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AVERTISSEMENT DES ÉDITEURS
L'immense stwcés delaVm DECiiRisTOPiiE Colomb, écrite sous les anspices (hi grand Pape Pie IX par M. le comte Roselly de Ijyrgues; les nombreuses réimpressions de ce livre et ses traductions dans les principales langues nous dispensent de rappeler ici sa valeur littéraire ainsi que sa double importance au point de vve de l'histoire et du catholicisme.
Une certaine Ecole, il est vrai, s'efforce aujourd^hui d'amoindrir la gloire du Héros chrétien. Mais, à ce sujet, VEininentissimc cardinal Donnct écrivait au ISouverain Pontife :
Dieu a suscité, Très Saint Pn-e, pour la justification de son serviteur un des plus illustres écrivains de France, le comte Roselly de Lorgues, qui a cousacvé sa vie à la défense du catholicisme.
Poussé par une necrête inspiration d'En-Haut, et emouragû
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par la bienveillante i^ympathie de Votre Sainteté, il nous a donné une nouvelle histoire de Christophe Colomb, qui réduit à néant toutes les calomnies amassées par ses devanciers, démontre jusqu'à l'évidence que la découverte du Nouveau Monde fut surtout l'œuire de Uieu et fait admirer dans Christophe Colomb un homme protidentiel, un messager du Ciel, pripuré par den ijrdees privilégiées à l'accomplissement de son étonnante mission.
Aussi l'Kuropi; entière et l'Amérique se sont tour à tom émuen de ces révélations hixtoriqiifs, qui font resplendir d'un éclat Vint surniiturel le a-lèbre navigateur. Les faits et /es documents sur lesquels s'appuie Vimpartial historien sont si nombreux et si ronvaincaiits qu'ils ont obtenu l'adhésion d'éa-ivains séparés de l'unxti} catholique et peu favorables à la religion, mais guidés par le seul amour de la vérité
Ces paroles d'un prince de l'Eglise ne sont-ellen pas In hieitleurc recomnumdaiion du livre que nous avons l'huimcnr de présenter au public ?
A l'heure mti'cUe, le nom de Christophe Coloinh retentit dans tout Vunivers. Les peuples chrétiens et iiH'iiie des iiatioiis idohUn's, telles fjtte la Chine, le Jfipon, sonf/ctit à cèlèhrer le quatrième centenuire de la dècourerte dn Nouveau Monde. Partout OH sent le devoir d'honorer Vhonnne dont le iiiiro' culenx génie, féconde par la Foi, opéra le plus grand ècéneuieni de l'histoire et doubla pour nous
retendue de la création, en révélant à l'humanité rentiei- capace dit domaine terrestre.
Néanmoins, pendant qu'on s'apprête à solenniser cette date si mémorable, nombre d'esprits cultivés ignorent encore la vie du chrétien suscité d'En-Haut pour cette œurre incojnparable. Et cependant il n'existe pas de récit plus attrayant, d'exemple pltis salutaire à l'dme, que celui de ce Héros modèle de toutes les vertus, prototype de perfection morale.
Nous avons donc voulu faciliter la diffttsion de celte noble histoire, et par la modicité du prix aider à la vulgariser parmi nous. En conséquence, nom offrons, dans un seul rolume, le récit très complet des voyages du Héros des mers, ainsi que de son administration comme vice-roi et gouverneur gi'W'ral des Indes. Cet ouvrage est le seul qui fasse véritablement commitre l^auguste personnalité de Christophe Colomb, en montrant son caractère providentiel, en décrivant ath'c une irréprochable impartialité les courtes phases de gloire et les longues adversités de *« dramatique existence.
On voudra bien remarquer, nous tespèrons, que, malgré un bon marché tout exceptionnel, nous n'abons pas hésité à rehausser la valeur du texte par la beauté de la typographie, des dessins variés, des lettres ornées et des culs-de-lampe à chaqite chapitre^ pensant rendre ainsi une sorte d'homtnage littéraire à Christophe Colomb.
Les Éditeurs, SANARD ET DERANGEON
désireux dans Notre offlce d'apôtre d'accroître la grandeur de cette même Église, Nous mettons assidûment Nos soins à pourvoir d'une amplitude d'honneurs ces hommes qui ne sont pas moins distingufîs par l'rîclat et l'ancieiiDeté de leur race, que par leur zt'le pour les bonnes oeuvres et la I délenso de la Religion.
Assurément vous devez être compte parmi ces hommes d'éUte, cher fils. Et dès lors, en t(îmoiguage de Notre bienveillance, Nous vous estimons digne d'un très grand titre d'honneur, car Nous avons appris par des documents authentiques que vous étiez issu d'une antique et noble ramille d'Italie, qui, portée en France par les vicissitudes des temps, y a produit des hommes remarquables par la piMâ^ la sagosse, l'intégrité, l'habileté dans la conduite des aflfaires. Vous aveï ajouté votre vertu et vos mérites à cet éloge fait de vos aïeux.
En efTol, doué de génie et pénétré des|meilleurs principes, animé d'un excellent esprit et d'une excellente doctrine, vous ne vous en êtes point servi pour la vaine gloire du renom, mais pour déft'ndre â propos la cause de la Religion et confondre par vos écrits Taudacd des impies acharnés contre la foi catholique. Vous vous êtes appliqué de tous vos moyens à secourir la société humaine, qui sans religion ne peut se soutenir. Afin do mettre au jour d'autres travaux rocoroiiiandahlf» fuii l.i \iwlv cl ri^nidilion, vous n'nvtrz
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épargné ai soins ni veilles, de telle sorte que vous n'avez pas moins acquis une réputation de savaut que celle d'homme ayant hautement bien rodrité de la Religion.
Parmi vos œuvres, il en est une qui tourne tout autant à l'honneur de la Hetigion qu'au lustre de l'Italie : c'est la très riche Histoire par vous écrite de la vie et des actes de Christophe Colo&ib.
QUI, RNPLAMMé DR ZÈl.E POUR LA FOI CATHOtJQUR, AÂSOLUT, KN KKTBBIMIKNANT l.A PI,nS AUDACIEUSE DBS NàVIOATIONS, DE DÉCOUVRIR TJy UONDB HOU- TEAU, NON POINT POUR AJOUTER DB NOUVELLES TERRES A LA SOOVBRAINETÉ DB L'EsPAONB, MAIS AyiN DB PLACP.R DB NOUV^UX PEUPLES SOUS LB
RÊaNc DU CimrsT, cb qui veut dire de L'ÉaLisE.
(L<i TfsUt ilu Bref étant uniquement perMDDcl. ta cilalioD doit se buraer & ces lignes.)
sa destination, car ce nom mcneilleux signifiait: La Colombe portant le Christ.
Au temps préfixé, l'élu du Seigueur souleva lo voile qui, malgré une évolution de soixante siècles, dérobait encore aux nattons la totalité du domaine terrestre. Par lui s'est accomplie la Découverte du nouvel hémisphère et l'uninc^tion de l'iiumanité. Par lui s'est opéré le mouvement intellectuel le plus accéléré qui ait eu lieu depuis la dispersion des peuples, à l'ère de noti'e mystérieuse Haliel. Grâce à lui, nous possédons la première notion des lois fondamentales de cette planète. Grâce à lui, la forme et l'étendue de notre habitation nous sont enfin connues. Grâce à lui, l'homme a pu mesurer l'empire des mers el dresser la carie de nolro ciel.
Le névélalcurdu Globe rend à jamais irihulaires desongéoie: l'Iiydro^îrapliie, la géographie, la météorologie, la botanique, l'agriculture, l'histoire naturelle, la physiologie comparée, l'astronomie, la cosmographie, la philo^ophic cl l'histoire générale. Les résultats incalculables de ses travaux se feront sentir dans toute la durée des générations. Donc, aucun homme mieux que Christophe Colojnb ne peut èlro dit bienfaiteur de l'humanité.
Assurément la majesté de son rAle dans le Monde reste sans pareille; mais combien, en la considérant, n'apparait-elle pas plus haute et plus rayonnante dans rÉglise de Jésus-Christ!
Après l'heureux Jean-Bapliste préparant les sentiers duSaureur, lequel parmi lesenfunls de la femme
romparerons-nous au chrôtieo qui donna l'aulre moilié du Monde à relise pour y semer J'Êvangile ?
Dans sa divioc mîâsioo, Colomb a réalisé les pré- {lîciions du premier par le rang el du dernier par la date d'entre les prophètes. En accomplissant l'auoonce du Prince Isale, qui noa-suulement l'eDlrevil, mais prononçajusqu'â son nom, sous un voile allégorique, Colomba rendu possible l'établissement du Sacrificb i>BRPÉTUEL dont celui des Hébreux n'était que la figure! N'est-ce pas à lui seul que la Terre doit le bonheur de cette ofTrande de propilialïon qui, désormais, se rcuouvcllcinccssammentdans les chrétientés, etdu couchant à Taurore vase continuant d'un liémisphëre à l'autre, sans iolerruption, comme la germination, la vie et la rotation de nolreGlobesursonaxe?
Cependant, durant plus de trois siècles cet homme n*a été connu ni du monde ni de l'Église. Au milieu de rindifTéreace générale des peuples, Rome seule se souvenait de lui . Mais dès le jour où l'immortel Pie IX fut promu à la Tiare, la renommée du héros catliolique sortit instantanément des ombres de l'oubli
Â son retour de Gaële, ce grand Pape, le premier des successeurs de saint Herre qui ait franchi l'Atlantique et vu le Nouveau Continent, nous ordonna d'écrire l'histoire complète du navigateur chrétien, dont, jusque-là, des bibliographes incrédules et des écrivains protestants semblaient s'être arrogé le monopole.
Avec une respectueuse gratitude nous avons obéi.
L&s conséquences de notre œuvre sont maintenant
— TVI —
rîsibles. La vénération des catholiques pour le Rét^ lateur du Globe est allée s'arûrmant chaque jour plus hautement. Témoin de leurs pieux désirs, l'illustre métropolitain des Antilles françaises, S. Ém. lecardinat Duunet, archevêque de Boi^Jeaux, s'en est faîL rîDterprète auprès du Snini-Siége; aussi aimons-nous à reproduire en léle de ce volume les Irails du Prince de l'Église, qui. le premier, a eu l'honneur d'une û noble initiative.
Depuis lors, nombre d'évÔques Français, Espagnols, Italiens, Delgcs. Suisses, Grecs, Âu^çlais, Mexicains, Colombiens. Krésiliens; des prélats de TAmérique du Noi-d, de ^^^ua(eur, de TAujérique du Sud; les délégats Apostoliques de la Syrie, de l'^yple, de l'Arabie ; des évéques de l'Albanie, de la Bosnie, de rilerzégo* vine, de l'Asie Occideulaltj, de l'extrême Orient, de l'Arriquo du Nord cl de l'Afrique Australe, de l'Océan Indien, des Antilles, de la Manlchourie, des diverses régions de la Chine, du Japon, de la Polynésie et de la Nouvelle-Calédonie; des Princes de ^I^,'lise, des Primais, des l*atriarclie<» se sont joints à la demande de l'Éminentissime Archevêque de Bordeaux ; et l'on espère du nouveau Souverain Pontife la juste récompense due aux mérites de l'iocompai-able Senilcur de Dieu.
Que les libres penseurs le sachent bien : la supériorité de Christophe Colomb étant principalement •la résultante de ses vertus catholiques, vouloir le juger selon l'esprit du monde, avec les prétentions et les préventions scientifiques de notre temps, serait
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doublement une erreur et une injustice. Nous avons donc pr^senlê le névélaleur du Globe Let qu'il fui vérilablement, el non pas tel que l'avaient dépeint des biographes ennemis du principe qui lit sa grandeur el au gloire.
Ne pouvant publier inti^p*alemenl, avec des illus- Iralions, les deux gros volumes de notre histoire de Colomb, nous en avons résumé dans un seul la substance, sans omettre aucun des faits palhêliques don! se compose le drame de sa vie; et nous pouvons raftirmer : quiconcpie aura lu ce livre, possédera une compléic idée de Thomme auquel premièrement l'époque actuelle doit la connaissance de notre univers.
/rriog. dibnte par ces BgMS ; c Od ne sai: ri«n de certain sor les premières années de Cfarisltfhe Cokicab. L'époque, le lieu de a nawoiy» sont esreloppés d'une égale obscurité. Ses ancêtres m sm pas mieux connus. Et telle a été h scérililé fatigaBla des eommentAt^urs, qu'il est difBdle de décourrir la vérité, an milieu du dédale des conjectures qui TefttooreoL >
El après ces mots, an lien de s'efforcer de procurer i ses lecteurs un fil historique pour les tirer de ce labyrinthe de perplexités, il ne bit lui-même à sou tour qu'afgraver leur embarras, en au(mealaot leur încer- , titude.
Quant à DonS| robscurilé que des causes multiples ont f&it mrstérieusemenl incuber sur les ooouDeno»meots de Phorame qui doubla notre Globe ne nous a; point semblé irapénéirahle.
C'est par la date de la mort de Colomb qu'on arrive à préciser celle de sa naissance. On sait qu'il mourut i Valladolid, le 30 mai 1506, à Tige de soi^oaie-dix ans. Il était donc né en l-lâ5.
TaUeesl la vérité.
Qu'iroportenl les prétentions de Cuccaro dans le HoQtferrat, de Pradello dam le Plaisantin, d'OncgIia, de Finale, de Boggiasco, de Quinto et Nervi dans la rivière de Géoes? En vain le petit boui^ de Cogoletto ft'ob&tine-i-il à étaler, aux regards du voyageur, TinicTiption qui lui décerne te titre de patrie de Cliristopfae
Colomb ; nous n'avons pas à nous préoccuper de ces amours-propres de clocher, ni des discussions plus ou moins érudites par lesquelles Savooe aussi a réclamé cette gloire. Aucune de ces discussions n'a prouvé que Christophe Colomb naquît hors de Gênes ; et plusieurs des documents produits durant leur cours laissent voir qu'il était GiÎDois. Il n'est plus permis de douter de ce. fait, devenu patent el irrécusable, tant sont nombreux et concluants les dirers ordres de témoignages sur lesquels il repose.
Dans l'acte d'Inslilulion de Majorât, Tait le 93 février l'iOS, au profil de sa descendance, Christophe Colomb devenu grand amiral de l'Océan^ vice-roi des Iodes, dit en propres termes qu'il est n& à Gênes: f Siendo yo nacido en Genova ; i plus loin, il recommande à SOS héritiers de favoriser, sans nuire à la couronne d'Espagne, tout ce qui sera à l'honneur et i raccroissement de Gênes, Tille noble et puissante sur mer : < Ciudad noble y poderos^i por la mar. > Il explique cette prédilection en disant encore : C'est de lâ queje suis sorti, et c'est lâ que je suis né : < délia sait, y en ella nacf ■ *
A travers un espace de soixante-huit ans, dans la }roprc famille de Cobmh, trois généralionsde témoins [attestent qu'il est né à Gènes.
Contre l'autorité d'une telle affirmation, résuUanl d'actes authentiques ou revêtus de formes solennelles, qu'a-t-on opposé jusqu'à ce Jour? dns négations sans ^preuves, des prétentions sans bases, des considéraLion^
lérilcs tirées elles-mêmes d'inductions risiblemenl titorlurées, dans lesquelles, si la lo[:iqne des faits «si
misérablement violeDtée, en revanche les vanilés locales $e donnent satisfaction plénière.
Donc, nous le répélons :
Son père était Génois. Il s'appelait Dominique Colomb, et élail fils de Jean Colomb, domicilié à Quiato» où il parait avoir joui d'une certaine aisance.
Dominique Colomb prit pour femme une villageoise de fiisagno, Suzanne, fille de Jacques Fonlanarossa, qui l'avait pourvue d'une petite dot, partie en espèces, partie en biens-fonds. 11 s'établit à Gônes, d'abord dans la maison qui lui appartenait personnellement. Cette maison, ayant boutique, et & laquelle se trouvait contigu un jarilin arrosé par un puits, était située bors des murs, du côté de la porte Saint-André, sur la route de Bisagoo, le pays de sa femme, qui en est tout voisin. Dominique Colomb possédait encore un petit patrimoine dans la vallée de Nura, et quelques lots de terre aux alentours de Quînlo. Toutefois, afm de suppléer 4 la modicité de ses revenus, il s'occupait du cardage des laines, et avait un métier pour la fabrique des draps, auquel il employait habituellement im ouvrier et un apprenti.
Ce fut dans celte maison du faubourg que vînt au monde Christophe Colomb. On le présenta aux fonds baptismaux dans l'antique église de Saînt-lL tienne, alors isoléesurson petit monticule, et que desservaient t^ religieux bénédictins. C'est l'églîse vulgairement appelée à Gènes : * Saint-Étienne de l'Arco, >
Quelques années après, ayant déjà plusieurs enfaols. Domiuique Colomb crul de son ialérët de louer sa propre demeure, sans doute à l'un de ces petits aubergistes ou laveruiers qui avoisinent l'entrée des villes, Qlde se rapprocher du quartier spéciniRment habiti^- des bonnetiers, teialuriers et cardeurs de laine. A cet e0et, il prit à bail, dans la rue de Mulcento, une petite maison ayant au l'ez-de-chaussée, outre la pièce d'entrée éclairée par la porte, une salle contiguë, pourvue d'une fenêtre garnie de barreaux de fer assez sveltes, mais rbien reliés entre eux, etqui pouvait servir de boutique. Sur Tannicn cad.t3irc âc. la république de GÔncs, cette maison portait le numéro 166. Elle appartenait aux rc- , %ieux béa=diclius. Plusieurs livres de recette de leur 'communauté, échappés aux désastres des révolutions et existant encore .'mjourd'bui , mentionnent les payements successifs eiïeclués par Dominique Colomb. Dominique Colomb eut quatre fils : Christophe, [Barthélémy, Pellcgrino et Jacques. Il avait aussi une [fîlle, laquelle, n'espérant pas mieux de la Tortune, voulut épouser un charcutier du voisinage, nommé Jacques Davarello, et que l'obscurité de sa condîiioa dérobe, dès son vivant, aux regards de l'histoire. Pellegrino Colomb mourut ayant dépassé l'âge de la majorité ; il travaillait au métier do son père. La plupart des écrivains ont oublié ou ignoré son existence.
Les ancêtres de Colomb appartenaient à la noblesse. Cela est certain.
Dans les veines de ce cardeur coulait un sang très-
pQr.SesaleuxdesœDdaientd'une souche militaire, issue de la Lombardie, doolles branches collatérales avaient pris racine en Piémont et sur le Plaisantin, tandis ^« d'autres, iransplanlées en Ligurie, s'étaient ^-ues forcées de s'aUacher aux choses de la mer et du négoce. Indir> bilablemeot, dans la premièra moitié du quinzième aèclc, il existait h G^ncs plusieurs Colombo, unis par une ancienne parenté ; mais leurs conditions étaient devenues bien diverses, leurs rapports se ressentirent de cette différence de rang. Les uns se trouvaient haut placés par leurs seiTÎces et leur fortune, tandis que d'autres occupaient une position secondaire ou même ignorée dans la marine marchande. D'autres encore, habitant tes bourgs de la Ligurie, s'y adonnaient i la culture de leur modeste patrimoine. Ces liens de parenté et de voislnige donnèrent lieu aux prétentions qui se produisirent par la suite relativement à la véritable patrie de Cliristophe Colomb.
Les Colomb portaient d'azur à trois colombes d'argent, et pour devise ces mots : < Fides, Spes, Charltas. » Sauf d'insignifiantes nuances, ces amies étaient communes aux diverses branches de l'antique famille lombarde, et appartenaient aux Colomb de Plaisance aussi bien qu'à ceux du Moniferrat et de la Ligurie.
Soit qu'il edt ou non conservé les armes de ses aïeux, Dominique Colomb parut toujours se souvenir d'eux dans sa conduite. 11 agit suivant sa condition, comme un homme que noblesse aurait obligé. Il ût de sa famille un modèle de la sainteté du devoir. Le respect, la piété ûliate, l'aflectioa fi-otemelle, la modestie dans
l'élévatioa, le courage dans Tadvet-sité, la magoanimité, la pnreté chrétienne, voilà ce que l'ouvrier en laine montra nu monde. Et celui que sa pau\Teti obligeait de marier sa fille au charcutier Jacques Bavarello sut, avani de quitter cette terre, que l'alné de ses fils en avait augmenté l'espace ; qu'il était Grand Amiral et Vicfî-Roi. Ce fui dans ses enPants qu'il plul A Dieu de bénir ce vieillard laborieux, ignoré des maisons patriciennes, et qui, après avoir compté comme un autre Jacob, dans les longues années de son pèlerinage, des jours bons, d'autres mauvais (et ces derniers furent les plus nombreux), se vit avec complaisance, à la fin de sa course, revivre par un fils revêtu de splendeur, éblouissant de gloire.
Jamais le cardeur do la rue de Mulcento n'a reçu un mot d'égards des biographes de son ûls. On s'est borné à dire : € Les parents de Colomb étaient pauvres, mais honnêtes. » Ce cerlifical de moralité, délivré sérieusement par l'école prolostaole, serait blessant s'il n'était ridicule. Est-ce que l'honnêteté seule eût produit Texemple de ces trois fds, qui, toujours respectucui etreconnaissants, surent, malgré Icurpropregfiue, soulager la vieillesse de leur père ; fidèlement unis entre eux. pleins de déférence pour leur frère aîné, se trouvèrent au niveau des entreprises les plus difficiles comme des situations les plus élevées ; supportèrent les gniodinirs aussi naturellement que les revers, et ne défaillirent en aucune occasion ? Ne sent-on pas ici quelque chose de supérieur & la simple moralité? PTaperçoil-on pas l'essence de la noblesse, ta vertu *? Si la noble origine de ce cardeur n'était prouvée du
reste, l'influence de son exemple suffirait pour témoigner d'une Iradilion héraldique, qui se perpétuait à son humble foyer, etrévéterla pureté de race résistant aux étroites nécessités de la vie, à la moDOlonie et à la fatigue des labeurs quotidiens. C'est de cette iaOmîté que Dieu tira l'agent de la plus grande opération qui ait eu lieu parmi les hommes.
Frappé de l'intelligence de son fils Christophe, l'artisan s'efTorça de seconder la Nature, et de procurer h ce petit garçon l'instruction la plus complète qui se donnât aloi-s. li Teuvoya Â l'Université de Pavîe, où son extrême jeunesse était sans doute patronnée par quelque membre de sa ramilie, originaire des États lombards.
D'ailleurs la science de ses maîtres ne put guère lui profiler, car à quatorze ans il était déjà embarqué; et nous savons qu'entre sa sortie de l'Université de Pavie et son enrôlement maritime,' il passa quelque temps travaillant, comme apprenti, au métier de son père.
En quittant les rues étroites et sombres de Gènes, si l'on monte sur les remparts, ou si l'ou vient à gravir les sévères montagnes qui la dominent et renferment de tous cMés, ne lui laissant d'issue que sur la ttédilerrauée, comme pour la contraindre â tenter celte voie, on se trouve ébloui de la lumière inondant la transparence de l'air, tout imprégné de senteiu*s inergiqncs. Le vif azur des Qots se jouant sur
des rivages d'un encadrement enchanteur, les loiatains éclatauts du golfe ligurien élèvent l'âme, on transporlant sous d'aulres cieux la pensée. Ou sent que, malgré sa magnificcDcc, rcnceinlc de la ville de marbre ne peut suflire A l'imagination de ses enfants. On comprend que, en effet, la mer est la vie, la sève et la force de celte cité. Un attrait gént^-i-al disposait les jeunes Génois aux aventures de la mer. Christophe Colomb, qu'un amour précoce de la Nature portait A la contemplation des œuvres divines, et qu'un secret iaslincl poussait à l'étude de la géographie, préféra la mer aux travaux sédentaires et monotones de sa Ciroillc.
A cette époque, la navigation était une rade école. L'installai ion de bord ne faisait aucune concession aux commodités de la vie. L'esjiace était slriclemcnt ménagé. La marine marchande se trouvait forcément un peu guerrière. Seulement, elle se boinait à garder la défensive; mats, exposée aux pirates do toute D.ilion, aux attaques les plus inattendues, elle se tenait prfite A la riposte. Malgré son petit bagage scientifique emporté de l'Université de Pavie, le jeune écolier dut, suivant les usages de cette époque, commencer son apprentissage de mer en qualité de mousse. Perdu dans les rangs suballrrnes, la longueur de la pratique, l'observation, l'expérience lui enseignèrent seules la théorie de la mer. Formé A celle dure école, ta connaissance des armes lui devint aussi familière que celle des vents et des manœuvres. Sans doute, il puisa dans cette habitude du danger de la part des
flots el des hommes, dans la fréqueoco des complicatioDs les plus împréTues et les plus teiiibles^ ce sangfroid uai à la promptitude de résolution, cette sûreté de coup d'œil et celte ferme précision du commandement qui, sur mer, font le saluL des navires.
Nous savons qu'il avait parcouru toute l'éteodue de la Méditerranée, navigué dans le Levant, à cette <'poque sillonné par les pirates de rArchipel, les corsain:s mahomi^tans et les forbans des Ivlats barhareaques. Pendant un de ces combats obscurs et vaillants que n'a pas retracés l'hisloire, il reçut une blessure profonde dont la cicatrice, longtemps oubliée, se rouvrit vers les dernières années de sa vie, qu'elle mit en péril. Exposé aux aventures les plus dangereuses, il passa sur les Ilots plusieurs années, durant lesquelles aucun rensolgremeni ne vient éclairer les vicissitudes de cette nide existence. La première fois qu'un document historique permet de saisir sa trace, il navigue sous le pavillon français. Mais déjà il est homme de mer, et l'un des officiers du fameux Colombo, son grand-oncle, qui commandait une flotte pour le compte du roi René contre le royaume de Naples, en 1459 C'est ce Colomb, que Sabellicus appelle c illustre Archipirate »; en d'autres circons lances, il est à bord d'un autre capitaine, Colombo dit fe Jeune, neveu du célèbre t Archipirate >, vrai Duguay-Trouin de la Ligtiric. On distinguait le neveu de l'oncle par le surnom de Moto — Colombo il Mozo.
Vers celte époque, Félève intelligent de ces detn nobles loups de mer, Christophe, à son tour, était devenu maitre. Le roi René lui donnait un commanr
demcDl persoûoel pour une eipédUion qui exigeait une audace el une babileld peu communes.
On ne doute point qu'ensuite Colomb, pendant les quatre années que le roi René employa à tenter U conquête de Naples, n'ait continuil à le servir.
Nous ne pouvons nous défendre ici d'un souvenir rétrospectif, sur cette guerre qui transplanta notre famille des États de Napics dans ceux de Provence, et lui valut ainsi d'être rrani;aise. Le comte Ccsare Roselli ayant pris parti un peu tardivement pour le duc d'Anjou, l'excellent roi René, et servi sur terre la cause que défendait par mer Christophe Colomb, fut contraint de s'expatrier après l'échec qu'éprouva le roi de Provence. Il se réfugia à bord de la Qoite qui tenait encore la baie de Naples. Nous aimons à penser que ce fut, peut-être, sur le vaisseau que commandait Christophe Colomb; et qu'il fui ainsi donné au dernier de DOS aïeux du sol italien, de connaître le Révélateur de ce Globe, dont nous avons écrit la première histoire française.
La dernière journée de la vie militaire de Colomb fut marquée par une circonstance dramatique, dont les suites nous inclinent & croire que cet événement s'accomplit par un dessein particulier de la Providence,
Colomb, après avoir quitté les mers du Levant, se trouvait embarqué comme officier sur un vaisseau qui prit feu près des côtes du Portugal ; il dut se jeter à la mer. Los vagues se déroulaient dans un espace de deux lieues avant que d'expirer sur la côte la plus voisine. Quelque habile nageur que fût Christophe,
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il était ioévilablempiiil perdu si la Providence d'cûI envoyé à sod aide. Les Qots poussèreat sous sa maio un de ces larges avirons, à cette époque encore usités pour suppléer aux voiles et manœuvrer duraut les calmes. Au moyen de cet appui, il put reposer un peu ses membres, se maintenir à ta surface, cl altetadri? ainsi le rivage. Après avoir l'cmcrcid l'.\uieur de son wlul, il pai'viat, la charité publique l'aidant, à gagner Lisbonne, où il savait devoir renronlrcr plusieurs de SCS compalnolcs, parmi lesquels il eut la douce satisfaction de trouver son second frère Barthélémy Colomb.
anse du cap Sacrum, vulgairement nommé Sagres, sur une liaulcur pittoresque d'où la vue domine au loin sur la mer, s'y fit bâtir un palais approprié à l'étude de la cosmographie. Dans la paix de la soliiiidc, ce noble esprit s'adnnnait aux mathématiques, à rasironomic, composait une biblioLhèque nautique, se procurait les copies des voyages dont on avait ouï parler, faisait traduiredes manuscrits arabes, attirait â lui les bommes eiperts aux choses de la marine et changeai! sa royale demeure en école navale.
La mort du docte prince vint ralentir l'impulsion que son génie donnaitaux découvertes. Cependant Lisbonne était encore la ville des progrès maritimes. C'était là que se trouvaient lei plu* habiles constructeurs de navires, que se vendaient les meilleurs planisphères, les ouvrages d'astronomie, que se confectionnaient les mappemondes, les cartes marines les plus exactes et qu'abondaient les pilotes capables. Le nom de Pilote désignait alors tout officier de mer qui ne commandait pas en chef un navire; on l'appliquait même aux capitaines en second dans la marine militaire. Les lieutenants de vaisseau étaient tous appelés Pilotes. Un assez grand nombre de marins, qu'avait attirés â Lisbonne la muniljcence du prince mathématicien, y conlinuaieni leur réâiilcace, malgré la perte de leur royal protecteur.
Il n'est donc point surprenant que le pilote Uarthclemy Colomb, frère puîné de Christophe, s'y fût établi, quoique tardivement, afin d'utiliser ses talents de géographe, dont on ne peut nier la supériorité.
Ce fut avec bonheur qu'il ouvrit son logis àsoniVére
naufragé; il éproiiTsit pour son atné ane tendresse mètée dé déférence. Il s'eflbrça de le retenir auprès de lui. Toutefois cette hospitalité ne lui devint pas onéreuse. Clirisloplie avait une écriture superbe, ne maniait pas moins liabitement le crayon et le pinceau que la plurae. 11 faisait aussi des cartes, des plans; s'occupait à copier des manuscrits, à transcrire des livres rares, parce que, malg^ré l'inveutiou de l'imprimerie, en Portugal la typographie était encore à l'étal d'enfance; les ouvriers compositeurs ne se rencon- Iraient pas aisérnenl; les livres se mainLenaient donc à un prix, assez élevé. Et comme son amour de lagéograptiie, son goût de l'élude, lui axnient rendu familiers les ouvrages les mieux appréciés des lecteurs du port de Lisbonne, il los achetait pour les revendre A projios; et de la sorte faisait, dans l'occasion, un petit commerce de librairie. Par ce moyen, non-seulement il subvenait â ses propres besoins, mais avec son économie et les privations que s'imposait sa tendresse filiale, il pouvait apporter quelque adoucissement à la vieillesse peu fortunée de son père. L'historien des Indes, Gon2alo Femandcz de Ovicdo, son ennemi, lui rend ce témoignage qu'à Lisbonne, et d'ailleurs en quelque lieu qu'il fût, i il eut toujours soin de pounoir aux besoins de son père >, malgré la difficulté de sa propre situation. Les dehors prévenants de Christophe Colomb lui avaient facilité des relations parmi les marins, et valu le meilleur accueil chez plusieurs négociautâ génois établis à Lisbonne.
A dater de son séjour dans cette ville, sauf de
courtes lacunes, les principaux évéoemeuts de sa vie se dérouleot dans un ordre non inierrompu, et restent entièrement accessibles à l'invesiigalion. A proprement parler, ici commence son histoire.
Le premier fait qui le concerne, depuis son abordage quasi-miraculeux en Portugal , touclie & ses habitudes de piété. Son assiduité édiliante aux offices eut pour conséquence Tévénenient de sa vie qui lui fut la plus propice occasion de développer son gëme, d'élargir ses facultés comparatives, de se confirmer dans sa vocation, de communiquer avec les savants et les grands de la terre.
Christophe Colomb, achevant alors sa trente-troisième année, avait atleinL le coinplément de sa vigueur physique et de sa perfection intellccluelle. Sa taille, fièrement élancée, prenait de sa robuste complexioa une màic élt^ance que rehaussait sa fermeté de maintien, si naturellement assortie à son caractère. Son visage allongé offrait un pur ovale. Bien qu'il eât les pommettes lâchement accusées, ses joues assez arrondies en adoucissaient les contours, et, par une décroissance insensible, continuaient Thannonieuse ligne qui formait son menlon. La noble ampleur de son front révélait celle de sa pensée. Une auguste méditation semblait peser sur l'arc de ses sourcils et leur imprimer un léger Ihtnceoient. Dans ses yeux, d'un bleu clair, rajûunaîL une sérénité limpide. La courbe da
80D n^i aquiiîn se tcrmiD.iit par ilcs narines correctes, mais s'ouvraut un peu targnincnl à leur base. Les coins assez marques de sa bouche en rendaient la finesse particulièrement expressive. Signe de bonté, sa lèvre inférieure débordaiL un pou l'autre. Il avait le menton gracieusement creusé d'une fossette. Quelques lâches de rousseur parsemaient ses joncs qu'animait un teint lit. Sous l'iooessanle élaboration d'une pensée unique, depuis trois ans, su chevelure, d'un blond tirant au châtain, commençait à blanchir.
Cette diversité de tons, ces contrastes alliaient i sa verte virilité l'éclat d'une maturité précoce. Ses airs de tète en rapport naturel avec ses attitudes, et ses alti- 'udes, allant si bien à sa slalure, formaient entre yua corps et sou être moral une parfaite unité. Sa démarche, son port, ses gestes, trahissaient une di^ité innée dont il ne se doutait pas. Mal^ son incertitude du lendomnin, sa condition précaire et la modestie de ses vêtemeals, nulle part sa présence ne pouvait passer inaperçue.
Les facultés les plus langes lui avaient été proportionnées sur ces indices cxtèheui-s. A une rare finesse d'ouie, il joignait une portée de regard qui rapprochait les lointains et lui donnait l'exacte appréciation des distances. Sa délicatesse de goât lui permettait des distinctions insiusi.ssables au vulgaire. Mais ces avantages le cédaient encore A sa subtilité d'odoi'at, qui discernait tout d'abord les diverses combinaisons des senteurs. L'exercice précoce do ces sens en avait développé la puissance de perception. Son vif amour de la
iature le portait incessamment à la contemplation, durant le jour, et à l'observation des astres, pendant les nuits sereines. En naviguant près des côtes, il aspirait avec délices les parfums balsamiques emportés du rivage ; et sur les flots, au large, humait curieusement les brises chargées d'émanations salines et amêres. Il admirait avec tendresse les œuvres du Créateur, recherchait avidement tes fleurs, les oiseaux, les productions de la mer, et surtout savourait les parfums de la végétalioD.
Forcément simple dans ses habits, Christophe Colomb n'avait d'autre luxe que la propreté. La sienne était exquise. A la plus minutieuse netteté du corps, à l'absence de taches, de déchirures el de ni^lii;cnco sur ses habits, qu'il savait faire durer longtemps, il' lAchait de joindre la blancheur et souvent la linesse du Unge, toujours vaguement imprégné du parfum des roses et des cassies ou des fleurs d'oranger qu'il laissait: ftéchcr, en'reméléesà ses bardes, dans son cofl're de marin. Son attrait des odeurs suaves ne s'émoussft! jamais. It aimait les fleurs odorantes, les plantes aromatiques, les bois odoriférants, les gommes balsamiques, les parfums en essence et en poudre, les sachets, les eaux de senteur. Dans sa pauvre chambre, qu'ornaient uniquement quelques curiosités d'histoire naturelle, au milieu de ses cartes et de ses manuscrits, s'exhalaient de doux arômes. Il se plaisait aussi à parfumer ses gants, et surtout son papier A lettres.
Cette élégance de goût lui était oalarelle comme son
talent d'écuycr, saos exercice de l'équilation. Son lact des convenances, des à-propos, sa façon d'Ôlre et de paraître dénolaienl tout d'aI>ord le parfait gentilhomme. Son seul visage trahissait sa noblesse d'esprit et certain air d'autorité qui frappait les yeux iotenigenls. il paraissait < homme noble et d'autorité, ce que son pourfil et contenance montroit fort bien >, dit Oviedo.
Bien que, dès l'âge de quatorze ans, Christophe Colomb eût toujours été sur mer ou séjournant dans les ports avec les marins, il ne partageait point leurs défauts ordinaires. Il détestait les jurements, les chansons déshonncles ; buvait peu de vin ; ne pouvait souffrir les jeux de hasard ; méprisai! les plaisirs faciles ; n'avait aucun penchant pour la table, et gardait à. terre ses habitudes frugales du bord. Son extrême sobriété lui faisait adopter un régime presque tout végétal. H avait contracté dans les ports du Levant des habitudes de l'hygiène arabe. 11 se passait aisément de viandes, pour mre surtout de pain, de riz, d'œufs, de légumes frais, de dalli!?, de raisin sec, de grenades, de pastèques et d'oranges. Au vin» il préférait comme boisson de l'eau édulcorée avec du suci'e brua des Canaries et parfumée de quelques gouttes de Qeurs d'oranger.
Cette frugalité s'accompagnait d'un esprit d'ordre, d'arrangoùient et de ponctualité, qui Tempèchait de jamais remettre au lendemain ce qui pouvait èire fait le jour même ; il connaissait le prix du temps. On ne le vit jamais agir au hasard, en dehors des conseils du devoir ou de la logique. En aucune chose ii ne
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s'arrèlail au bieo, s'il espérait parvenir au mieux.
Affectueux pour ses proches, affable envera son entourage, moDtrant â ses infi^-rieurs la bienveillance de la suptiriorilé, rempli (l'une urbanité qui ne s'apprend pas sur le pont d'un navire, son aisance d'élocution, le tour pittoresque des images, ses expressions, souvent hardies, toujours heureuses, rendaient sa conversation attrayante. Les vibrations du timbre grave et pui' de sa voix Taisaient, suivant ses émotions, profondémeui pénétrer sa parole ; et l'on comprend fort bien l'accueil que lui firent tes quelques riches négociants génois qui avaient un cotnptoii' à, Lii»huune.
Ma^ré cette douceur habituelle, Christophe Colomb était par sa nature impatient, enclin à la colère. Sa TulguraDle rapidité de pensée, activant l'ardeur de sa force, accélérait sa circulation; alors il devenait terrible. Mais ce premier mouvement, impétueux comme la violence, ne nuisait jamais qu'à lui-même. La réOexion, non moins subite que l'emportement, maîtrisait celui-ci, et réprimait fortement ses écarts. D semblait que cette extrême irritabilité lui fût donnée comme une épreuve, une occasion de se combattre, de vaincre sa propeosion naturelle, de surmonter cet obstacle interne avant d'emporter les obstacles extérieurs. L'impalieQce la plus excessive fut inûigée à celui qui devait devenir le modèle de la patience même, afin d'accomplir son œuvre immortelle.
Se souvenant de l'exemple paternel et des recommandation^ de sa pieuse mère , Christuplm Colomb avait conservé à bord les habitudes chrétiennes de son
enfaoce. Nous savons, par son propre témoignage, combien la mer avait été un aliinenl inépuisable pour i élévations vers Dieu. Dès »3n arrivée h Lisbonne, il allait rég:ultèrement, chaque matin, entendre ta messe à l'église de Tous^I es- Saints, attenante à «n couvent de femmes. Son air de distinction et la piété de sou recueillement furent remarqués à travers les grilles du cloître. Une noble demoiselle qui s'y trouvait, parmi les dames pensionnaires, se prit pour lui du plus vif inlériH. Voulant absolument le contialtre, sa tendre curiosité inventa un moyen de présentation. Oo rappelait Dofia Fellppa de Perestrello. EIIp éiaii fille de Bnrtht^lemy Mognis de Perestrello, gentilbumme iLilien, naturalisé en Portugal, ancien officier de la maison du Roi, l'un des protégés de l'inbnt don Henrique, et qui, en sa qualité de parfait m^rin, avait été adjoint aux dernières expéditions do ^découvertes. En récompense de ses services de mer, le romoleur de la navigation, don Henrique, l'avait fait nommer gouverneur de Porto-Santo et autoriser â coloniser cette île, où de grandes possessions lui étaient rtroyée.sà perpt-luilé. Néanmoins, comme il manquait capitaux suffisants, son essai de colonisation fat eoiravédès le début. Les travaux de culture s'arrèl^ renl devant un obstacle aussi sérieux que ridicule. Quelques lapins, apportés dans l'Ile, s'y étaient en peu i^de temps multipliés avec une telle fécondité , que ta ipidiié de leur propagation l'emportait sur la destruction acharnée qu'en faisaient les colons, encore trop peu nombreux. Ces petits quadrupèdes rongeaient tous les végétaux, détruisaient, la nuit, les plan*
[alions et décourageaient les efforts des laboureurs. Son goiivernemeat de Poito-Santo n'avait guère valu à ïlarthi^lemy Mognis de Pcrestxnllo que dns soucis et des dépenses. 11 était mort, ruiné par la stérile étendue de ses domaines, laissant avec sa veuve trois niles dont les grdccs et la vertu constituaient principalement ta dot.
Ce manque de fortune n*empécha point Colomb d'offrir sa main à Dofin Felippa.
Christophe Colomb continua de travaillera ses cai'les et à ses manuscrits pour assurer son pain de chaqufl^J jour, 1h dot de sa Temmc pouvant dirHcilcment suffire' à leur existence. Toutefois, le rang qu'avait occupé son beau-père, les relations attachées h cette lionui-able alliance, lui donnaient accès aux pins hauts abords, roi Alphonse V, qui, sans cntreprcndnî de prandt expéditions maritimes, cependant par tradition et parj instinct s'intéressait aux choses de la mer, admettait volontiers en sa présence ce pilote étranger, dont la conversation le captivait inévitablemenU
Par quelles voies merveilleuses agit h Providence ! Elle tire d'un désastre un bienfait pour celui qui ea parait la victime. Colomb se trouve porté, malgré lui, au centre des idées qui devaient agrandir ses vues, chez le seul peuple qui s'adonne aux découvertes, et acquière des notions de plus en plus avancées sur l'Océan et les régions du Midi.
L'idée qui grandissait silcncîeusenient en lut, le germe qu'y fécondaient la réûexioDj l'élude et sa
conlemplatton passionnée de Tceuvre divine reçut tout à coup, au sein de son propre foyer, un rapide dé<reloppcment. Dans les causeries de rtnlimttc, sa bellemère, femme d'une émioente pîélé, fort zélée pour relise, frappée de son incliDalion à pénélrer l'incoDQU, de son désir de découvrir les contrées ignorées, lui raconta la vie de son mari, qui avait été un habile homme de mer. Elle lui apprit de quelle manière il avait coopéré à la découverte de plu:>ieurs Iles. Elle lui conija les notes et journaux des voyages de son beau-père. De ces observations, Colomb tira bientôt un appui pour son projet. Il examina tout le progrès des Portugais sur la côte de Guinée et la route qu'ils suivaient pour y attérir. Quelque temps après, il s'embarqua avec doîla Fi^Uppa, sa femme, pour sa stérile possession de Porto-Sanlo; il y demeura un certain temps. Ce fut U que naquit son premier (ils, Diego.
Entouré de l'immensité des flots, sous l'éblouissante lumière du soleil tropical, le génie de Colomb mûrissait dans les abîmes de sa pensée une idée surhumaine, un projet plus hardi que l'héroïsme connu. Ce qu'il vit, ce qu'il entendit ne fit que corroborer la hai'diesse de ses inductions. Ses habitudes, ses goûts, ses rapports de voisinage et de parenté semblaient arrangés d'avance pour servir au plan qui s'élaborait dans les profondeurs de sa réflexion.
La seconde sœur de dofia Felippa avait aussi des di'oils fiur les possessions de Porlo-Santo. Elle devint la femme d'un noble marin, Pedro Correa, qui fut gouTornour de celte île. Durant les épanchemcnls du
foyer doni6:''^ue, Colomb pouvait communiquer ses ajierçus cosrao^aphiques Â ce navigateur, recueillir 8fts observations. 11 eut occasion de faire qunlques voyages aux îles les plus avancées dans l'Atlanlique, loin de la rdte africaine. Il alla à Madère, aux Açores. Il passa à la cAte de Guinée, visita l'embouchure du fieiive d'Or, elrio d'Oro, séjourna à la forteresse de Saint-Georges de la Mine, étendant ainsi le domaine de son expérience et l'échelle de ses comparaisons.
Pedro Currea lui dit avoir vu, dans les parafes de l'île, une pièc« de bois travaillée délicatement, el poussée par le vcnl d'ouest vers le rivage, comme û elle arrivait de l'aulre cftlé de la mer. Aux Acores, il apprit que, par les vents d'ouest, les flots poussaient contre les côtes de Graciosa, de Tayal, de grands pins dont respècc était inconnue. On l'assura qu'à l'île des Pleurs on avait trouvé sur la p-èvc deux cadavres dont les traits difTéraicnt de tous ceux des insulaires. On prétendait aussi avoir rencontré des barques pleines d'hommes d'une race inconnue. Un oOicier de la marine portujraise, Marlin Vinccnle, lui confia qu'à quatre cent cinquante lieues de l'Europe, vers l'occîdenl| il avait relire des vagues une pièce de bois parfailenienl ciselée, qu'une brise de l'ouest poussait depuis plusieurs jours en vue de son bord. Un autre marin, Antonio Leme, qui s'était marié h. Madère, loi raconta qu'apnl navif^ic fort avant vers le couchant, il avait ap<>rçu trois |)>>s i l'extrême ligne de l'ouest.
Ces renseignements, auxquels on a atlribué une grande influence sur les déterminations de Culomb, n'étaient qu'un siiroulani pour son attention ; nuits ils
n'avaient aucune solidité, aucune col:*sion entre eux, et parlant aucune prise sur sa croyance. Etr«luiqui les recueillait savait les réduire à leur juste valeur.
Dès l'année 1474, sa résolution d'aller à la dilcouverle de terres qu'il pressentait exister dans l'ouest était arrêtée. Par le moyen d'un Toscan, domirilié i Lisbonne, il établissait une r.orrespoodance avec l'une des plus grandes célébrités de litalie, le médecin de Florence, Paul Toscanelli, mathématicien el co6mographc, qui était familièrement admis & la cour poa* tiGcale, dans ses voyages à Rome, et dont le roi de Poilugal demandait l'avis sur des sujets louchant à la géographie et â la navigaUon.
Des deux seuls Fragments qui nous soient parvenus de la correspondance de Colomb avec le médecin Paul, il résulte :
I* Que, antérieuremcnl au mois de juin 1474, Colomb avait communiqué au savant Florentin son projet de navigation à rOue;it,
S' Que Toscanelli trouva un vif intérêt dans les lettres de Colomb; qu'il jugea son désir d'atteindre l'orient par le couchant une idée grande et noble; et que déjà Colomb lui parlait des avantages inappréciables qui en résulteraient pour toute la Chrétienté. Nous prions qu'on remarque ce fait et cette date. Car ce seul mol de Chrétienté résumait déjà le but, le compléiiicut et la récompense de l'idée de Colomb.
Dix-huit mois s'écoulèrenipendantlesquels le projet bit mûri.
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En 1476, Christophe Colomh, avant atteint sa quarantième année, résolut de tenter la réalisation de son plan. Pour cela ses yeux se tournèrent naturellement vers sa pairie ; il ambittonoait de Tassocier à l'honoeur d'une telle découverte. Des écrivains portugais ont prétendu que Colomb avait ofTert d'abord au Porlugnl les prémices de son projet. Quelques historiens, qui n'ont poiut compris ce sublime caractère, l'ont répété d'après eux; mais le patriotisme de Colomb était trop sincère pour qu'il n'eût pas songé d'abord à celte ville oiî le rattachaieot ses afîËctions de famille et les poétiques images de son enfance.
Il pa^a donc à Gènes, et proposa son plan au Sénat. n s'obligeait, si l'on voulait lui fournir quelques na- TÎres équipés, â sortir par le détroit de Gibraltar, et à pousser vers le couchant dans la mer Ocèane, jusqu'à ce qu'il eût trouvé la terre où naissent les épices, et fait ainsi le tour du Monde. Mais les raisons cosmographiques sur lesquelles il s'appuj'ait ne pouvaient être bien appréciées des nobles membres de cette compagnie. LesGt^nois, habiles autant qu'intrépides dans le bassin de la Méditerranée, ne s'aventuraient guère surTOcéan. Le progrès que faisaient chaque jour les Portugais dans la géographie ne les avait pas encore atteints. Ils s'estimaient maîtres profès en fait de navigation, pen^ienL qu'on ne pouvait les surpasser, et tinrent l'offre de leur compatriote pour une orgueilieuM
rfiveric.DsprélciilèrcDtla pénurie du trésor épuisé par des armements cousidêrabtes; et, afin de rabnisser peut-être la prétention de Colomb, ils lui direot que ce désir de découvertes n'était pas une nouveauté pour te Sénat ; que déjà maint explorateur avait paye par la mort sa curiosité téméraire; les archives de la République en faisaient foi. Uo y lisait, deux cents ans avant la proposition actuellement soumise au conseil, que deux capitaines de la plus haute noblesse, Tédisio Doria et Ugolino Vivaldi, étaient partis pour le Grand Océan, sans qu'on eût jamais eu nouvelle de leur sort.
Relusé par le sénat de Gônes, Colomb, qui voulait absolument faire bénéficier l'Italie de sa découverte, passa bientôt â Venise, la république de Saint-Marc lai paraissant, sous le rapport des finaoces et de la marine, en mesure de seconder ses vues. Mais, malgré ses ouvertures et les instances les mieux aidées de la démonstration scientifique, le Conseil n'accéda point à ses offres.
Si ce double refus, et peut-être l'impossibilité reconnue de recourir immédialemeot à un autre État, avec chance de réussite, obligèrent Christophe Colomb d'ajourner la communication de son projet, it ne continua pas moins assidûment ses obserralioas, et n'en chercha pas moins à élargir l'échelle de ses comparaisons cosmog^raphiques. Nous le voyons un an après, franchis-
saot rOcéan Germanique , s'avancer sur la route d«s mers jwlaires. Au mois de février -1477, il se trouvait à cent lieuns par delà l'Islnode, et constatait des phé- Domènes intéressants pour l'hydrographie. Des sombres horizons du Nord, des cieux aplatis de cette ile lointaine, Vultima Thule des anciens, aux splendides cieux des ti-opitjueg, avec sa puissante faculté de généralisation, il rassemblait dans son souvenir les harmonies de la terre et des eaux, cherchant à pénétrer par delA la poèsiir des apparences le principe des grandes lois de ce Globe. Passant de la contemplation des œuvres de Dieu à l'investi^tion de cellesdes hommes, durant ses moments de séjour â terre, il ronsncrail à compulser les écrits des philosophes, des historiens, des naturalistes, toutes les heures qu'il n'employait pas & copier des manuscrits et à nonstniire dessphères. dont le produit assurait son pain quotidien.
II poursuivit ainsi ses voj'agcs, dont on ne voit pas qu'il ail relire d'autre profil qu'une expérience supérieure dans la navigation ; puis continua une existence de gène et de labeur jusqu'au moment où leroi Joam II, qui avait succédé à Alphonse Y, son père, parut vouloir reprendre les traditions de son grand-oncle, don Henn'que, de [glorieuse mémoire.
Ce monarque avait réuni dans sa marine des pilotes de premier ordre, de vrais hommes de mer, tels que Diego Gara, Bartliélemy et Pierre Diax. A l'exemple de son grand-onde, il accnrillait les services de tout étranger qu'il jugeait d'une capacité réelle. 11 ne Tut pu difficile k Colomb, quand le moment lui parut
opporlun, d'obtenir une ample audience pour l'expow sitioii de soa plun. Son allianœ avm: deux gouveroeiirs de Porto-Saoto, ses relatioos aûlérieures avec le pèi-e du Roi devaient lui valoir un bicnveillaul accueil.
Au premier enlretien et dés le début, Joam II, surpris de la nouveauté d'un plan qui renvei'saïL toutes jesidées admises en cosmographie, se montra peu disposé & entrer dons ses vues. Mais plus tard, duranl d'autres conréreni;es, le monarque, pesant la valeur inli'insèque des arguments de Colomb, comprit qu'il )■ avait au fond de cette proposition quelque chose d'immense et de supérieur. A raison même de âon élévation d'esprit et de sa propension aux sciences Jialurelles, le Roi se sentit disposé «a faveur de Colomb. Entraîné par l'ascendant de cette noble simpliste et de celte loyale conliance, Jttam II se dôcida aux Irais d'une expédition. Toutefois, avant de s'en^ager^ il souliailail connaître positivement quelle rémunéralion demanderait Colomb, en cas de réussite.
Le Portugal en tuïu rageait les découvertes par de gi-andes libéralités. D'ordinaire, on attribuait le gou* vernemenl de TUe ou de la région découverte à celui qui en avait pris possession au nom de la couronne. Parfois on rebaussait encore ces fonctions par quelque litre honorifique. L'espoir de si haules récompenses enflammait d'ardeur toutes les imaginations. Mais ce i n'était point d'une pareille rétribution que se contentait cet homme, qui s'usait & faire des cartes et à copier des manuscrits pour nourrir sa famille. A ses yeux, celle récompense n'était que mesquine; elle lui semblait déprécier la grandeur de sou entreprise, il posa
donc ses conditions à lui. Ellesfurcnt icllemcnt royales que le souvei'aÎQ eu prit tm peu d'humeur, ol {pi'avaat d'y sousfrrii'e il voulut livrera la discussioa les probubiliiés de la réussite. Le roi chargea de cet examen une Commission composée de trois membres : le docleur Diego Ortiz de Cazudilla, évëque de Ceula, itodérigo, son médecio, elle juif Josepli, aussi médecio et maître en cosmographie.
Sauf quelques Portugais, récusables ici pour cause de suspicioD légitime, tous les historiens avouent que l'incertitude du Roi ne fut qu'un prétexte. L'hésitation de Joain II provenait uoiquemeat de ce que la demande de Colomb était jugée exorbitante et superbe « bien qu'elle fût faite avec autant de sinnplicité que de siacère modestie. Il est avéré que s'il se fût contenté du gouvernement perpétuel des contrées par lui découvertes, et de joindre à cette dignité, avec des titres honoriQques, quelques privilèges héréditaires, rafTaire se serait aisément conclue. Pour qu'il dédaignât de si haut ces avantages, sa prétention devait le rapprocher singulièrement du trône 1 Sans l'énormité de sa demande, la résolution bien arrêtée de Joam H l'eût, h l'instant, airranrhi des lenteurs mortelles qu'il eut ensuite à subir. Ces coudiljons qui dé|>assaienl la gêné* rosilé du Roi, nous les verrons plus loin et nous les exposerons & vos yeux. S'il fallait à Christophe Colomb de grands honneurs, il ne lui fallait pas moins de grandes richesses; car il avait une pensée à satisfaire, et celte satisfaction était la seule récompense qu'il jugcdt digne de son entreprise. La révéler, serajusti*
fier son incomparable ambition auprès de toute ftoift chrélienne.
Dans son rappoil, la Commission scienliGque coddat RU rejel de la proposition du Génois. Elle regarda le projet comme la rftvcrie d'un songe creux. Cependant l'élévation d'esprit qui distinguait le roi Joani 1! plaidait, à son insu, la cause de Christophe Colomb, instinctivement, il avait foi en cet étranger, si pauvre cl si ferme dans ses exigences. NonobsUint l'avis de la Commission, il continua de prendre au sérieux le plan de Colomb, et en saisit exceptionnellement ua haut Conseil qu'il composa des premières notobilités du Portugal.
Le Conseil, sans discuter aucunement ce projet, le perdit tout à fait de vue au milieu d'une question vitale pour la monarchie portii^^ise : la reprise des expéditions commencées par l'infant don Ifcnrique et suspendues sous le règne dernier. Il opina eu faveur des découvertes, mais passa complètement soussilence le projet du Génois.
Cette séance du Conseil est un document précieux dans Diistoirede Christophe Colomb. It eu ressoii qu'à cette époque déjà la difTusion de l'Évangile était le but avoué et définitif de son entreprise.
Pourtant la manière légère ou dédairrneuse dont le haut Conseil avait écahé le projet de Colomb ne salisfaisail DÎ la justice, ni l'espnt si éclairé de Joam II. Condamner n'était pas juger. En diverses circonslaoces il s'en ouvrit avec ses Huniliers. Ceux-ci cherchaient â efTacer le déplaisir du Hoi. On lui représentait aucis
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iQConTënieDts pouvaient jaillir sur la majesté royale, d'une conveotioD faite séricusemeol, i profios d'un phn qui n'élail, peut-être, que la docte illusion d'un marchand de liwûs. On lui sucerait de faire l'épreuve du projet d'après les propres données fouroies par cet élranger.
Cep«ndanL le temps s'écoulait.
Rien ne venait du côté de la Cour meilre un terme à l'iDcerlitude. Colomb, ferme et résolu, ceint de celte patience austère qui sert d'armure aux dmes forlns, gagnant sa subsistance À la fatigue de sa plume et de son compas, aJimcniant son esprit de tout livre qu'il achetait et relisait encore avant de s'en défaire, acquérait, peadaul celte Inaction forcée, une instruction son moins variée que solide.
Ëulin le mnaarque, par sa propre réHexion, fut amené à vouloir absolument risquer l'entreprise. Ce qui le retenait encore, c'était l'exorbitante réniuoération qu'imposait le Génois. Dans cette perplexité, un de ses cousuillers lui suj^géra un moyeu de concilier son désir d'expédition avec ce qu'ils appelaient la dignité de la couronne. Ce moyen cuosistait à munir secrètement du plan et des instructions de Colomb un bon pilote portugais, et i l'envoyer à la découverte dans la route indicjuée. Counais-sauce prise de la terre que chei'chait Colomb, on ne serait plus obligé de lui accorder une bien grande récompense ; et celte déception serait pour le Génois la juste punition de son entètemeal à des prétentions iuseusées.
Hélas! Joam II oublia qu'il était gentilhomme.
Un rayon d'espuir irom|>eur vint alors traverser
vie laborieusement moDotooe que menait Colomb» aUeadautLoujours.UamesâageroyairiQviUiLâ déposer» saos relard, le détail de son projet, avec les preuves à l'appui ; de telle sorte qu'on pût examiner à fond et la lliéorie et les tiioyeDS d'exùcuLion de son plan. Incapable de supposer en si haut lieu une (romperiet Colomb livra sans déftaoce le plan, les notes, les cartes, en un mut les moyens d'exc^r.uter son entreprise. Aussitôt l'un des plus habiles capitaines de la marine porlugaiso fut dépêché avec une caravelle pour aller, en apparence, nivilailler les Iles du cap Terl, mais avec la secrète mission de cingler vers l'Occident k la déi:ouverte des terres inconnues, conformément aux indications dont on lui av»it remis copie.
Le plus [^nnd scL-rel avait fuvori»^ celte spoliation du génie. Mais si l'on avait surpris A Colomb ses données scienlinqucs, on n'avait pu lui dérober sa fermeté, sa foi, sa supi-Viorité di; coup d'œil, le don mystérieux, reçu d'en haut, pour l'accomplissement de son œuvre. Apres quelques jours de navigation à l'ouest hardiment cooiinuée, l'équipfige commença & s'élonncr de l'étendue, et à s'alnniicr de la route. Ces hommes tremblaient devant l'immensité. Une tempête s'étant élevée vint ajouter à leurs frayeurs ; le Seigneur n'était pas avec eux ; le navire éperdu rebroussa chemin, et rclouma honteusement d'où il était parti pour la perpétration clandestine de cet allenlal. Alors, comme il arrive en pareil cas, les lâches devinrent fanfarons et railleurs. Rentrés au port, ils tournèrent en moquerie le projetdu Génois. Ce n'était, di&aicnt-ils, qu'une vaniteuse extravagance. Leur seule
JBcLince Irahit plus tard le sccrei de celle LenUlive quasi-sacrilége.
Ce trait de félonie entra profond tentent dans le cœur de Colomb. 11 ressentit, au plus haut de sa droiture, l'odieux de la déloyauté royale. .Mais dcjÂ il était habitué aux souffrances de l'ânit;. Depuis quelque temps, h travers ses épreuves, il s'était vu ravir |)ar la mort l'associée de ses espérances, la mère de sou fils, la Qoble Felippa, l'unique consobiion de son pauire loyer.
Colomb so tut et regarda le cict.
CepËud:mt le Roi vint i savoir que la caravelle n'avait point navigué pendant le nombre de jours et de Heues marqué dans les iDMruclious larrounées Â Colomb. Il fut repris du désir de renouer la négociation. Il aurait maintenant accordé tout ce qu'il avait refusé si longtemps. Mais, de son côté, malgré sa pénurie, Colomb avait résolu de ne jamais traiter avec une Cour capable de telles infauiies. IL feignit de ne pa^ comprendre, d'ignorer les nouvelles dispositions du Roi. Il couiinua dans l'isoloment ses obscures occupations. Puis, quand il sut de bonne source que le Monarque voulait absolument le lier par un traite pour son eutrepri.<:e, étan) bien décidé à ne pas ccdor, et ayant tout à craindre des conscillei-s de la couronne^ s'il persistait dans sou refus, il réalisa sans bruit ce qui pouvait lui appartenir du chef de sa femme, prépara prudenuneDl son départ ; et, vers la fin de UIS^^ s'enfuit en secret de Lisbonne, emmenant avec lui son jeune Uls Die^^o, doni let traits délicalâ rappelaieut la beauté de sa mère.
Ce fui par mer que Chrislophc Colomb s'échappa du Portugal.
11 fit voile pour Gênes.
Malgré le rerus iJe la sérénissime République qu'il avait eu la douleur de subir quelques années auparavant, il puisait dans son palriolisme le courage d'affronter de nouveau les doutes et les déiiains de la à\é natale. Les ressources de la fiépublique ne lui permettniont plus de diminuer sa ilolte de quelques navires, pour tenter avcntureusement une expédition 16 nul précédent ne justifiait. Colomb ne relîi-a de ce twyagc que la douceur de revoir son respectable père, de lui présenter son pelit-fils, et d'appeler Ja bénédiction du vieil ouvrier sur la tète de cet enfiinl, qui devait allier un jour son sang aux deux maisons souvemiues d'Espagne et de Portugal.
ImmanquablenieDlt'âme du vieux cardeur tressaillait d'une exulluiion paternelle en écoutant les projets de son nis. Car si Doiiiiuique Colomb connaissait les rcriis dus lieux ilépubli([ues et la convoitise du Portugal, il connaissait aussi la force de résolution, l'urdente foi et mSme pressentait confusément la scpérioinlé de son Ois aîné. Il savait que Christoplie avait projeté d'accomplir le loui' de la Terre, d'arriver ainsi parmi les nations idolâtres, ignorant la venue du Cbrisl, ut de faire briller à leurs regards l'étendard du Salul I Ces Èpanchr;meiits secrets rajeunissaient l'Ame du vieillard. telles graudeurs, eutruviius du seuil de In lomln', changeaient en splendide aurorâ le crépuscule de ses lerniers jours. KUes étaient à la foi» une indemnité de
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ses longues tribulations et une nVom|>en<>e des exemptes comme de Tcducaltoa clirélicnnc qu'il avait donnés à ses ftls.
Après avoir, durant un court séjour, comblé de tendrei=se son vùn^irablf! père ni assurû sns besoins pendant son absence, Clinsloplie Ca>lonib jeta les yeux sur les monarchies chrélicnnes de l'Europe, pour choisir la couronne qu'il associerait à l'honueurd'evècuterson plan. Pur son zèle à défendre la foi , son inlrépidilé h repousser les KfaureSr par son caraclèrc chevaleresque, ses ressources maritimes, surtout la grande rf?noramée de se% deux souverains, alors régiianl ensemble, Ferdinand d'Aragon et Isabulle de Cusldb*, i'Kspafïne lui parut mériUir sa pn'rfcrenco. Dès lors il la lui engagea tacitement et se regarda c^mme tenu envers elle. Puis, au premier vent d'usl, il s'einbnrqua pour ce royaume, se confiant ù Ja soute protection de la Providence.
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dessus la cime murmurante des arbres, d'oûs'exhaiail une seoleur dout l'arôme salutaire allait s'uuir aux parfums du thym et des lavandes qui poussaient à. leurs pieds.
Ce monastère, qu'habitaient alors des religieux de saÏDt François, élail dédié à la Vierge. Il s'appelait Santa-Maria de laHabida. 11 fut coDstruit sur les démolitions d'un de ces temples que le pai^anisme aimnit k érig'cr dans les bocages sacrés et les hauts lieux. Le bâtiment, tout badigeonaé de chaux à la mode arabe, u'oirruiL aucune unité de style. Ou voy^ail qu'il avait été agrandi 6 diverses époques suivant les besoins, sans souci de la svméUie et de l'architecture ; Ttinceinte renfermait deux cloîtres intérieurs, une chapelle à portail de fome ogivale, et un jardin où les jasmins mauresques s'aUonfîeaienl parmi les pampres de la treille qui festonnaîl le promenoir d'été, bordé de citronaiers et de romarins.
De la toiture du couvent, dont la coupole, entourée d'une rampe en maçonnerie, avait autrefois pu servir d'observatoire, le regard embra&sc du côté de la terre un lai-ge horizon. Des plaines qu'arrose le Gnadal* qiiivir îl s'âlcnd aux montagnes du Portugal, dont la Guadiana, en traçant la frontière, baigne les souhasscmeuts , et peut compter les nombrtmx cours d'eau et les bourgs de la province d'Iluelva, tandis que du côté ôc la mer sa portée s'épuise dans l'immeosité de l'azur.
En juillet 14S5, était préposé à c« couvent, comme Père Gardien, un humirie envers lequel ses content-
poraiDii Turent cnupablcs d'Jngralitude, mais qui ne saurait dirn oublié dans notre histoire.
Assujetti de cœur à la règle de son institut, ce rcligietix oITrait à sa communauté l'cxf^mplc d'un parTait disciple de saini François. Il était un sujet d'édificalioD, et le renom de sa pi^té avait di^passé les murs de cl6ture de la Hubida. Il s'était vu tout à coup appeler i la Cour. I>a reine Isabelle avait parfois requis son conseil : elle le prisait si haut, qu'elle avait voulu faire plonper dans sa con.wience le ro^jard pénétrant de ce moine. Il fut son confesseur ; mais le bruit de la Cour ne put être supporté par l'Iiumble Franciscain. Ce moine n'aspirait qu'à la placide rendante de son clolrre ; ses instances lui obtinrent enfîn d'y rentrer. La Reine ne l'estim.iil pas seulement comme religieux d'une sainte vie, comme guide spirituel et grand théologien -. elle honoraii sa modestie, qui ne pouvait pourLintdérnbnr entièrement sa science ; elle le tenait pour habile aMronome et Rsro.llpnl cosmogi-aphe. Le témoignage qu'elle rendait à la fois à sa science et i sa mansuétude de caractère est parvenu jusqu'à nous.
Ce Franciscain s'appelait Frère Juan Ferez de
Mai-cbeua.
Sa fervente piété n'avait point étouffé son incllnalion aux mathématiques ; et su possession des sciences exactes ik-' nuis.'iit point à son poût des lettres. On ne peut mettre on doute la variété de son savoir. L'arcliichronoffraphc impérial Oviedo dit que « ce
religieux ê(ail praod cosmogi-aphe > ; Thisloriographe royal don Antonio de Uerrera ajoule qu'il était < gnod bumanisle s, c'est-à-dire érudit el lllléraleur. L'iûstorîeo des Indes, Lopez de Gomara, menlioone é^a\&' ment sa Utlérature el sa spécialité dans les sciences. Quant à l'excellence de sa vertu, elle a été attestée au «ouvei-ain pontife Léon X par le premier évoque des Antilles. M'' .Alessandro Geraldini parle « de sa vie pieuse et de sa sainteté de toutes parts reconnue. >
Après avoir constaté la supériorité intellectuelle et ascétique de ce Franciscain, on peut le suivre par l'imatïination sur le toit où, en sa qualité d'astronome, il avait établi une sorte d'observatoire. Il n'usait de ses prérogatives de supérieur que pour étendre le champ de .<;a méditation el pro1on<;nr l'heure de ses éludes.
Souvent, pendant le sommeil de ses religieux, dans les nuits sereine!!, le Père Jean Pcrcz de Marctiena, élevant son âmo vers le Créateur des mondes, suivait avec attention le cours harmonieux des astres. Ardente comme un phare, sa pensée brillait solitaire sur cet escarpement. Durant le jour, aux moments que ne réclamaient point les ofûces du chœur, il remontait au même lieu de ses pénétrantes et hardies Intuitions, dont nul peut-être, dans toutes les Espagaes, ne se doutait alors. A l'aspect des vagues s'allant perdre daoe un lointain insaisissable, vers l'Occident, il se dcrnaodaii si par delà ces espaces, que n'avait jamais franchis aucune voile, s'étendait réellement l'empire de la her TÉNÉaREUSE, co formidable Océan, ainsi nommé à cause des téaàbres et de l'obscurité qui voilaient sa nature, ■a profondeur, ses limites insondables.
Ce doute indiquait déjà un pro(;r&s.
La croyance des cosmc^niphos Mah sînpilièreineot confuse au siiji^l de la mkei TÉM-^niiEtisB. Les uns assuraient qu'en continuant à voguer vers l'ouest en droite ligne pendant trois ans on n'nlicindrnit pas en-
}re le rivage. D'autres disaient qne les (lois de la her ^TfoÉBRECSE se conliauaicnl A rinfiui, i!t qu'elle était sans bords. Suivant ses divergences d'opinion sur la forme de la Terre, chaque maître de gt^-ographie variait de système touchant la hrr ténkiirrusk. Wn'is le Père iuan Ferez de Marrhpna, sans se laisser iniposor par les géographes arabes et les pilotes renommés, se demandait si, par delà ces ondes, il n'y avait point de terres inconnues aux Chrétiens. Sa sollicitude pour le sahit des peuples qui ignoraient In Chris), le désir de voir le saint nom de Jésus béni chez toutes les nations. le ramenaient sans cesse h cette question : i N'y a-t-il rien par delà cette étendue? *
Toujours ses pressentiments lui donnaient uvi l'épouse affirmative. Indépendamment de ses connaissances théoriques, le Gardien de la Rahida, par ses fréquents rapports avec les marina de Palos, petite ville aujourd'hui abandonnée, mais à cette époque le cenirc de relations lointaines, se trouvait fort au courant des expéditions des Portugais sur la côle occidentale de rAfrique, etinstruitdesdécouvertes qui avaient eu lieu aux Affres el au cap Vert, tl dominait la croyance vulgaire des hommes de mer de son voisinage.
Cn jour, pendant que, vaquant aux occupations de
sa charge, il passait près de la lojrc du Trèrc portier, U apci^ut au parloir extérieur Garcia Hcrnandcz, le médocin de la eommunaulé, venu de Palos, regardant avec surprise un voyageur ([iii, arrivé à pied accompagné d'un petit enfant, en ce Heu $i écarté de la roule, demandait au frère portier un peu d'eau et de pain pour son tih. Le Père Gardien remarqua l'air de distinction de cet homme contrastant avec son dénûment. Reconnaissant à son langage qu'il était étranger, il se sentit pris d'une r.tiriosi(é mêlée d'intérêt, et lui demanda d'où il venait, oCi il allnit. Le voyageur lui répondit très-simplement qu'il venait d'Ilalie, et qu'il allait à la Cour voir les nois, afm de leur communiquer un projeî important. Le Père Gardien engagea l'étranger à entrer dans le cloître pour s'y reposer un peu, ce que celui-ci accepta.
Ce Toyf^eur était Christophe Coloml).
Comment se trouvait-il amené dans ce monastère? Cesl cjï (|ii« personne ne saurait dire.
En quelque lieu qu'il fût débarqué, soit au Port- Sainle-Marie, soit h San-Lucar de Bairameda, soit h la Hi^ lerra, ou & Palos même, fia présence au monastère de Ij Rnhida ne s'explique pas natiirrllempnl. Ce couvent, alors complètement caché dans les pins et visible seulement du côté de la mer, se irourait hors de la droite route que devait suivre Colomh pour atteindre Huelva. C« n'est qu'en s'égaranl qu'il avait pu y arriver. Il y aviiit été néce»£air>-ment amené |>ar un de ces hasards, calculée admirablement, qui nous révèlent
l'acLtoo d'une piiiçisaiice supérieure devant laquelle nous nous pi-ostf^rnons.
En rt! moment Colomb n'Rllnii pas, carome on Ta tant répété, à lluetra voir son beau-fréi-iî Pedro Corrfta, rancicn gouverneur de Porto-Santo, mais à llueWa diez un Espag^nol obscur, nommé Mulîar, qui avait épousé la plus jeune sTur de sa femme, et & laquelle il aurait confié son enfant pendant la poursuite de ses instances â la tkïHr de Castille.
Assurément, si la manière dont Christophe Colomb aborda en Poi-tu;;aI fut poétique et romanesque, la Hiçon dont la Provideuce l'assistait à son déharquemeni «D Espagne n'est pas moins merreilteusc. Quand il arrive sans piotcction, sans recoramnndaLion aucune, destitué de tout appui, dans un pays dont il ne sait pas même encore la lan^e, la boulé dJvtne l'adresse à l'homme le mieux préparé h i;es idées, le plus digne de le comprendre et de le confirmer dans sa mission.
Sous la bure qui couvrait sa poitrine. Juan Perez de Marchcna raehaïL un patriotisme généreux. Ni l'Ago, ni la EcioDce, ni les auslérilés n'avaient rétréci son CùBoc. Son âme expaosive conservait des impressions pleines de fraîcheur et de vivacité. Elle se ressentait de cette permanente Jeunesse de la vertu que le temps ne saurai! atteindre. Il accueillit rratemellemenL l'étran* ger vers lequel le portait une subite attraction. Une sorte d'intimité s'établit aussitôt entre cui, car déjà préexistait à leur rencontre la plus étroite association d'idées qui puisse réunir deux intelligences.
Le Père Gardien, après les premières confidences de
Colomb, l'CDgagea & séjouraer auprès de lui, le moment n'éinnl pas favorable pour soumetlre immédiatemenl son projet A la Cour,
Oa a prétendu que, sô menant de eoa propre ju^meol. le Pèpcjii.in Ferez avait envoyé chercher un savant de ses amis, ce même Garcia Hernandez, médecin de la communauté, n^sidant à Palos, fort vei-sé dans les msUiématiques, et que te projet de Colomb fut discuté entre eux dans plusieurs conférences; qu'après l'avoir i-ecooQu rationnel, l'on décida qu'il serait exécuté. C'est là une erreur qu'a démcnlifi aulhenliquement le propre témoignage du médecin Garcia Heroacdez dans une déposition judiciaire.
Eutre Colomb et son liAtc pei'sonoc n'intervint.
La confiance du Père Juan Perez fut spontanée el complète, parce que la démonstration était p^>remploire ; parce que la grande mission de cet étranger se révélait h lux ; parce que le Franciscain possédait cette j-ai'elumièrc du cccurqui éclaire les grandes questions, eisans les discuter les décide. Ses connaissances cosmographiques lui sufTisaienl à apprécier le système cosmique de l'homme que lui envoyait la ProTidence.
Il écoula, il comprit et il crat.
Ainsi, dans ce paisible couvent des Franciscains, la coDCcpiion la plus large de l'humanilé fut développée par le génie, accueillie par l'enthousiasme. Dans ce couvent Ton crut d'une foi implicite et soudaine à la sphéricité de la Terre, à l'existence d'îles et de continents ignorés, et à la possibilité d'y parvenir, alors
— tique duos toulRsIes acadiîmieSt les collégus, les universités, on eût regardé ces idées comme le songe d'un malade.
Colomb, devenu l'hôte des Franciscains, dégagé des soins de la vie malériellt*, n'ayant plus à gaguer le pain du jour, put donner tout son temps aux affaires de r:'lmc, à la contemplation des clioses divines. Là il Iravailla à son puiTËClioauemenl intérieur. Il voulait parla prière, la pureté, devenir moins indigne d'accomplir l'œuvre immense dont il se sentait chargé. Ayant ses libres entrées h la bibliothèque du couvent, il put s'initier aux Saintes Kcritiircs, compulser les auteurs ecclésiastiques, les paraphrastes, lescommentattiui-s. On sait qu'il avait étudié saint Jérôme, saint Augustin, saint Ambroise, saint Isidori- ; qu'il connaissait Scot et Xicolas de Lyra. etc. Indubitablement ce fut là qu'il acquit celte connaissance variée des œuvres Ihéulogiques dont il ût preuve depuis lors. Noua sommes fondés à dire que les travaux de l'Ange de l'école et du Docteur Séi.iphique, les questions noblement spéculatives de la niélap)i)sique et de la murale, ne purent détourner son esprit d'une recherche moins haute et plus pratique, l'étude vulgaire de la vie des Saints. Il s'attachait à considérer les exemples de ces bonmies qui avaient diversement servi Dieu : ceux-ci avec une humble constance et un héroïsme obscur, sux-là avec l'éclat du génie et de l'illustration ; les inset les autres également précieux aux yeux du Sei- Pfneur, et honorés dans sua ^lise. Tout homme du monde qu'il était alors, il aspirait du fond de son cœur à célébrer la gloire dd Jésus-Christ. Se pénétrant des
clarlôs divines donl 1rs Sninlc^ [^criltiros iltiimincnt renlândemeot du fidèlo siacùremcnt soumis, Colomb ne se borna pas à compulser la bibliothèque. I! v«cut de la vio ci^Dobiliquc, associé au\ études et aux n\&dilalioDs du l'ère Gardien, aux ofTxcs et aun repas de Ucornmuoaulé; il connut l'esprit de saint François. I) en alTectionoa Tordre, la i-ègle et l'Iiabii.
A son tour, daos Christophe Coloinb, le Père Juan Perei aima l'homme comme il admirait d'-jà le cosmographe, le poêle, Ik gi'.nie supérieur. Nous ii'h'*silons pas à le dire : il l'aima d'autant plus qu'étuut son nonfesseur, il lui fut donné de voir à nu celte foi dismeuréc pure et candide, malgré tes hardiesses de r>^rudition et les curiosités de t'esprit. Il put coulempler, fniie à fhce. ceUe pensée plus vaste que te Monde, humblement inclinée aux pieds du juge ayaot pouvoir de délier eld ab* soudre. Comme prêtre, ayant lu cloîreracnl dans les pi-ofondeui's de cette &me qui, sans le savoir, dévoilait sa beauté en découvrant ses fautes au tribunal de la pénilence. il admira tant de génie uni à tant d'humilité. Il sVlonua de la (grandeur de cet homme ignoré, en qui les hautes quatitéii s'étaient associées avec une telle harmonie qu'elles spmbhiient n'en Torrafir qu'une sciUe par excellence, celle que nous appelons la Vertu. Le Franciscain reconnut daos Ctirislophe Coloiob la marque d'une éler4ion providentielle. C'est pourquoi il $*iulére<:sn h sa destinée, et s'y attacha d'un dévouement qui ne linil qu'avec lui<méuie.
Au moment où Colomb dut quitter te monaslt-r) de
la Rabida, le Père Juan Pcrez lui procura une petite somme d'argent, el lui remit une lettre de recommandation pressante pour un homme imporl;int à la Cour, le prieur de Prado, confesseur de la Keiae, dool la bicDveillanie médiation tni vaudrait^ di:sait-il, un Accès ffacîle et un accueil favorable. Comme le Père Juan Ferez de Marchena jugeait que, malgré sa noble origine, la bolle-scour de Colomb, femme du pauvre Huliar, ne pourrait, à Huelva, donner um; éducation convenable, nu Jeune Diego, son neveu, il voulut &e charger lui-même de son instruction. Ce fui donc sous le toit, avec k pain, le drap, les livres et la chanté de la famille Franciscaine que le tils de Colomb fut nourri, relu et instruit dans sa tendre jeunesse.
L'hôle du couvent de la U:ibida, nyant désormais le cœur rassuré et l'esprit libre au sujet de son enfant, prit congé du vénérable Gardien, et, accompagné de ueé prières, se œil en roule pour Conloue.
La révolution religieuse d'Espagne, en décrétant la ippression des couvents, menaçait la Rabida d'une lestrucLion procliaiue. Par bonheur, la inimiriccnce le S. A. R. le duc de Monlpensier ntus a couservë ^humilie monaslëre oOi fut d'abord accueillie l'idée lui a doublé le Monde.
Le 1 1 mars 1854, l'illuslrc Prince. l'Infante sa iligne jmpagnc, et l'admirable reine Mai-ie-Amélic allaient pèlerinage, visiter l'auguste demeure qui senrit d'asile îl Colomb. Elle lombuil alors en ruine. Sa
aucune asfièrance, cl ne daigna même pas l'âcouLcr. Pemaodo do Talavei'a, qui devait être son diti^cnl ÎDlroHurlciii' auprès des souverains, dcvïnl le premier obstacle à l'issue de son projel. Cet homme sembla choisi pour exercer douloui eusemcnl sa paliencô el sa résignation.
Frère Pernaiido de Tal.ivera, de la congr^'gation des Hii'ruuymilirs, Prieur de Nolre-Uame de Hi-adt> à Valbdotid, el coafcsseut' des deux Hois, n'était point un esprit vulgaire, envieux de la gloire d'autrtii ou systé> matiquemcnl hosûle & toute idée nouvelle. Lgalcuient versé dans les lettres et la théologie, il avait quel((ues années auparavant franchement secondé le mouvement littéraire inspiré par [s:d)ellc. La sagesse de ses conseils égalait sa modestie. Son assiduité au travail, ses sagaccs combinaisons venaient d'augmenter les revenus de la couronne de plus de trente millions de imiravédis. Au milieu des splendeurs de la Cour, il continuait à mener la vie d'un véritable religieux.
Ce que nous connaissons de lui n'indique aucune étroitessti de vue. Mais tout docte et pieux qu'était le Prieur de Prado, il n'avait nulle notion spéciale des mathématiques, des sciences naturelles, et oe pouvait être compétent en matière de cosmographie. Il jugea sur les apparences, sans être physionomiste, et dut nécessairement se tromper.
L'aspect de cet étranger, obscur, pauvrement velu, venu on ne savait comment en Espagne, dont il apprenait la langue dans les antichambres, arrivé i la Cour sans autre appui que le patronage fortuit d'un moine, lui-même depuis longtemps cooilné en un moutier
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agreste, ne lui donnait pas aoe idée fort avaalageuse de l'homme et coosiîquemmenl de sou projet. Il crut que le Père Juan Ferez de Marchena avait été abusé par ce songe-creux. Aussi laissait-il son proLégé se morfondre dans les escaliers, les vestibules, les salles d'attente, pour l'exercer à la patiencs, le lasser el le dégoûter enfin du métier de solliciteur. Il pcn&aït en cela lui rendre service.
On peut juger dès lors si le Prieur de Prado, qui s'était fait une règ:le de ne se roètcr d'aucune rccommanilation, se sentait disposé à soîlicilcr les Roi? pour cet Italien. Il se fierait cru coupable envers l^urs Altesses, en prélevant sur leurs occupations si urgentes quelques instants pour écouter im aronhiricr qui, ajrantàpeineun habit, venait leur oiïrir dus royaumes. Colomb eut donc à soiiiïrir et h lutter en vain l'ontre les préveottoos de celui qu'il avait espéré être son protecteur. Dunint ces déscspcraotcs et infructueuses tentatives, à bout de ressoui*ces, sentant durement les ■étreintes de la misère, il était rt^dult pour s'alimenter &. recommencer ses copies de mnnu5cril.s,sa confection de cartes marines.
Perdu au milieu du luraulic, dans cette brillante Cordoue rcnomméo par ses élégantes frivolités et les exigences de son luxe, Colomb se trouvait oublié* isolé, sans amis, sans relations familières, livré au plus Irisie abandon, lorsque, malf^ré son dénûment, une noble demoiselle, dans le voisinage de laquelle il éLiit logé, voulut consoler son mallieuren s'altachaot Âlui d'un nœud indissoluble.
Elle étail de haut pareatage. Sa naissance surpassait de beaucoup sa fortune, elsa beauté surpas»iil sa naissance. Elle s'appelait llèalrix. Ce nom aimé de Dante semblait fait pour un Italien. Dona Déalrix Enriquez apparlonail â la noble maison des Arana, l'une des plus anciennes familles de Cordoue, dans laquelle la vertu se transmettait par droit d'héritage, et qui malgré son peu d'opulence jouissait de cette respeciabiliié que n'obtint jamais la seule richesse.
Le laconisme des historiens, souvent leur silence et toujours l'absence de Béatrix Enriquez dans les occasions solennelles, quelques paroles de Colomb à son Ut de mort, voiliVes d'une pudique rélicence, cl grossièrement inlerprétêes, ont pi'oduit contre elle une prévention générale. Ka effet, les anciens hi.storions, après avoir rappelé le mariage de Colomb, n'ont plus parlé de Béalrix Enriquez. C'est qu'ils n'avaient rien Â en dire. Sa modestie, la nature de ses goûts, de ses habitudes, qui l'écartërent de h scène élevée où son titre devait la produire, son altacbemeni à la cité natale dont elle ne s'éloigna jamais, enipi^chent de la suivre dans le cours de sa vie. Son histoire se bornait i soo mariage, comme son bonheur à son union. La femme chrétienne jouit modestement de la gloire de son époux, et ne li'en pare point avec étalage.
En ce qui louche Béatrix Enriquez, les documents sont brefs mais positifs.
Il en Hissort qu'elle était d'une haute noblesse et d une grande beauté. Sa fortune, inégale à son rang, lui assurait toutefois une existence indépendante. Mais
■ynnt des frères, il est probable que sui^'ant Piisage do l'époque et du pnys, elle n'avail reçu en dot que « sa légilime f. Le mariage de Béaliix EDriqiir*z i^iil lieu à Cordouc vers la fin de novembre l'tôO. Elle devint mère de Pernaudo Colomb, le 29 août suivant.
On dirait que celle union était provJdenLiellement préparée pour fixer Colomb en Espagne, en t'allaohnnl, par les liens de la famille, sur celte héroïque um devenue sa pairie adoplîve. Si l'on considère sérieusement dans quelles circonstances s'accomplit ce mariage, OD y surprend un caractéi-e étrange, exceplionnel^ comme la destinée de Colomb ; on y découvre associés l'innllendu, la grandeur et la nuulTrance.
Celle affection fut puissante et généreuse du c6té de Cbnstoplie; louchante el poétique du côLé de Béalrix.
Mntgré sa noble origine, sa Jeunesse, sa frappante beauié, elle épousait un homme alors sans nom, on ne connais^it pas sa famille: sans luD{;a(re, il estropiait encore l'espagnol ; sans jeunesse, il avait quaranleneul ans. sans virginité de cceur, il était veuf et chaiffé d'un fils; sans fortune, il ne possédait ni terre, ni rente, ni mobilier. Assurément, ses airs distingués, sa noblesse de formes et ses conversations d'une Incorrectiou pittoresque trahissaient sa supériorité ; mais son costume était forcément humble et pauvre. Ses cheveux eniicrcment blanchis, et les plis de son front n'otfi-aienl plus de ces chances d'un long- avenir sur lesquelles s'illusionne volontiers la passion. Il ne possédait pour espérance qu'un projet, trois fois repoussé
dans les Conseils des GotivorooitieiUs. Sans nul duute les Aranaet les Ëiiriqucz éiai<!ni o|)posés à celte union qui les choquait dans leur lt?pitiinc orgueil, leurs inléi'ùls, leurs préjugés, leur raison môme, et devait moins leur paraître une sui'prisc du cceur qu'une aben^tioD de l'espiil. On ne put manquer d'en dissuader Béatrix, de lui représenter Colomb» cet obscur étranger, comme un audacieux hi\b!eur ou un visionnaire. Elle eut à soutenir l'opposition de ses pro<:lies, de SCS amies, à braver les cnmmtVra^^es et le ridicule, celte arniequi (l'anche toujours les velléités et emporte les résolutions vulgaires.
D'autre part, pour qu'une intelligence aussi Terme quecellede Colomb eûtrédéârcntralnBr.ientdu <»L>ur, la beaul'î de Doiia Béalrix devait être bien irrêsislible, et si's qualilt's moi-alcs foimer avec sa personne un ensemble mcncillcusement harmonieux. Mais s'il Tadmim & cause de son charme, i. coup sûr il ne s'i^prîl que par son dévouement, cl ne l'aitna que parce qu'elle l'aimait. La reconnaissance, ce yùnéreux Ecnliment qui s'enracine au plus profond de l'affuction humaine, vint subjuguer la tendresse de cet homme, que lien n'aurait assujettie pendant qu'il rcoFermait dans sa méditation la plus vaste pensée de la terre.
Ce ne fut point un mariai^e de convenance, de fortune ou de position-, oc fut une inclination pure, invincible, plus Torle que l'ambition, rexp^rîencc et le malheur. Ce lien était myslêrieusenienl destiné à Clu'istophc Colomb en épreuve suprême. Il fallait qu'il
rAmM avec la puissance de son cœur e( resseniKun charme souverain, pour que la nécessité de quitter résolument la présence aimée, de vivre volontairement dans l'éloit^ncmcnt et la séparation, afin li'accompUr son œuvre, rendit plus méritoire son sacrifice, plus sublime riinniolntioa de son cœur. Sacrifice et immolation dont nul n'a jamais parlé et ne lui a tenu compte dans l'hiiloire.
Li félicité que lui donnait Bt^atrix, placée comme une tentation sur la route austère qu'il devait parcourir, ne put euclainercetteâme tout inspirée de samissioa, ni la détourner de son but immortel. Colomb, pendant qu'il était encore à Coi-doue, malgré les enclianteraeuL^ de sa liaison, n'en continua pas moins avec persévérance ses efforts inutiles pour être écoulé et pan'cnir jusqu*aux Souverains.
Enfin, à travers les dégoûts et les déoeptîons endurées en silence, il réussit â faire connaissance avec l'ancien Nonce apostolique. M** Antonio Gcraldlni. Ce prélat, à la prière de la Reine, était revenu en Espagne pour achever l'éducation de l'Infante, sa Ûlle aînée.
La haute intelligence d'Antonio Oéraldioi le disposait aux grandes conceptions. A l'âge de vingt-deux ans il avait vu le poétique laurier d'or ceindre son front, aux applaudissements de l'Ilalie presque entière. Sa précocité dans les afi'aireH ne ralentissait point sa générosité d'esprit. Dès qu'il eut connu Colomb, l'ancien Nonce éprouva pour lui une vive attraction, et se trouva son ami , en ne croyant être que son protecteur.
A sa demande, le Grand Cardinal Mendoza, pr&>
mier miaistre, admit en iii présence le navigateur étranger. Plus habitué aux afTaircs que le Pi'ieur do Prado, et mesurant les hommes au pretnier coup d'œil, dès qu'il eut vu Colomb, il rornpfit sa supijriorilé. Après l'avoir enleodu, il lui donna son ef^time, et conçut une si haute opinion de sa personne, que, sans môme approfondir le mérite de son plan, re qir'il ne pouvait iinmêdialcmonl faire, il crut devoir parier de Itii aux nois. Parcelle liicnveillanle entremise, Colonib put obtenir enfin audience.
Malgré la pauvreté de ses vèlemfinls et son arrr^nl étranger, Colomb panil sans hésilalion et sans humilité devant les souTerains. La dignité de son viscère. In grâce austère de son maintien s« déplnvant avec la noble famitiarilé de sa parole, frappèrent leur alteolion. Ou efil dit un Hoi di'|:uisi' eonvcrsani avec .ses ^u&. Cest qu'oubliant sou déDûment, tout pénétré de la sainteté de son but, s'èlevant à la hauteur de ^od mandat, il se présentait comme le Lcçat de la Provïdeacc, c euvoyé en Ambassade >, suivant son expression, vers les plus puissants d'entre les princes chrétiens, et surtout les plus zélés pour la foi, leur proposer une entreprise qui tramortalîserail leurrègne, en « fahanl service à -N'oire-Seipneur, répandant son saint nom el la foi parmi tant de peuples i, qui peulôlre ignoraient euc(>re le .Messie. Glorilier le Rédempteur, porter l'I^van^'ilc, la civilisation aux contrées les plus exlrômcs, utiliser ain-^i la puissance lemporellc, c'était se préparer une counmnr; impcris»ibte dans rétemité.
Ce fui franchement et uniqucmeni sar ce motif religieux que se fonda Colomb, en s'adressaoL à la reine de Castille. Les avantages politiques el commercîniix qu'il avait fait valoir auprès des (^niivern^ments de Gi>ne3, de Venise d du l'orlujral ne Tiirenl iri préseolés qu'accessoircoient. Le premier objet de la DécouTcrlc, dcgag<' de tout intérêt humain, était donc la gtoriRcatioD do nôdcmptcur, l'extension de l'I^tiso de Jt-sus-Christ. Voilà ce que les liistoricns avaient jusqu'à prûsenl passé sous silence ou laissé dans une TBgue confusion.
Colomb, bomme de désir \ la manière de Daniel, (ont animé de l'espril divin, sacliaul la tendre piété de la tleine, el ayant la bienveillance de son attpnlioo pour gage de sa syntpallile, laissa parler ^a ct»ur. Son éloquence pénétra relui d'isabnile. Drs ce premier Inslaot, elle prit un indéfinissable intérêt Â cet étranger, dont le regard lumineux, h; Iront éclairé de ie » le langage plein d'une élévation naturelle, lalgré quelques incorrections semées de dé^ecluo:^ités 'dans la pros<:)dle, (rahissaicnl la supériorité, etinspiraJenl avec la confiance une ultime mèlM de respect.
le Roi sans doute se ressentit un peu de cett« ^influence; mais son caractère plein de froide circon- )eftion, opposé à tout cnlraînomeni de l'âme, l'cmkha de se prononcer encore. Il voulut qu'un projet >ndé sur des données scientifiques fût d'abord vérifié ir la science, et renvoya son appréciation à une JuDtf savants, qu'il charfjea le Prieur de Prado du réunir et de présider
La commissioD donnée à Fernando de Talavera n'élâit pas aussi aisée à remplir qii'oQ pourrail Jq croire. A ccUe époque la CasUlle ne comptait qu'un pelîL nombre de cosmograplies, et de l'aveu d'un tiistorio;(i:iphe royal, ils n'étaieiU {ruôre habiles. A défaut d'uQ nombre sufTisaot de cosmographes, le Prieur de Prado convoqua des ihéologicns.
SuInmaDque.oû la Cour passait l'hiver celle annéo-là, fuL aalurelteineoL le lieu de la docte réunion. Pour assister le Prieur de Prado, on lui adjoignit comme assesseur son parent le docteur Rodrigo Maldooado de Talavera, réfiidor de Salamauque. La date de cette Junte mémorable n'a pas été retenue par l'histoire. Toulefoiâ, deux circonstances particulières nous permetiiml de la déterminer foil approximativement. La Junto se réuDÎL en novembre 1'^.
Au jour fixé, Colomb parut devant ses ju^es avec UDc grande tranquillité d'imc, malgré l'induie distance qui le séparait de leurs idées.
Les uns croyaient fei-raenient que la TeiTe est le corps le plus vaste de la création visible, le centre fixe de l'univers. Dès lors ils trouvaient tout naturel que le soleil tournai autour d'elle. Par sa ma&sf>, la Terre remportant sur tous les astres, elle seule était le but de leurs divers mouvements. Les autres eâtimatcnt que la Terre forme un cercle aplati ou un quadrî-
laLôre immense, borné par une masse d'eau încom- Diensurabte. Ceux-ci, eo adraellaul la forme quailmngulaire ou circulaire, mais toujours aplatie de laTerre, liinilnicnt l'étendue des mers au septième de la partie solide de ce Monde. Ceux-là, sans se forger nellement un système, teuaienl pour un songe louie idée con* traire aux anciens auteurs.
Plusieurs ioclinaient h voir dans la thf^orie de cet étranger uae ianovaiiondaugereiise, couvant peut-ôLre qu6l(iue hérésie.
ColomI] s' «Hait affaibli for-cémcnl et presque désarmé avant di^ prendre la parole, par sa résolution de ne pas dépasser dans cette coatrovorso certaines généralîtés, et de ne plus livrer à l'iadiscrétion publique la source intime de ses convictions. La perfidie du Portugal tenait encore éveillée sa prudence, même devant la loyale cour d'Isabelle. Ce qu'il allait établir sur des douuécs cosmographiques n'était donc point la raison décisive de son système et sa démonstration |)éremploire. Il présentait, comme ses raisons principales, «culemenl ses arguments secondaires.
Nonobstant celte complication d'embarras, Colomb exposa avec as^ui-ance les raisonnements fondamentaux qui paraissaient la base de son projet. Comme il ^«'appuyait spécialement sur les sciences, l'assemblée De put suivre bien loin son arguincntaiion. Seuls, les religieux Dominicains de Saïnl-Élienne l'écoutèrcat LAvec attention et faveur.
Quelques membres de la Junte objectèrent à ses déductions des passages des Saintes Écritures qu'ils appliquaient ibii mal, et des fragmcnls tronqués de
quelques auteurs ecclésiastiques contraires à son système. Des professeurs < cniedraticos > établireai par majeure et par mioeure que la Terre est plate cérame un lapis et ne saurait élre ronde, puisque le Psalmiste dit : < ÉleDdanl le ciel comme une peau >, extendens eœlum sicut pellem; ce qui serait impossible si elle était sphêriqiie. Oa lui opposait les paroles de saint Paul, comparant les deux à une tente di^ployée audessus de la Terre , ce qui exclut la roiondiiè du monde. D'autres, moins rigides ou moins étrangers à la cosmographie, soutenaient , qu'en admettant la rotondité de la Terre ^ le projet d'aller chercher des régions habitées dans l'hémisphère austral était chimérique, puisque l'autre moitié du monde restait occupée par la N£n T^:nÉnRErsB, ce gouffre formidable et sans limite; cl si, par bonheur, un navire lancé dans cette direnion parvenait â toucher aux Iodes, jamais on n'en pourrait avoir de nouvelles, parce que cette prétendue rotondité de la Terre formerait nn obstacle insurmontable à son retour, quelque favorables qu'on supposât les vents. Quand il répliquait par des motifs tirés de l'expérience et de la nautique, on lui riposlail par l'autorité de Lactance et de saint Augustin condamnant l'opinion absurde de ceux qui croient aux antipodes; et l'on forltHaît les auteurs ecclésiastiques du tt^moi^nage des païens : on lirait des objections d'Épicure et du grave Séûèque.
La discussion était trop étendue et touchait à trop de questions incidcnles pour être promptcment terrai-
— Binée. Après chaque exposé de Colomb, il y avait réunion secrèle de la Junte, aiio de vérifier la force des arguments, les autorîLés alléguées, el préparer des répoQses el des objeclioos pour la scoDce suivante. Ces confcrouces comprirent un rerlain espace de temps, duiant lequel Colomb resta l'hôte du couvent de Saiul-ÉticQue. Les Dominicains pourvurent à tous ses besoins, y fournirent généreusement, et le dérra^-èrent même des déprnses de son voyaii;e. Aujourd'hui eocorc, leur counutinauié lire honnt:ur de celte hospitalité si dignement exercée envers le Messager de la Providence, alur^ inconnu.
Colomb, sentant bien que dans cette Junte, où le nombre des tliùoli^ieus l'emportait de beaucoup sur celui des marins el des cosmographes, les inductions purement scientiliqtms ne sulTiraienl pas à ses ju^s, se décida, malgré le danger d'Ôtrc soupçonne d'hérésie, à discuter enûn tes textes mêmes des Kcrilures et l'opinion des commentateurs.
L'ardeur de sou apuslulat parut alors le transfigurer aux yeux dt: son auditoire. La majesté de sa pcrsonac, l'éclair de son regard, l'illumination de son front, la pénéimnie sonorité de sa voix donnaient à l'auiorilé de cette parole convaincue une peirsuasiou irr<!:sisiibie pour toute âme élevée. La poésie et la majesté des filtres saints élcclrisaient son cœur; Péncrçie de son [langage s'ennoblissait par ta grandeur du sujet; et 11 tournait contre ses adversaires, en les développant avec magnificence, ces mêmes textes sucrés dans lesquels iU avaient cru lui montrer sa coadampation.
Od a gnrdé le souvenir de sa noble attitude devant la Junte. Plusieurs des assistants se seutirenl entraînés. Parmi eux, le premier professeur de théologie de Saint- Etienne^ le dominicain Diego de Deza, prit sa dérense et g;agna h sa cause les premiers maîtres de l'Université.
Colomb avait donc pour lui la qualité, sinon la quantité des suiïrages. Mais les esprits mOliculcus, les scolasliqnes opiniflires trouvaient sin^ulièremeul présomptueux à un marin de contester, malgré l'opinion de sain) Augustin et de Nicolas de Lyra. Et on répandait même une vague rumeur qui devenait dangereuse dans ce pays oâ rinquisilion, établie depuis peu, déployait l'activité de ses nouveaux ressorts. Heureusement le Nonce, M*' Scandiano, n'ignorait rien de ce qui se passait. L'ancien Nonce du Saînt-Siégc était là. Son jeune frère, Alessandro Geraldini, pressentant Ir péril, obtint une audteuce du Grand Cardinal d'Espagne. Peu de roots suFTirent à lut démontrer que l'opinion de Nicolas de Lyra, tout excellent commcnlalcur qu'il fût, et de saint Augustin lui-même, si éminent par la philosophie et la saiutet'!', ne pouvaient faire autorité en matière de cosmographie et! de navigation, sciences étrangères à leurs travaux. L'opinion du Nonce apostolique, du Grand Cardinal, cl de Tex-Nonce Antonio Geraldîni arrêtèrent l'effet de ces perfides iosinualions, dont le Sainl-OfGc« avait déjà pris ombrage.
La Cour n'attendit pas la fin des conférences ; elle quitta Salamanque le âC janvier l'487 pour aller on Amlalousie.
Avant te prioLemps, la Junte se sépara sans avoir rteo conclu. A l'imanimilc elle condamnait le projet, soit comme cl]iméri({iic, soit comme impraticable. Toutefois le procès-verbal lie ses opérations ne fui point alors rédigé et remis à la cour. L'entrée en cam* pagne contre Malaga lit pour l'instant perdre de vue le projet de Colomb. Fernando de Talavera ne put s'en occuper. D'un autre côte, il n'y prenait aucun intérêt, ne croyant pas à la pos.siliiliié de l'entreprise; d'autre part, obligé d'aceoni paginer la cour en qualité de confesseur de la reine, malgré sa récente promotion à i'évécbé d'Avila, il lui eût été bien dilHcile de suivre celte affaire, tous les membres de la Junte s'étant dispersés.
Cependant, en dépit de leur stérile issue, les conférences de Salamanque avaient mis en relief l'érudi- Uon, la science, les vues gigantesques de Christophe >lomb. Son projet s'était acquis une notoriété imlense, et son nom une sorte de popularité. A partir ce jour, la Cour commença à traiicr avec considéition cet étranger. Sans rien conclure, sans s'engager avec lui, on était aise de le questionner à moments perdus, de l'entretenir de son plan. Le Roi, tout en refusant de risquer un ducat, caressait comme un songe d'or cette idée de (erres inconnues à l'extrémité des Indes, pays des épices, des pierreries et des dialants.
n parait qu'i diverses reprises Colomb fut appelé ft Cour.
Des sollicitations inutiles et une attente sans cesse
déçue occupéreDl presque tous ses jours, durant raaiiée suivaiiLe.
Pourtaot. il ne dépendait que de lui d'exécuter enliu son plan, et d'obleiùr le prix qu'il s'adjugeait pour sa di^couverle. Le roi Joam H, le seul Poilugaîs qui eût su deviner son génie, avait fail adroilemeat reprendre ses né^ortaiions avec lui. Cotomb, dans sa réponse, ayant s»ds doute, pour motîvcr son refus, exprimé la crainte qu'une fois sous la main du monarquo, les conseillers ne prissent quelques prétextes pouraltenIcrA &*) liberté, le Roi lui envoya un message, daté du Wa mars, contcnaDt un sauf-cunduJU La su&criplioQ de la lettre portail ces mois : i A Clirislophc Colomb, notre ami particulier, à Séville. » Hais Colunib, nonobstant ï^a gène, son impatience et le cours des ans, resta inébranlable dans son refus.
Les souverains avaient quitté Saragosse au printemps, pour tenter un coup de main sur le territoire des Maures. Dans le courant de l'élé, ils appelèrent ColombàlaCour, ainsi que rétablit un mandat de trois mille maravédis payé par leur onlre le 16 juin 1i88. lu prirent leur quartier d'hiver à Yalladolid, qu'ils quittèrent dès le mois de février pour l'industrieuse ville de Mt'dina del Cainpo, où ils voulaient recevoir l'ambassade que leur envoyait le roi Henri Vil, désirant contracter avec eux alliance. Au commeacement de mai, ils allèrent à Cordouc, En ce moment le projet de Colomb leur parut devoir être enlln sérieusement examiné.
Cependant un empêchement survint encore.
Uaavail i-ésolu le sii^ge de Baza. Il fallait, sans perdre un jour de la boone saison, enlever ceUc place, l'une des plus fortes que tînsseal les Maures. De nouïeau le projel de Colomb fut laissé en suspens.
Incessamment retrempée dans la foi, ta rési^alion de ce vaillant chrétien s'égalait à la persistance presque fatale des causes qui reculaient sans fin son entreprise. On ne voit pas qu'en celte désespérante situation il ait exprimé une plainte, trahi la moindre impatience.
lit
Le siège de Baza n'était pas une simple combinaison slraiégique; il conlen.'iil l'avant-deruier mol de la Croisade. De son succès allait dépendre le sort des Maures en Kspagne. Colomb prit son épée et se rendit au camp.
Là, dans les rnn^ subalternes, il se dévoua en silence, e( servit avec autant de bravoure que d'Iiumilité la cause de la Croix. 11 parait ihéme avoir donné d'excellents a«s sur les opérations du siège. Mais son manque de foi-tiine, sa qualité d'étranger et de marin empêchèrent le Conseil du Roi de les mettre à proGt. Divers échecs essuyés au commencement de la cnropagDu, et des pluies torrentielles jointes aux maladies que multipliait la pénuri<! des vivres, dégoûtèrent les principaux giiemers. Le jtoi était sollicité de lever le siège de peur d'un désastre. Avant de s'y décider^ il consulta la Reine, alors établie à Jaën. Isabelle l'en
empêcha, promollant de fournir les hommes, rargenl, les vivres, les munlLioas. Elle eogagea aussilôl aux villes de Barcelone et de Valence ses joj'aux, sa vaisselle d'or et d'ai^ent, se Ht munîtionoaire général de l'armée; perâoauG ji'en ayant voulu soumissionner la fourniture, tant à cause de l'ciat des routes que du danger des embuscades maures. Elle enrégimenta six mille pionniers pour réparer les chemins défoncés^ construire des pools, traîner la grosse artillerie ; loua quatorze mille mulets, et organisa, sous la proteciioD des escortes, un service régulier de transport, qui ramena l'abondance et l'espoir au milieu des tentas. ÂJja de stimuler l'ardeur chrétienne, elle envoya au camp deux Franciscains venus de la Terre Sainte, chargés d'un message menaçant du soudan d'Ëgypto.
Malgré les touchants récits de ces religieux, le siège tralmiit en longueur. Il y avait de l'hésitation dans l'attaque, de l'incohérence dans les ordres. On manquait d'ensemble et de vigueur. Isabelle le comprit el arriva au camp. La présence de ce grand géoéi'al changea la face des choses. Une réforme soudaine s'opéra dans les habitudes des assiégeants. Dès lors, plus de querelles personnelles, do tiraillements, de conOits daus les ordres. On multiplia les cheminements, on avançâtes parallèles; la garde des tranchées fut vigilante, l'attaque régulière et continue. Ni nuit ni jour, tl DC se passa plus une heure sans que TailiUerie oe battit \es murs de la place et ue gênât les travaux de réparatmn. Si bien que, découragés par celte activité encore inconnue dans les sièges, les Maures, sentant
rinutîlité d'une plus longue résistance, rieniandèrcQt à capituler.
La reddition de Baza, en semant l'cITroi dans tout l'islamisnic , comblait d'allégresse l'Espagne chrétienne. Séville prépara une réception magnifique aux deux Rois, qui firent triomphalement leur entrée dans ses murs. Colomb vit les fêles succéder aux Tètes, et des réjouissances, mortelles pour lui, éloigner encore la reprise des coofèrences qu'il attendait depuis plus de deux ans.
A peine les souverains étaient-ils remis de la fatigue de ces longuos réjouissances, qu'une négociation de mariage pour leur fille aînée, l'Infante Isabelle, avec rinfant don Aloozo, héritier présomptif de la couronne du Portugal, absorba leur attention.
De nouvelles féiiïs précédèrent l'union des deux infants, qui euL lieu en avril iMH. Des splendeurs nouvelles accorapagocrent et suivirent cette cérémonie. Le cours des plaisirs et des solennités semblait interminable. Les banquets, les carrousels, les dauses costumées, les marches nocturnes à l'éclat des illuminations, étourdissaient la vie et repoussaient l'intempestive gravité des discussions scientifiques. De quelle patience dut être muni Christophe Colomb 1
11 fut impossible, avant le retour de l'hiver, de reparler du projet discuté à Salamaoque. Cependant le rapport que la Junte devait remettre aux Rois n'était point cnrorc rédigé. Colomb, sachant bien que la Reine ne prendrait aucun repos avant que Grenade uc fùl
50US la doinination de la Croix, ne roulait pas attendre les prt^paratifs d'une guerre nouvelle. Il msscmbla les efforts Je ceux qui raimaient, et obtiol que la Junte slaluerait d^rinilivemenl sur son projet.
L'évèquti d'Avila, Fernando de Talnvcra, présida de nouveau celte réunion. Son opinion n était pas changée. Tous les membres de la Junte déclarèrenl à Tunanimité que co projet reposnit sur une base fausse et imaginaire; son auteur atûrmanl comme vérité ce qui était impossible.
Malgré ces tristes conclusions, la Reine n'abandonnait pas le projet. Son génie ne condamnaitpointceluî de Colomb. Cependant, comme la guerre qu'elle allait porter à Grenade eniraînait des frais énormes. Fernando lie Talavera fut chargé de dire à Colomb que répuisem<-nt du trésor empêchait la Rsine de songer actuellement à son entreprise; mais que, dès la un de la guerre, on reprendrait l'examen de sa proposition.
Après tant d'années d'attente soumise, de démarches persévérantes, d'espérances déçues, cette réponse aurait alierré tout autre esprit que celui de Colomb. Mais endurci aux privations, aux railleries, aux dédains de la superbe ignorance, il soutint avec fermeté ce nouveau mécompte. Voulant absolument que l'Espagne, dont le zèle religieux et le caractère chevaleresque intéressaient ses plua intimes sympalliies, profilât de sa découverte, il en proposa l'entreprise à l'un des plus grands seigneurs de Castille, le duc de Médina- Sidonia, qui avait â lui une Hotte, des ports, et même un corps d'armée.
Do accueil distingué et TnlTrc d'Ulrc recommandé i la Reine tai tout ce qu'il obliol de ce personnage, alors fort occupé de ses préparatifs pour la procliaine campajine. [/nmplour même des vues de Colomb lui (il regarder son plan comme une illusion, et peut-ôtrc un li^urre tendu à ses finances. Il se défia de lui, surtout pai'ce qu'il était étranger.
Sur ces entrefaites, un gentilhomme nommé Morales, intendant du duc de Médina-Céli, qui posi^l'dait aussi une puissante flotte, engagea son maître à tenter rcnlrcprise. Colomb fut prié de venir au Port-Sainte- Marie, ville appartenant au duc. Une noble bospitidité L'5 attendait. Le duc de Médina-Céli, très-sympatliique & sa graniJeur de caractère, pris aux attaches de sa conversation, lui accorda une telle confiance, qu'il fil construire aussitàt des navires propres h un voyage de découvertes. Puis au moment de l'exécution, se ravisant et craignanl qu'une telle entreprise faite en son propre nom ne portât de l'ombrage à la Reine, il songea à solliciter son autorisation. A cet elTet, il lui écrivit de Roia.
La Reine sut gré au duc Médina-Céli de sa déférence, et le pria de céder cet aimement à la couronne, moyennanl le remboursement des sommes déjà dépensées, et dont on effeclucniit le payement après la guerre. Tout en lui disant qu'elle ne croyait pas trop à la réussite de ce projet, elle était décidée à en faire l'essai. Isabelle invita donc le duc de Médina-Céli à lui envoyer Colomb. Dés l'amvée de celui-ci, avec cette délicatesse de lac( qui Umait du charme, elle le confia aux bons soins d'Âlonzo de (Juintanilla, dont la noblesse d'esprit, la
gniDileur de vues, le zèle catholique, méritaieni si bicD l'honneur d'une telle hoppilalité. A diverses reprises, la Reine fit alors appeler Colomb, l'entretint de son plan, ei l'assura qu'après la guerre on le satistcraii. iVais quand la guerre rmirail-clle? Tous les Maures d'Espagne voyaient dans Grenade leur dernier rempart. Leur défense préparée de longue main promettait d'(Mre désespérée. Remettre l'enlreprise à l'extinction de la guerre, n'était-ce pas l'ajourner indéfiniment?
Repassant dans son esprit les délais, les refus, les moqueries, les soupçons, les affronts, I^-s voyages, les antichambres qu'il avait supportés un silence; voyant sa vie s'user ainsi péniblement et en vain pour l'aceomplissement de son œuvre ; craignant que l'Espagne, aveugle et sourde à ses propres intérôls, ingrnte envers la constance de son dévouement, ne fût pour une telle obstination d>!v?héritée par la Providence desgi-andeurs qu'il lui destinait, Colomb cessa d'insister. La poitrine soulevée d'indignation, le cœurdéhordanld'amertume, et secouant la poussière de ses pieds, il s'éloigna de celte Cour où sa patience avait compté tant de douleurs diverses, bien décidé à se rendre immédiatement en France, alin d'y traiter avec le Roi, auquel il venait d'adresser sa proposition.
A son départ de Lisbonne, déjà prévoyant le cas od l'Espagne rejetterait ses offres, Colomb, pour économiser le temps, avait envoyé son frère, le pilote Barthélémy, proposer en son nom l'entreprise au roi d'Angl ('terre. Depuis lors, il était sans nouvelle de son voyage. Alais il avait résolu de oc pousser la négocia-
tion, qu'il croyait déjà entamée à Londres, qu'au refus formel du Royaume très-chrélico.
Avant de quitter l'Espagne pour toujours peut-être, il voulait conduire à Cordoiie, chez sa femme DoAa Bé.ilrix Eoriquez, le jeune Diego, le (ils de sa première union, resté au monastère de la Raliida entre les mains du digne Juan Ferez de Marchena, qut faisait cbaritablemenl son éducation.
Il arriva donc au couvent de la Rabtda.
Une inexprimable Iristessô serra le coaur du Père Gardien quand il vit revenir frapper à la porte du monastère son ancien hôte, son ami, portant empreinte sur toute sa personne la Iracn des fi)li;;ui.>s, de la paticnoc vaincue et du dénûment durant cette absence de près de six années. Lorsqu'il sut que ce grand homme, las de liiKer contre le di^daiu des savants et les temporisations de lu Cour, allait décidémeul quitter l'Espii^nc, et doter de ses idées une antre nnlinn, son patriotisme s'émut autant que son amitié. Il trembla pour son pays; il craignit de le voir irrémisstblemcnl privé de la gloire et de la prospérité que lui acquerrait I une telle entreprise. Il supplia Colomb de suspendre ^lon départ ctdesereposerquelquetempsauprèsdelui.
Juan Ferez demandait à son ami, à son disciple en saint François; il ne pouvait être refusé. D'ailleurs celte paix du cloître était salutaite à Colomb; il avait
besoin de recueillir son esprit, de se détasser en Dieu des fatigues du inonde ; d'y rnjcunir ses espérances, de s'afrRnnir plus profondément dans sa vocation eiceplionnelle; de puiser à celle source myslérieusc de nonvcllcs forces contre les dédains et les luUes qui, peut-être, l'attendaient encore autre part.
Jusqu'alors le Père Gardien de la Rahida avait accppté par sympathie spontanée cl conviction préeiistante le projet de Colomb. Il l'avait jugé intuitivement et y avait cm tout seul, sans mûuence étrangère. Pourtant, en considérant qu'à deux reprises la Junte des cosmograplies avait repoussé les idées de son hûte, sa modestie lui £1 penser qu'il s'étiil peut-être trompé ; qu'il avait pris ses désirs pour des raisonnements, et ses raisonnemenLs pour la vérité même; mais que la science, dégagée d'illusions et d'cnlraîncmenl, démentail ses chères espérances. Afin de se fixer sur ces doutes, il voulut contrôler, par un autre avis que le sien, le système de Colomb, et envoya aussitôt chercher à Palos le médecin Garcia ilemandez, mathématicien fort versé dans la cosmographie. Tous trois conférèrent sur ce plan, objet de tant de débals. L'opinion de Garcia Hemandcz se trouva absolument conforme à celle du docte Franriscaio. Le projet parut fondé, et son exécution praticable.
Dès lors, pour le Gardien de la Rabida, ce n'était plus l'heure de prier ou de disserter. Maintenant il fallait agir. Le père Juan Perez décida qu'il écrirait directement à la Reine. Mais, pour éviter que sa lettre eût le sort trop commun de la correspondance livrée
aux secréuircs, on rt^solut de la faire remettre aux propres mains de Son Altesse par une personne dévouée. I^ missive fut condt^e à I'iid des notables de Lépé. le pilote Sébastien Rodri^oiez, qui, par son tact cl une ccrlainc babilelê d'anlicharabre, avulisu se ménager des relations à la Cour.
La Cour ^tait alors dans le camp; et le camp, à la suite (l'un accident, venait de se tranâformer en ville. Dans la nuit du 18 juillet, le feu avaii pris au pavillon de la Reine el,de là, gagné loutesles tentes, à la gmnde joie des Maures qui espéraient en ce sinislre. Pour prouver son immuable résolution de ne lever le sié{tc qu'après avoir soumis Grenade» la Reine ordonna de remplacer par la pierre et le bois les abris provisoires du camp. Sous ta direction d'un tel architecte, l'année éleva en quelques semaines une véritable ville, en forme de Croix, assurément la plus régulière et la mieux alignée de toute l'Espagne. Les chevaliers voulaient décorer du nom d'Isabelle cr-llc monumentale improvisation de son audace. Haïs la modestie de la Reine l'empêcha d'arcepter cet hommage ; et, désirant que la nouvelle cité portât le nom de son origine, elle .l'appela ville de laSainle-Foi ou t Saola-Fé ».
Le pilote obtint avec adressn, la faveur de remettre k&a Souveraine la lettre du Gardien de la Itabida. Le Franciscain y avait épanché son zèle pour la gloire du Rédompteur, son patriotisme et son altachement à la Reine.
Au bout de quatorze jours, le pilote reparut â la Rabida, porteur d'un message royal. Isabelle, remcr-
cinnt de ses intentions soa ancien coorcsscur, l'invitaiL, au reçu Aa ces lignes, à venir la joindre, et l'auloiisait, dès ce moment, à relever les espérances de Colomb, en atlftndani d'aiilrcs nouvelles. Ces paroles de la Reine comblèrent iIp joie la pclile communauté et son hôte. Colomb courut aussilôL k Moguer prier un eicellenl homme, Juan Rodriçucz Cabezudo. de lui prêter sa mule pour le Père Gardien de la Habida, appelle soudalniîmcnt au cauip de Grenade par Son Altesse. Cabezudo, (pli faisait très-bon roisina^e avec l'abbé Martin Sanchez, ami de Colomb, lui rendit volontiers ce service. Ijft Père Juan Perez de Marchena partit du couvent en secret, i^ans lanterne, un peu avant niinuîl, malgré le péril de tomber dans une embuscade ou un parti de fnaraudcurs; il traversa bravement les terres ennemies, se confiant à Dieu; et, faisant diligence, arriva sans encombre â la ville de Santa-Fé.
Comment ne pas accorder ici un souvenir de gratitude â ce savant Franciscain dont le courage ne fut pas inférieur à l'humilité? Après avoir risqué pour Colomb l'autorité de son suffrage, Juan Père/, de Marchcna ris[[uait maintenant sa vie pour nue entueprise devant tourner à la gloire du Christ et de la civilisation. Associé d'âme et de cœur au plan de la Découverte , ne mérile-t-il pas Ho l'élre aussi dans notre reconnaissance, M'hâte immortel que lui adressa la divine bonté?
Depuis le jour où, apercevant Colomb devant la porte de son couvent, il lui ouvrit cet humble asile, le Père Juan Perez ne cessa de l'assister de ses conso-
talions, de ses prières et de ses instADCcs. Sept ans d'insuccès ne ralentircnl poinl son zèle eta'afTaiblirent pas sa conliance. EL comme on le verra bientôt, la proleciion de ce pauvre moine, retiré sur son rocher de la Habida tut plus utile au futur Révélateur du Globe, que ses diverses relations avec les grands du inonde, les seigneurs de la Cour, les puissants Ducs qui pDissédaient des ports, dos flottes et des armées.
Pour écouter celte proposition dans un pareil moment, et revenir ainsi, loutc ïGule,â ua plan condamné par la Junle savante, il fallait que la tteine li>L inclinée bien puissamment à celte entreprise. Au milieu de ses embarras fmanciers et de son incerlitude sur le terme de la campagne, s'occuper encore de ce projet était une marque sigûificative de l'adhésion qu'y donnait insUnclivement son cœur.
Nul mieux que le Gardien de la Itabida n'était en étal d'exposer à l'inlelligente Isabelle la sublimité de Colomb. Ce n'était pas seulement de aoa projet qu'il pouvait discourir; seul il pouvait révéler la prédestination cl les intentions si maintes de l'homme que la Providence lui envoyait, en récompense de sa vie* pour en éterniser la gloire.
Aussi le Franciscain obtjnt-il plein succès.
La Reine, sans plus se souvenir de la Junle de Salamauque, ne se rappelant que les éloj^es donnés à Colomb par les deux Géraldinî, le Grand Cardinal d'Espagne, le professeur Diego de Deza, Alonzo de
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Quinlanilla et Liiiz de Sanlaa^el, el se confiant surtout à ses premières impressions, chargea le Père Gardien de mander Colomb sans relard. Comme dans ses ingénieuses prévoyances Isabelle devinait ses embarras d'argent, au milieu de sollicitations si longtemps; infructueuses, voulant qu'il pût se vêtir plus à son gré, acheter une monture et paraître dignement à la Cour, elle lui fit passer vingt mille inarav<^dis en florim d'or par le courtier maritime de Palos, l'aïcade Bîégo Prieto.qui les remit avec la lettre de Juan Perez au médecin Garcia Ilernandez , pour les l'aire tenir à Colomb-
Ile
Wep
A liitltM-nit^^ii' Christianisme et le Crois!i:ai}t iouchait à su lin.
On parlaitde cjipilulalion prochaine, de »idiuon<i (-1 de combats dans l'intt!iiL'ur tic la ville. Dietitât, en elTt-t, le iiiallietineiiii Itoatidi dut triiiler de la rcddilion tl'' (jiviiadf.
Le vendredi ti j.invii>r I Wi, jour de rËpiphanie, fêle ries Rois, If:* simvf-rains lirenl leur fj]tri.Wi solennelle dans l'Alliriinhra, ii la ^wrle dmpiul le uouïel
archevêque Mf Talavera, assisté d'un nombreux clei^é, vinl les recevoir proce&siuimullemeuL
Les réjouissances triomphales de la couquèle n'étaient pasencorfi terminées, que la Heine donnait audience A Colomb.
Le seu! aspect de ce noble étranger de qui la rapprochait, à son insu, une secrète communauté de foi et de génie, la rassura contre les objections de ta Junte de Salamanque. 11 n'y i;ut dans cet entretien nul débat sur le projet, parce qu'il ne subsista aucun doute sur sa réalisation. La Reine y donnait son adliésioD par instinct, elle sentait en cet homme une compréhension supérieure des choses; il lut ofTrail une personnalité exceptionnelle. Sa seule présence trahissait sa graadeur intérieure. Elle croyait en Colomb.
Le projet étant donc accepté sans contrôle, sans restriction, le! que l'inspiration l'avait conçu, il ne restait plus qu'à llxer les avantages qu'on attribuerait à son auteur, après la réussite. Une commission, encore présidée par le prudent Fernando de Talavera, fui chargée de régler ce point. Colomb eut à conférer avec elle, et i lui faire connaître ses prcteotious. Il dut les poser catégoriquement.
Alors CCI homme, à la pensée plus ^•aste que le Monde, laissa percer la graudt?ur de ses espérances par le prix qu'il fixait à leur réalisation. En l'entendant, les commissaires durent être frappés de stupeur. Voici, en elFei, les principales conditions posées par
cet étranger, aux couronnes d'Aragon cl de CnsLille. Il sérail :
Vice-Roi;
Gouverneur général des lies et terre rcrnie â découvrir;
Grand Amiral de la mer Oc^.ane;
Ses dig:nitéâ se Iransmeitraient héréditairemeoL dans sa famille par droit d'aînesse.
Il rcccTrait royalement la dlme de toutes les richesses, perles, diamants, or, aident, parfums, épiccs, fruits, et productions quelconques découvertes ou exportées dans les régions soumises à son autorité.
En entendant de telles prétentions, les commissaires s'indlgaèrenl de sa liardicsfMî. L'orgueil de ces courtisans se courrouçaità l'idée qu'un ïtalien.qu'on avait si souvent tourné en dérision ou pris en pitié, tandis qu'il se morfondait dons les antichambres, soUicilaol des audiences, osait aujourd'hui stipuler des litres qui le placeraient au-dessus des plus nobles maisons d'Espagne. La conféreuce fut suspendue.
Veut-on recueillir à ('instant le secret de cette ambition gigantesque? Secret touchant qvii lui échappa quelques jours après dans uue conversation familière avec les Ftois, et qui, dil-il, < les fil sourire » ; le void dans sa pieuse candeur.
Christophe Colomb tenait comme déjà réalisée sa découverte de terres ignorées, auxquelles il aurait le bonheur d'annoncer le Christ Rédempteur. Il prévoyait des dangers sans nombre, de terribles obstacles, des
travaux inccssanis. En retour de ces tabeui's, iJ aspirail i une récompense magnifique, la seule qu*i) crût digne de ses œuvres. II avait résolu, au moyen des trésors qu'il relii-erail de ses découvertes, d'affi-anchir le saint Sépulcre du jou}^ des Musuimnns. Il voulail traiter d'abord de son rachat à l'amiable, et s'il n'y parvenait, lever i sa solde cinquante mille hommes d'infanterie et cinq mille chevaux pour arracher aux profanalioas de Mahomet le tombeau de Jésus-Clu'iM. Il aurait remis aussitôt le gt>uveniemcnt de Jérusalem au Saint-Siège, se bornant, pour lui, à l'iionneur d'être le factionnaire de ITV'Sc au seuil de celle teire miraculeuse où fut accomplie noire Rédemption.
Les commissaires de la Cour ne pouvant deviner l'intime pensée de cet homme, ne virent dans sa prétention qu'une outrecuidance insolente, aussi t^méraire que son projet d'aventures sur l'Océan. ProlKiblement, ils ne discutèrent même pas une telle vanité, et se bornèrent à en référer aux souverains.
Fernando de Talavera, imbu de ses préventions contre le cosmographe génois, repi-ésenla à la Heîuc qu'il y aurait un grave inconvénicol pour Leurs Altei^ses à pasiser un traité au sujet d'une expédition qui avait été jugée chimérique; que l'insuccès les exposerait & la moquerie des cours éli'angéres et diminuerait dans leurs États le respect que l'on avait pour leur sagesse si cj^lèbre; qu'en admettant même la l'éussile, accorder des privilèges si exurhilants à un inconnu, surtout un étranger, serait inévitablement amoindrir dans l'opinion le prestige de la majesté
royale. Sous rinflncnce des observations de son confesseur. In Reine Iiésiln. K!le fit proposer à Cotomli des sndîlions un peu dif[creDtes, quoique Iri^s-avanta- 'geuscs ODCorc. Sans doute on lui offrit, comme en Portugal, des revenus, des litres, un gouvernement, dignes de snlisraire tout autre cœur que le sien. Mais il D'aceepla aucune de ces conditions, et ne rabattit rien des siennes. Ce qu'il avait dit était dit. Déjà il tenait i sa demande royalement, comme un souverain à sa parole. Dnns tous ses entretiens avec les létcs coaronnécs, alors que trop souvent ses vêtements accusaient sa détresse , il avait naturellemeol, par son langage élevé, empreint d'une dignité ramîlii^re, (raitc les princes d'égal à égal ; maiuteuanL qu'arrivait l'heure d'accomplir sa mission, il agissait comme il avait parlé.
Il se relira fièrement.
NI sa pauvreté, ni les six ans passés & la conr d'Bspagnc en infructueuses démarches^ ni le cours du temps qui menaçait de livrer à la mort son projet, ne purent l'ébranler. Plus de dix-huit ans s'étaient consumés pour lui en tentatives divei'ses, et pourtant il prélérait recommencer de nouveau ces difTicuIleuses négociations auprès d'un autre Ùal, plut&t de déroger à ce qu'il pensait être de la dignité de
I droits.
Cependant, en dehors de la commission. l'éuormtte de ses prétentions préoccupait les conseiller? de la Gourunne. Le lîoi montrait déjà de réloignemenl pour ce projet. L'iuflueuce que l'nrcltev&quc de Grenade
exerçait sur la Reine avaîl paralysé la volonl-î d'Isabelle. Il lui sembla qu^efTectivemeDl la quasi-royauté demaodéc par Colomb serait ua prix trop onéreux, quelles que lussent les découvertes.
La coorérence était déjà rompue ; la négwiatioD Tut abandonnée. N'obtenant point et ne cédant pas. inflexible dans sa résolution de ne rien diminuer de ses droits, Colomb jeta les yeux vers la France, dont le Roi venait de lui répondre. Ou était à la fin de janvier; il ne voulut pas perdre un jour de plus en pourparlers ioutiles avec les Espaj^ols, sa détermination étant Immuable. Il fit tristement sf!s adieux à ses i-ares amis, et enTourcliani son mulet, le poussa sui' la route de Cordoue, où le réclamaient quelques dispositions de famille avant que d'abandonner pour jamais peut-être la Castille, maintenant devenue à son coeur comme une seconde patrie.
Autour d'Isnbelle, cet astre des destins nouveaux de l'Espagne, gravitaient quelques esprits d'élite qui reflétaient les clai-tés de son inspiration. Amoureux de la vérité, observateurs de la justice, souhaitant la gloire de Dieu, passionnés pour la i^andeur de leur souvcmîac et de la nation espagnole, le départ de Colomb leur parut une perte immense, irréparable, qui prépaiTiit peut-être une honte et un regret étnrnfll i leur pays. L'un de ces hommes, Luiz de Santaogel, receveur des droits ecclésiastiques dans l'Aragoa,
obtint d'ui^cnce une audience de la Reine. Alarmé sur U gloire de la souveraine adorée, emporté par son zèle, il lui exprima amèi-ement, d'ua Ion de reproche et de plainte, sa surprise de ce qu'elle eût faibli dans une occasion si facile, elle, dont le couras^e s'était toujours montré invaincu. 11 lui représentai combien celle eolrcprisc méritait sa protection, puisqu'elle pouvait avoir de si grands résultats pour la gloire de Ji^sus- Chrisl, le triomphe de l'Église et la prospérité de ses royaumes. Il lui rappela <iue la personne même de Colomb, sa pureté, sa foi, sa science, sa supériorité sur les cosmograpbcs qui le condamnaient, méritaient créance ; d'autant plus qu'il ne demandait rien avant d'avoir donné lui-même.
Loin de s'offenser des remontrances de Luiz de Santangel et de sa vivacité, Isabelle, qui en appréciait tes mulîfs, le remercia de sa franchise. En ce moment survint Alonzo de QuinUinilla, dont la vertu assui-ail le crédit. Son énergie appuya les insUioces si désintéressées de Santaogcl. Durant ce temps, à quelques pas de 1.^, dans la cliapelle de la Reine, le Père Jnnri Percz, prosterné devant le tabernacle, suppliait le Seigneur, par les mérites de la Passion de son divin fils, d'éclairer de sa giâce l'esprit si droit d'Isabelle.
Sans doute Dieu l'exauça.
Soudais la reine change d'attitude ; son regard s'illumine. Un mouvement mystérieux s'opérait dans son âme : Dieu lui ouvrait l'entendement. Ses yeux se dessillaienl: elle comorenait Colomb Loul entier; elle
voyait quel homme lui avait envoyé la Providence. Alors, n'écoutant plus que la voix înlérieure qui parlait à son cœur, elle remercia do leur insistance ces deux fidèles seiTants de sa gloire ; ol, avec l'accent d'une résolution immuable, déclara qu'elle acceptait l'entreprise pour son propre compte, comme Reine de Casiille. Elle ajoiila qu'il serait nécessaire pourtant de la dilTérer quelque peu, à cause de l'épuisement du trésor, suite de la guerre; que cependant si ce retard les méconteulait, elle avait là les joyaux de sa chambre, et qu'on prendrait dessus la somme que nécessiterait rarmemenl.
Aussitôt, par ordre de la Reine, un ofQcier des gardes fut expédié Â toute vitesse pour ramener Colomb. Il parvint à le rattraper à deux lieues de Grenade, vers l'entrée du pont de Finos, célèbre par les nombreux combats qui s'y étaient livrés. On dit qu'après tant de déj^oûts et de déceptions, tes lèvres contractées par l'amertume qui débordait de son cœur, le grand bomme hésita un iostaat à revenir sur ses pas. Mais quand il sut tout ce qui s'était passé, la ferme résolution d'Isabelle, le Héros obéit avec une soumission aiïeclueuso, devinant déjà la part réservée dans son œuvre par la Providence à cette Temme, seule digne de lui être associée.
La Reine venait en effet de prendre une détermination héroïque. Malgré la Junte des cosmograplics, l'avis de sou Conseil privé, les représentations de son couresseur, auquel elle avait toujours montré la plus grande condescendance; malgré le sentiment du Hoi
son 6poiix, A qui clic se faisail un devoir de compinire en touLe chose, el dont elle prenait le désir pour loi; nonobsUnl la défaveur des apparences, l'opposilion de loul ce qui l'entourait, Isabelle venail d'engager sa parole en faveur de cet élraQg;er.
En bien examinanl celU>. confiance non moins subite qu'inébranlable de la Reine, on ) remarque quelque chose de sublime et de mystérieux, comme l'entreprise dont elle allait devenir l'àme et la protectrice.
Le Père Juan Ferez, qui, surmontant son effroi des grandeurs, des bruits de la Cour, était cependant resté exposé au retentissement des plaisirs et aux réjouis* sances de laronquôlc, se tenant â porté*! do la Reine, pour défendre sa gloire et celle de TÉglise, en soutenant £on ami, maintenant rassuré sur l'issue de l'alTaire, se bâta de regagner sa paisible cellule.
A son arrivée, Colomb fut reçu par ta Cour avec des honneurs extraordinaires. La Eleine l'accueillit par de telles m»rc|ues de satisfaction et de bienveillance, qu'il put oublier A l'instant les souffrances passées. Ce moment trace le premier liaéuinent de la mission de Colomb. Désormais la Reine estseuleTâme etlc moyen l'entreprise. Le cauteleux et déliant roi d'Aragon 't*esLe étranger à l'expédilion. Il donne son nom et sa signature aux actes de la Iteine, suivant les convenlions établies entre eux. Mais il fut bien entendu que l'entreprise était faite exclusivemcal par L'i reine de
Casiillc, à SCS propres risques et périls. Aussi de son vivant, les Castillans seuls eureot le droit de s'établir tlaus les pays que Too découvrait.
Ce qu'avait demandé Colomb lui fut accordé, sabs en rctraaclier un iota.
Cependant les formalités nécessaires au passement des écritures entre l'Aragoa et la Castille, pour le prêt fait à cette couronne, et les incessantes occupations qu'eotraîDait la nouvelle organisation de l'ancien royaume de Grenade, ne permirent aux Hois de signer que le 17 ami H92, dans la ville de Sania-Fé, les articles du traité dresse, sous le nom de Capitulation, par le secrétaire du cnbinel, Juan de Coloma.
Le 30 avril, on expédia le titre des privilèges de Colomb. Ces lettres patcnles poilaleol qu'il serait grand amiral de l'Océan, axec. les mêmes prérogatives dont jouissait l'amiral de f^stille, vice-roi, gouverneur géni-ral de toutes les îles et terre ferme qu'il découvnmii ; que ses dignités seraient traosmissibles & perpétuité dans fa famille.
Le 8 mai, à ces récompenses éventuelles, la Reine ajouta une faveur pleine d'exquise bonté, en nommant le petit Diego, fils aîné de Colomb, page du Prince royal, avec une pension annuelle de neuf mille quatre cents maravédis. Cet honneurs! envie n'était réservé qu'aux enfants des plus illustres maisons du royaume.
Pour l'armement de l'expédition, des motifs d'économie firent choisir le mwlui^le port de Palos. Comme
ses habitants étaient asU-einls, en commulalion d'amende, à fournir graïuitemcni à la couronne, pendant nn an, deux caravelles arinëcs et pourvues de leurs équip^iïes, il leur fut eojoiat d'avoir à li!S mettre, dans ledélai de dix jours, aux ordres de Christophe Colomb. — Exemption de tous droits de Use, de gabelle, était >rdée aux marchandises el provisions destini^es
fà cet armement. — Ordre fut transmis de surseoir à toute action en justice et à tous jugements contre ceux qui feraient partie de l'enlrepriae.
Le 13 mai, Colomb, ayant f^u son audience de congé, partit prompicmcnt pour Coi-doue, où l'appelaient quelques arrangements relatifs à l'éducalion de ses enfants. Ce futprobablemenlalors qu'un neveu germain le sa femme, a honnâtc gentilhomme de Corduue »,
'Diego de Arana, se détermina ;\ tnnlpr avec lui cet efTruyanl voyage, à travers la xer ténébreuse. Peu de jours apréSj Colomb arrivait à Palos.
Le Père Juan de Marchena, qui avait ouvert son asile à l'étranger pauvre el inconnu, reçut dans ses bras l'ami comblé d'honneurs el rempli d'espérance, revenant savourer avec lui les premières joies d'un )alieur dont il lui devait la meilleure pari. Colomb devint encore l'hôte de la communauté de Saint- François, Et, comme on le verra, l'assistancû du Père Gardien ne lui fut pas alors moins utile qu'aux premiers jours de son arrivée à la Uabida.
Le mercredi 23 mai, avaot midi, le Père Gardien descendit du nouveot avec Colomb et t'accompagna à l'église paroissiale dâ Palos, sous le patronage de saiot Georges. Là, au milieu de cette population de marins, en présence des premiers alcades, Diego Rodriguez Prielo et Alvaro Alonzo Cosio, sur la réquisition de Christophe Colomb, toujours assisté du Franciscain Juan Ferez de Marchiîna, le notaire public François Hcrnandez Ht solennelicmeol lecture de la lettre de Leurs Altesses, qui enjoignait de lui livrer deux caravelles armées et montées.
Bien que le port de Patos dût fournir à ses propres frais les hommes des équipages, sous peine d'une amende de dix mille mai-avédis au profit de la Cliambre royale, les souverains duignaicnl leur accorder la même solde que sur les navires de guerre, et leur faire payer quatre mois d'avance en montant A borJ. En outre, au retour de Texpédition, s'ils pouvaient produire un certifical de bonne conduite, délivré par leur chef, ils seraient tenus quittes du resLint de la condomnation. Les autorités de Palos, s'inclïnant, répondirent qu'il serait obéi â ce commandement avec la soumission due aux ordres des rois.
Cependant, lorsqu'on sut qu'il s'agissRÎl d'aller oaviguer au couchant, jusque daos la H£R TÉNéDnEuSB, la consternation se répandit sous chaque loit; reflroî gagna tontes les barques. La hbh ténébreusb I ce nom seul glaçait d'épouvante les plus intrépides.
Aujourd'hui, des hauteurs de noire savoir, nous aurions mauvaise grâce i sourire de ces terreurs. Klles
élaienl, â celle époque, naluretles el presque logiques, puisqu'elles s'appuyaienl sur le raisonne m eut. Le télescope n'avail poiut encore plongé dans l'^lher pour
-jauger l'espace, noinbrcr les myriades de soleils de la voie lactée, prendre la projection des pics de la tune, complci'lcs satellites de Jupiter et d'Uranus, dccomposcr le triple anneau de Siilurne, peser tes diverses niasses, calculer les différenles vitesses des mondes qui gravitent autour de notre soleil. La composition, le volume et le poids de la Terre n'étaient point ûxés. Sa forme restait indéterminée.
Les uns la disaient plaie et lon^e, continuée indê* finiment par l'Océan incommensurable ; les autres la prétendaient carrée, mais cernée entre les glaces el la ner sans bornes. On niait radicalement les antipodes, dn admettait des < zones iuliabitubles ». Pap suite des iraperfeclions de la nautique, les eoseignenienls des cosmograpbes se montraient bizarres et contradictoires comme Je cnaos. Il n'est donc pas surprenant que cette confusion se répercutai sur les intelligences. Dans l'enlendement, l'inconnu louche au ténébreux; el les ténèbres sont formidables pour toute créature mortelle. On pensait que le chaos, l'Érèbe, se recelait dans les profondeurs cxlrénies de cette mer que tous les cosmograplies désignaient du nom de téhéureuse, parce que
l^d'après le géographe de Nubie, le shérif Ëdrysi. el au dire des navigateurs arabes, en approchant de ses parages, on trouve ■ de forts courants, des oaui obscures et peu de clarté dans l'almusphère *. L'incertitude et
FT obscurité de la science, au sujet d'une telle mer. semblaient Justifier celle nlTrcuse dénomination. C^éiait
dans la mer ténébreuse que se choquaient les torrenUi pélagiques, que tourbillonnaienl les gouffres au sein desquels se jouaient Béhémoth et le grand Léviathan, escortés de monstres subalternes.
Tous les ouvrages de géographie accréditaient le mauvais renom de laucR ténébreuse, car surles cartes des cosmographes on voyait dcâsinces autour de ces mois terribles : mare tenebrosum, des lij^uresaiïreuses, auprès desquelles les cyctopes, les lesti'igons, les grîf foQS, les hippo centaures n'avaient que de Ui^nigne» physionomies. Les géographes arabes, empêchés par U Koran de reproduire des images d'animaux, se bornaient à caractériser cette mer au moyen d'un signe dont la sombre unité, sans effrayer d'abord le regard, n'en Irauleversatt pas moins l'imagination. C'était une main crochue et noire, celle de Salanl s'élevant de l'abîme à la surface, et prête à entraîner sous les gouffres les navigateurs assez iémcraîres pour braver les eaux du liAnit-AL-TALUBT.
Ces périls sous-marins n'étaient pas les seuls que courussent les explorateurs : de gigantesques adversaires pouvaient, tout à coup, fondre du haut des airs. Dans ces latitudes, planait sur ses Immenses ailes l'oiseau Honk, qui de son bec enlevait, uon pas un homme ou une barque, mais un navire chargé de tout son équipage, l'emportait dans la région des nues, et, de cette hauteur, s'amusait i le fracasser cntie ses serres, pour le laisser tombr^r, pièce i pièce, hommes et choses, dans les hideuses v;^es de la mer téxé- DtiEUSE. Certains passages d'auteurs graves allesleai
qu'à celle époque, eux-mêmes partageaient la croyanco vulgaire. Précisémeoi cette auDée-là, daus ta préface d'un livi-e prohibé, le jurisronsulte Fernanilo de Rojas parlait scricusemeut de l'oiseau Koch. Plus d'un siècle après la découverte de rAmérique, le duc d'Arion, vice-roi du Mexique, croyait que dans la partie iocon- Due de la Nouvelle-Espagne vivaient des aigles à deux télés.
On s'expliquera aisément ces croyances et cette épouvaole , si l'on se rappelle qu'alors il n'existait pas une seule mappemoode qui n'indiquât, par l'image de monstres de plus eu plus afTrc^ux, les degrés voisins de la ligne équîaoxiale. Comment le peuple, les matelots auraient-ils échappé à l'erreur commune? Aller dans la hbr tékébreuse, c'était afTronler l'embrasement par les feux du soleil, s'cnpouffrer dans l'obscurité du chaos, s'exposer à être détiiiit dans les airs ou enseveli sous l'abîme éternel du noir Océan. El les intrépides pilotes qui avaient fréquenté Lisbonne ou navigut^ aux Canaries et aux Açores, tout en rabattant beaucoup de ces frayeurs, u'eu étaient pus mains convaincus de l'impossibilité de jamais traverser la HEH TËNKnHRUsu, l'épouvanlablt! Bahr-al-Talmbt des Arabes.
Cependant le temps s'écoulail. Malgré l'ordre royal^ cl leur protestation d'obéissance, les autorités de Palos n'avaient encore fourni aucune caravelle. Le mouillage élait complètement désert. Tous les propriétaires de oavires les allaient cacher dans tes criques éloignées ou les emmenaient dani; d'autres poils, pour les sousirairc à la réquisition.
Le 20 juin, la Reîoc, iofonnée de cet obsiacle, expédia à Palos le garde du corps Juau de Pcùasola, homme éoei^iqiic, avec pouvoir de rrapjier d'une amende de deux cenis maravédis, par chaque jour de relard, ceux qui se refuscraicnl à l'cxéculion dd ses ordres. . était autorisé à Taire saisir sur la côle d'Andalousie tout bâtiment et tout maria qui paraîtraient propres à ce nouveau service.
Ce fut une ^nde désolation pour les propriétaires de navires et les hommes de mer. On conlcslait, on se débattait; aux supplications s'ajoutaient des promesses; ntnis l'armerneal. n'en allait pas plus vite. Cependant Juan de iVnasola ûl saisir de vive force une caravelle, bonne voilière, nommée la Pitita, qui appartenait par moitié à deux habitants de Palos : Gomez Rascon et Grisloval Ouiulero. Ces gens-li se regardaient comme perdus, eux et ce bAtimeni, toute leur fortune. Il maudissait h venue du Génois hâbleur et intrigant, qui avait surpris à la sagesse des Rois l'ordre de celte navigation désastreuse.
Les calfats, les cliarpcntiers se disaient malades ou se cachaient, pour ne pas être forcés de travailler â la répai'ation de la caravelle. On ne trouvai! ni bois, ni éioupcs, ni goudron, ni cibles. La rigueur de la mission donnée à Juan de PeQasola ne réussissait pas mieux que les raisonnements de Colomb. Il fallait trois navires; on a*eo tenait encore qu'un seul. Déjà une sombre exaspération agitait les esprits.
Dans cette situation critique, le zèlû du Père Juan
Perez vint au secours de son ami et de la populaiioa
réc.
Le Franciscain est naiurellenient sympallnquc au peuple, à cause de la pauvreté de sa rie et de l'Iiuinilité de soD coslumc. Il en esL aimé, parce que visiblement il l'aime. Sa modeste familiarité l'attire comme son dévouement l'attache. [^ Gardien de la Rabidn jouis-
, sait, en outre, d'une considération personnelle parmi les jcns de mer. Il se mêlait aux matelots, plai^^antaiL sur leur (erreur, rassurait leurs familles, el allait faire de l'enrôlement par ses paroles, ses démonstrations jusque dans les ports voisins. Le zélé Franciscain attendait de celte expédition l'cxlcnsion du royaume de Jésus-Christ, une grande gloire pour l'Église, qui, la
Lpremière, avait encouragé cette découverte, et un
'^tiienruit pour toute la civilisution. il senlail, comme l'avait dit si justement la Reinc,que Colomb allait dans « ces espaces de l'Océan accomplir des choses trèsimportantes au service de Dieu ». Bien qu'en défendant sou hâte, il soutint un peu, à son insu, ses propres idées ; catholique meut il prenait une part aciive h son œuvre, s'honorait de coopérer à son apostolat, de servir ainsi A réaliser te scuhail du bienheureux fondateur de l'Ordre Séraphlque dont l'ardeur aurait voulu pràcher Jésus-Christ, sa croix et sa pauvreté dans tout l'univers. Aussi le Père Juan Perex travail tail-il de
^Cfflur el d'âme à convertir les poltrons, h décider les Irrésolus. 11 préparait le recrutement des équipages par st^s persuasions cL l'autorilô de sa science.
Il allait tantôt seul, tantôt accompagné de son ami,
mais panoutoùl'oD voyait Colomb, on élaitsùr d'apercevoir aussi le Gardien delà Habida. Il se miiUipUait d'une façon prodigieuse. L'ar.tiviliî de son ardeur fît sensation dans la contrée. Plus de vingt ans après, les lémoios de son zèle en gardaient le souvenir. El alors même que le nom du Père Juan Pcrez de îllarcliena avail disparu de quelques mémoires, la robe du Franciscain y laissait encore son empreinte. Oo ne pouvait parler du départ de Colomb sans se rappeler qu'un Francisrain l'accompagnail, l'asaistait cl le défendait parloul.
Cependant, niatfrré l'assistance du Përâ Juan Perez, souvent la frayeur, la roullne, un conte saugrenu défaisaient, dans uao seule veillée, le résultat de sa prédication nautique durant plusieurs jours. On a la preuve qu'à cette époque, sur la côle d'Andalousie, il était uniquement bruit de cette expédition. Tous les marins tenaient pour chimérique l'idée d'une découverte de terres dans la mer ténébreuse ; c'est pourquoi aucun pilote ne voulait s'embai-quer.
Le Gardien de la Rabida prit \ia parti décisif.
Il y avail alors à P:dûs une famille riche et conadérée, dont la maison, qui subsistait naguère, paraissait avoir été la plus belle de cette petite cité. Elle appartenait aux Irois frères Piazon, tous trois hommes de mer éprouvés. Juan Perczde Uarchena fitconiiaitre & Colomb l'aîné des trois frères. Martin Aloozo Pinzon.
CéUiit un homme de Ih^orie et de pralique^ espérimenlé aux choses de la marine.
L'idée d'un voyage à travers la mkr tékéoreuse, qui terrifiait tous les marins de l'Andalousie, n'cIVraya pas ûni'i Martin Alonzo Pinzon. Il était depuis peu arrivé de Rome, où déjà plusieurs fois l'avail appelé son commerce. Il en rapportait dans ce dernier voyage quelques idées qui l'avaient préparé nalurcllement aux g:randes vues de Colomb.
llartin Alonzo Pinzon connaissait particulièrement un des bibliothécaires du pape Innocent VIII, qu'on disait fort versé en géographie. Ce savant lui avait montré une carte mappemonde, sur laquelle se trouvait indiquée dans la merocéane une terre sans nom, vers l'occidcni. Ainsi que le Gainlien de la Kabida avait eu le pressentiment des terres inconnues, h cosmogivijihe de la bibliotlièque papale s'était peut-être élevé aux mêmes aperceptions. D'ailleurs, & Rome, l'idée de Colomb ne pouvait être ignorée. Nous savons qu'A l'époque dosa correspondance avecToscanelli, celui-ci fréquoDUit la cour pontificale. Ce fut de cette capitale du monde chrétien, que le savant Florentin écrivit sa seconde lettre au navigateur génois. IL n'est pas croyable que Toscanclli, résid;mt à Rome, pour étendre ses connaissances cosmograp biques, en inteirogeant les voyageurs qui y arrivaient des pays lointains, eût tenu secret ce hardi projet de découvrir l'extrême Asie par la route de l'occident.
Ce projet, qui devait enfanter de si grands résultats pour ri^iise, ne pouvait être indifférenl au successeur du Prince des Apôtres. Depuis plusieurs années le
Saint-Sit^ge était iolbiTiié des idé.es de Colomb. Ce de&sia iotéressail d'autaot plus le SaJDl-Père. qu'il avait clé inspiré k l'un de ses compatriotes. laérilablemenl, il en avait ctÔ quesliou à diverses époques, soit par l'ex-lf^t^al Antonio Geraldini, soit par ranibassadcur espagnol Slradn, soit par la coirespondancc du comte de Tcndilla, l'ancien envoyé de Castillc ;ct surtout par le Nonce apostolique, Mgr Barthélémy Scaodiauo. Les rapporta ultérieurs do Chrisloplm Colomb avec le Saiot-Siége montrent qu'il avait d'abord dû communiquer sa résolution au chef de l'Église, et appeler si bénédiction âur le but de ses travaux. Une tradition constante h Rome l'établit. Rome, encore de nos jours, le rappelle. La famille du pape lunoceotYlll savait l'intérêt que prenait l'Illuslrc Pontife au projet de Colomb ; c'ost pourquoi elle fil inscrire sur son tombeau sH participation intimée la Découverte, qu'il n'eut pas la joie de connaître ici-bas.
Nous sommes fondés it n'émettre aucun doute sur cette carie, portant la désignation d'uou terre à découvrir. Une telle indication pouvait exister par l'effet de celte mystérieuse initiative des grandes choses qui est le propre de l'Église romaine, ou comme conséquence el témoignage de la communication précédente des idées de Colomb, directement soumise par lui-même au Souvei-ain Pontife.
Quoi qu'il en soit, dès que Martin Alonzo Pînzon revenant de Rome, et Christophe Colomb qui y avait des relations, se furent mis en rapport, toutes les diûîcullés s'aplanirent.
La nouvelle de la communication géographique, foite par h: bibliothécaire du Pape, vint sanclionner l'approbation que le Nonce apostolique, le Grand Cardinal d'Espagne, et le Franciscain cosDiographe Juan Ferez de Marchcna donnaient aux idées de Colomb. Évidemment le patronage du clergé semblait servir de lution aux assurances de cet étranger. La défiance k son égard devînt moins générale.
Uicntol le bruit courut que l'alné des trois Piozon, communément appelé le scùor Martin Aloozo, goûtait le projet du Génois. On ajoutait même qu'il se proposait de tenter l'aventure sur la Nina, jolie petite caravelle appartenant à Vincent Yanez Pinzon, le plus jeune des trois frères, destiné à compter parmi les grandes célébrités de mer. En cITct, les trois Pinzon avaient signé une convention avec l'ami du Père Juan Ferez. Leur temple seconda merveilleusement les inRuences du lardien de la Habida. La plupart des marins commen- Fcèrent à se rassurer.
Le crédit des Pinzon était grand à Palos. Le senor Martin Alonzo faisait le commerce des agrès et des munitions pour les navires; il était le principal rournisfieur de la niarinedans ce port. Sa furLune, ses connaisi>ances, rancienneté de sa famille le plaçaient k la tête les notables de la cite. Dés lors, sans que Juan de 'eiiasola eAt à sévir de nouveau, Falos ofVrit en cxér«utiou de sa corne, cumnie seconde uai-avelle, une certaine petite caraque vieillie à la mer, nommée < la GalUga n grande comparativement, grosse et lourde, mais très-solide. Quoique impropre au service auquel un la destinait, ni Colomb, ni le frère Juan
Ferez, 50D conseil, n'osèrent la refuser, do peur d'allonger ainsi les retards déjà si grands à leur impatience. La peiite caraque Gatletja fui donc acceptée ca qualilt^ de cai-avelle ; et l'on se mil h l'équiper. Colomb la choisil raômc pour y arborer son pavillon de commaudaut. Seulement il changea d'abord son nom pour la rendre chrétienne ; la plaçant sous la prolectton spi^ciale de la Sainte Vierge, il la fit bénir et appeler la Sania-hiaria.
Au milieu des préparatifs de l'annement, Christophe Colomb conliounit à mener la vie d'un disciple de l'Ordre Si-niphique. Il ne surLait du eouvenl que par nécessité, &' occupant du soin de son àme, et avançant dans la perfection chrétienne. Ses jours se pas^aieni dans Toraison cl la contcmplaiion des mystères, il tâcbail lie devenir de moins en moins indi^^ne de la bonté de Dieu, qui l'avait daigné choisir pour une ceuvre sans égale parmi les hommes. Il ne s^émut aucunement dos délais, des fraye\irs, du mouvais vouloir de la ciU, bien qu'ils formassent à son départ des obstacles si sérieux que l'autorité royale ne pouvaitles vaincre seule.
LMtistoire a gardé le souvenir des généreux efToild du Oardien de la Rahida pour rassurer les esprits, stimulcr' les courages; niais on ne voit point app<inittre Colomb. Lui qui, dansses voyages postérieurs, déploya tant d'activité et s'occupa des plus minimes détails, 06 paraît pas celte fois s'être donné le moindre mouvement.
Comprenant que sa qualité d'étiaogei' , de Génois
reDdailstériln son éloquence; qu'on no croyait poial en lui; qu'il ne pouvait composer â son gré sou étatmajor et la maislrancc; former hii-nième le rôle de ses équipages; qu'il lui fallait prendre ce que la contrainte el les étroites ressources du pclil port de Palos meU Lraient i sa portée , îl acceptait avec uad complète abnét.'ulion de sa personne ce que la Provideocô avait décidé. Il était dans ses principes de ne pas tenter IKeu; de ne point forcer les circonstances, mais de les ^ubir avec rèsifniation, tout en déployant avec opiniâtreté ce qui se trouvait dans le possible de l'action humaine. Il sentait comme ime assurance invisible en son cœur, ne s'elTrayait aucunement des difliculiés, ne se préoccupait plus du dehors, et restait dans ce cher cloître, berceau de sa destinée, où il avait rencontré un ami innompirablo, le plus intime et le plus aimant <[u'il ait eu sur la terre.
Hertain désormais que sa mission devaîts'accomplir, il n'abandonnait pas son travail intérieur, et se bornait àjeterdctempsà autre son regard exercé sur les détiils de l'armement, que les Pinzon survellluiont d'autant plus assidûment qu'ils étaient fott intéressés au succès de l'expédition ; les trois frères, et particulièrement le plus jeune, Vincent Yaftez Pinzon ayant, sur les instances du Père Juan Perez, avancé à Colomb le huitième de la dépense totale qu'il devait fournir.
Pendant une de ses subites apparitions au milieu des ouvriers, Colomb surprit un expédient imaginé parGoinez Hascon et Gristoval Qiiintcropouréchapper & cette navigation qui les effrayait. Ils avaient disposé de telle fa^ûu le gouvernail de larmla,quelespiccefi.
en apparence parrailâmenl emboîtées, seraient H^sas- ■einblées ou démontées à la première boute. W voulut les contraindre à recommencer leur travail; mais les charpentiers et tes calfalâ se cachèrent.
Cefutalors que l'infatigable Francisrain rendit au inonde de nouveaux services, en ramenant les ouvriers i la besogne, et les excitant par ses salutaires exhortations. Grâce à lui, plutôt qu'aux ti'ois Pinzûii et au garde du corps Juan de Peflasola, resté en punnanencc .sur le port pour hâter le départ, vers la fin de juillet les trois navires de l'expcdition furent en état de prendre la iner.
Jusqu'à ce jour aucun historien Q*a détaillé tes apprêts de ce voyage et précisé la nature de ses moyens d'exécution. On s'est borné à des conjeclures peu mesurées. On a pensé rendre cette expédition plus intéressante, en prétendant qu'elle fut accomplie sur I trois grandes barques, > dont une seule était pontée. La plupart des écrivains nous montrent Colomb, pressé de partir, se tiasardant sur des emtKtrcalioDS que Roberlson compare aux « plus grandes chaloupes; I que Washington Irving nomme « des barlues légères, « que .V. de Lamartine appelle 1 16311*015 arques; > et que M. .Anhîltc Jubinal désigne du nom ii «barques cùli<^res;> chétirs navires qu'eùL l'ail sombror la première tempête. Croire A une irlle imprudence est bien peu connaître la sage&jo derhoimue que Dieu suscita pour une pareille imivre.
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Cntomb qui ne livrait Heu nu hasard, assuix^mcal, n'nurail jamais commiscelli! lémêriU;. Une serùtm^nie poinl mis en mer, s'il n'uvail nbienu seiilemeol que J>!U)k navires. M en demandail au moins trois ; el l'évé- QCtnenL vinljusiilîcr ses priîvi.^ions, en prouvant que s'il n'eut eu avec lui que deux navires, jamais l'Europe n'aurait conuu sa Découverle. Comment se semil-il mofid à VOff^nn avec c irois bai^quos, n ainsi qu'on s'est plu à le répt5ter en croy;ml rehausser par cette témérité la valeur de son entreprise? Les dangersqu'il allait afTronler étaient bien assez terribles, sans f îgouler les (oits de L'imprévoyance.
Il nous sfiinhie intéressant de restituer serupiilensemcDt à l'histoire, après une lacune de trois cent quatre-vingt-cinq ans, quelques détails précis sur les dispositions matérielles de cette expédition, la plus importante de l'humanité.
Ce qu'avait expres^sémenl demandé Colomb, c'était trois 1 caravelles, p Kn e0el , pour s'approcher des côtes, de plus grands navires eussent été un péril et un embarras.
Des savanisontlonguemeuL disserté sur réiymologie, grecque suivant les uns, arabe suivant les antres, italienne d'après ceux-ci, du mol caravelle; et soutenu le peu de contenance de ces navires. Nous ne craignoos pas d'émettre une opinion absolumentconlraireàcelle qu'on a si généi-alement adoptée relativement au diétif gabarit dia caruvôUes. Lus faits ont une logique
pins roncluante que les fiiymologies et les dcHniiionj! ériiiliLr.s.
Nous disons donc que les caravelles u'éLaienl pas anssi petites qu'on le suppose. Évidemniem leur destJDatiun impliquait des dimcnsioDs proporlioanées à leur emploi. Ui% elles remplissaient & la fois l'ofiîce de DOS bricks et de nos gabarres; servaient à transporter des ti'oupes, des vivres, de rariillerie, et à combaili*e dnns la haute mer. Des caravelles furent les senis navires envoyés par l'iufanl don Ilenrique,en découverte, dans l'Océan ou sur les côtes de rAfriquc occidentale. Lorsque le roi Joam II descendit & tenter, au préjudice de Colomb, son expédition clandestine, il Ht partir une seule caravelle, sous le prétexte d'aller ruvilaillcr la colonie du Cap-Vert. El dans ce moment même, en apprenant les préparatifs de la Castille, le Portugal, projetant d'empêcher par la violence l'entreprise de Colomb, envoyait contre lui seulement trois caravelles.
Donc les caravelles n'étaient pas d'un si faible tonnage.
Celles qu'on avait années â Palos pour ce voyage suflisaient rigoureusement à leur objet. Une cirronstauce de cette navigation même l'élablii positivement. Le plus petit des trois navires, la caravelle dont le nom indiquait l'exiguïté, ta Nina, en français : c la petitp-, ■ pourvue seulement de voiles latines, comme les iKtleuux pécheurs de Marseille, se li-ouva dans le cours de cette campagne, par suite d'un accident de mer, poiter cinquante-six personnes avec leur équipement, des échantillons nombreux d'objets inconnus àl'Kurope, une surcharge d'artillerie, une partie d^
— Ktt —
agrès de In Santa-}faria , sads (pie ce poîds (Il b&isser seosiblemeDl sa ligne de floUaison. D'après le tt;inoi- );nage de Colomb^ elle pouvait porter au moins « cent hommes de plus. >
Sans èlre toujours pontées de la poupe Jk la proue, les caravelles poilaienl à l'avant et h l'arrière, qui étaient fort élevés, un solide château en buis, disposé pour l'allaque et pour la défense. A cause de leur grande élévation au-dessus de l'eau, on les classait parmi les hâliinents de haul bord. Les moyennes caravelles étaient munies de six ancreseldequalremâts. Le premier, près de la proue, portail une voile carrée surmontée d'un trinquet de gabic; et les trois autres simplement des voiles latines. Dans les grandes caravelles, le gréemcnl du niAl du milieu cl du mât de proue était fait pour des voiles carrées. El au moyen des deux autres mâts à voilure latine, on obtenait des évolutions sous toutes les allures. Par un bon temps, les caravelles pouvaient fournir une marche de deux' lieues el demie A l'heure.
LaSatila-Maria qui élait pontée, c'est-à-dire pourvue d'un lillac de la poupe à la proue, avait donc deux mâts h voilure carrée, cl deux mâts à voiles latines. Le grand mât portail au-dessus de la voile carrée deux bonnettes aiguillelées. Nous savons qu'on employa dans le cours de la navigation l'artimon, la cîvadière, la mi^nc, le iréou, ce qui impliquait des huniers, des gahics, des haubans, un système de cordages et de poulies asses compliqué. La dimension do la Santaâiaria peut nous être connue fort approximativement.
Nous savons que sa grandie chaloupe avait une longueur de irenle pieds (environ dix mètres). Or, d'après les proportions alors établies dans la consti-uelton navale, le rapport de la clialoupe à la caravelle donnerait pour celle-ci une longueur de quai re-vingl -dix pieds de quille, et une laideur de vingt-six pieds sur le pont, ce qui est à peu près la dimension desbricksde guerre de douze à vingt canons. La Santa-Maria avait à l'arrièi%, sur la dunette, un double-pont; à l'avant, un petit château. Le premier pont et le château éiaieni perces de sabords pour les bouches h feu. Dans le premier pont à l'arnérc étaient amarrée? des pièces de gros nalibro nommées bombardes ; et dans te pont supérieur, des canons de laiton, tandis qu'à Pavant se trouvaient des pîerriers et des espingardcs. iïuit ancres étaient allachées à la proue et aux flancs de la lourde caravelle.
Loin déjuger trop petite la Santa-Maria^ Colontb la trouvait beaucoup trop grande. Mais comme dans SCS terreurs la commune de Palos n'avait voulu fournir aucune autre caravelle , force fut de s^en contenter, pour éviter d'interminables délais. Ce navii^ de belle apparence et très-solide, quoique déjà ancien, était pesant, médiocre marcheur, et peu propre à une expédition de découvertes.
La seconde caravelle, la Pînta, à voilure r^rrée et la troisième, la Nina, à voilure latine, avaient un poni i l'arrière et un pont à l'av.-inl; mais l'espaco compiis entre l'avant el l'arrière n'était point couvert d'un Ullac. On avait simplement relevé les bordages d'une
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laiigeur de planche. Ces deux caravelles, également pourvues (l'artillerie, avaienl des canons de fonte à l'arrièrp t'i diîs espinjrardes à l'avrint. Les vivres consistant en bœuf fumé, porc salé, biscuit, riz, pois cbiches, fèves, haricots, harengs, oignons, vin, huile, vinaigre, sel, etc. , pouvaient suffire pour un an à chaque caravell»;. Ces trois navires, représentant des bricks de dix, seize et vingt canons, furent munis chacun de deux pompes en buis pour parer aux voies d'eau. Aujourd'hui aucun amiral ne se hasarderait à une exploration lointaine sur de pareilles ourqucs. Mais comme, sauf la Santa-Maria, les deux caravelles offraient de bonnes conditions pour approcher des cAtes, que les équipages et les vivres étaient suffisants, )lomb les trouva, disait-il, c très-propres & une sem* blable enlrepi-ise, » il passa alors la revue du pe> inol de l'expédition.
Sur la Santa-Maria s'embarquèrent suivant l'ordre des préséances :
L'houorable Diego ie Arana, grand Alguazil de la
Oolt«, neveu par alliance de Colomb; Pedro Guttienez,
garde-meuble du Roi.atiacJié à la comptabilité de la
couronne; Rodrigo Sanchez de Si^gONÎe, nommé par
jles souverains Veedor, contrôleur de l'armement;
todrigo de Ksr^vcdo, notaire royal, chargé de dresser
les actes et procès-verbaux, suivant l'occurrence; le
' bachelier Dcruardin deTapia, historiographe de Texpé-
dilion.
Après eux venaient, en qualité de lieutenants da liss^au, les pilotes : Per Aloozo Niûo, vrai loup de
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mer; Barthélémy Roldam, marin spéculateur, plus négociant que militaire; Fernand Ferez Mathcos, esprit inquiet et envieux ; Sanrho HuÎk, passionné pour le service; Ruy Fernanficz, bon officier; Juan de ta Cosa, surnommé « le Bisr^îen, i habile dans la théorie et hydrographe par instinct. Suivaient l'interprète de l'expédilioa, juifconverii, baptisé sous le nom de Luis deTorrcz, qui savait le latin, le grec, l'hèbrou, l'arabe, le copte, l'arménien; puis le métallurgiste ufticiel Casiillo, orfèvre à Séville.
Le service de santé se composait d'un certain maître Alonzo, médecin médiocre, et d'nn très-bon cliiriiipen, mailre Juan, aimable. et compatissant aupiés des malades. Un homme inirépidu et modeste, le vertueux Diego Blendes, François Ximenès Roldan et Diego de Salcedo, attachés au service personnel de Colomb en qualité d'écuyers, prirent place avec deux de ses amis, curieux de l'inconnu , près de la gi-ande cabine qu'il occupait sous la dunette du château d'arrière.
Outre Janomo, le maître d'équipage, et le maître de manœuvres, qui étaient Génois, il y avait !\ bord un maître cbarpenlier, un maître calfat, un maître armurier, un (onnelier, des matelots et des mousses au nombre de quarante; parmi lesquels se trouvaient un Anglais nommé Tallartc de Lajes, un Irlandais appelé William Ires, deux Portugais et le Majorcain Sébastian; ce qui formait, avec un domestique et les deux cuisiniers, un total de soixante-six personnes.
Chose A remarquer : parmi les hommes de l'équipago de la Santtt-Maria, aurun n'était de Palos; tous veoaienl du dehors, la plupart de Sévillc ou de ta pro>
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vince d'iluclva. Mais en revanche, sur la plus pnndo des deux caravelles, la Pinta, officiers et niatelols âtaieat tous des hibilants de Palos, ou parents, ou amis, ou voisins des Ptnzon. M6rae l'admirateur de Colomb, le médecin Garcia Hernandez, dominé par ses rapports quotidiens de voisinage, ne s'éUiit pas embarqué à bord de la Santa-Maria. Il avnit suivi comme un patron naturel le scùor Matlin AIodzo, soa ami de longue date.
L'aîné des Pînzon montait la One vniliére PintUt dont il était capitaine. H avait pour lieulcoants son Aire François- Martin Pinzon, son cousin Juan de Uogria et Crislobat Garcia Xalmentio; comme médecin, Garcia Hernandez de Patos, l'ami du Gardien de la Rabida; et en qualité de commis aux vivrez, un autre Garcia Hernandez, natif d'Huelva, obstinément confondu avec le précédent par les historiens; pour aides, un Garcia Vallejo, leur parent, puis un Garcia AloDZo et encore un Garcia Dié^; le maître et le contrc-maltre Gomez Rascon, et Crislobal Quintero, propriétaires du navire. Ce dernier était suivi de son parent Juan Quintero, dit l'Argenleux. Enfin venaient Diego Pcinandez, Colmenero, Diego Bermudez, Barlholomé Colin, et d'autres, également obligés ou voisins de la maison du senor Martin Alonro. A rexceplion de Juan Rodriguez Bermejo, né à Molinos, le reste des matelots était de Palos ou du Mogucr, pays que souvent leur proximité faisait confondre en un seul. L'équipage de la Pinta s'élevait k trente hommes, officiers compris.
La coquette et jolie marcheuse Nina, commnndéu parvinrent Yanez Pinzoa, forte ée vîogt-quatre liommefi seulement, portail le reste des alliés, des amis cl de* îoisitiri de PinxoD.
On ne peut douter que Colomb, en achevant sa revue tics équipages, ne leur ait, confurmémont à ses habitudes, adressé une allocution, el que, cédant au besoia de son cœur, il ne leur ait parlé de Dieu, entre les mains duquel ils avaient tous à remettre leur âme. Quelle que fût la résolution de ces hommes, le moment du départ ^ipprochant, une grande appréhension s'cmpai-a de tous les esprits. L'imminence du danger dans une pareille expédition tourna les cœurs vers le Père des miséricordes. Chacun songea & se réconcilier avec Dieu, à se confesser et à obtenir l'absolution de ses fautes. Après quoi, ils se rendirent ensemble, processifinnnjlemont, au monasiêrc de la Rabida, leur commandant à leur tête, pour implorer l'assistance divine, et se mettre sous la protection spéciale de la sainte Vierge. Ils enleudirent la messe, et reçurent la sainte Euchai iiilie de la main du Père Juan Ferez de Marchena, et revinrent dans un ordre religieux sur les caravelles.
C'était une cérémonie touchante et triste. Toute' la ville de Palos partageait l'attendri &sement des marias; il y eut bien des laiiues versées dans la chapelle de la Vierge.
Afin de mettre à profil le premier vent d'est qui se lèverait, les équipages furent consignés à bord. Aucunj ofticier n'eut la permission de coucher à terre.
hissa le pavillon de pariaocc. Colomb, ayant commandé qu'on courût le prévenir dés que s'annoncerait le vent désiré, embrassa son jeune (îls Diéi^a, que lui rendait son généreux instituteur Juan Perez, et ayant confié doublcmeolau bon abbé Martin Sanchex ci àRodrigucx Cabezudo, accouinis de Moquer pour recevoir ses adif;ux, le soin de conduire cet enfant à Cordoue, chez sa femme Dona Béatrix. où devait s'achever son édu-
r cation, il retourna â. sa cellule de la Uabida. A partir de ce moment, U paraît n'avoir plus eu de communication qu'avec le vénérable Juan Pcrez de Marchena. Ni la crainle, ni l'idée du danger ne le préoccupait. Il ne s'embarrassait plus des hommes, mais il ])loyaiL sous le faix de son mandat immense. Il allait découvrir des secrets, peut-être formidables, dérobés à la curiosité des hommes depuis la création du monde. Son temps se passait & consulter Dieu, A l'écouter, à purifier son cœur, pour qu'il mérilAt d'êb-c le temple du Saint-Ksprit. Sa connaissante des saintes Écritures élargis^t son iQtellig<^nco. Il se seniail destiné à une mission plus grande pout-éire qu'aucune de celles qu'eût jamais reçues un élre mortel. II alLiit remplir un aposloliit inouï, porter la Croix à travers la N&n TËKÉUKBUSE, daus des régions ignorées, et mettre les héritiers de la postérité de Japhet en relation avec leurs frères, ancieunemenl perdus, de la funulle de Sera.
Enseveli dans ce paisible monaslèro où il avait rencontré tant d'i-'acouragemenls inespérés, sa foi simple et ardente s'épanouissait devant Dieu; Télévalion de
sa sagesse, l'accumulalîon de sa science D'apportaîeni aucune <^f:ae aux leudres épanclieineiils de sa piité el à la candeur de sa dêvolion. MûdilanL son livre favori, ]'ÊvuD(;ilti de salai Jean, il s'élevait comme ]'aigle de Palhmos dans les profondeurs du Verbe par qui tout a élé fait. Soa âme tendrement aimante passait dans l'onûson el la coutemplaliun tous les instants que ne réclamaient pas les offices du chœur. Car il suivait scrupuleusement la règle de saint François.
Yll
Dans la nuit du 3 août, vers trois heures, Colomb se réveilla tout à coup au dous susurremeal des pins, dont la brise de terre commençait à bercer les cimes. L'ouïe subtile du marin idi^n^unul bien vite le vent attendu.
Ce jour était un Vendredi.
Le Vendredi r*5puté de funeste augure, el objet d'une' superstitieuse aversion chez les gens de mer, devenait au contraire pour ce fervent chi'ctien un fortuné présage : carc'élait le jour de la Rédemption; celui de la délivrance du Saint-Sépulcre, par le Français Godcfroi de Bouillon ; celui de la reddition de Grenade, ce palladium du Maliométisme dans l'Occident. Le Vendredi parut donc à Colomb un jour provideatie Dénient destiné.
Sans nul doute, quittant aussitôt sa cellule, il alla frapper tui-mônie à celle du Père Gardien, et bientôt celui-ci dut réveiller le frère portier qui vint allumer les cienîes de l'aulel et tout préparer pour la messe.
Peu d'ÎDSlanis après, les vigies de garde sur les caravelles purent voir, à celle lieure inaccoutumée, briller à travers les pins les hauts vitraux de la Ualida. Pendant que la communauté Frauciscaînc goûtait un paisible sommeil, Cotumb entra seul, d'un pas discret, daos la chapelle de Notre-Dame. Le Péie Gardien, revêtu de ses habits sacerdotaux, monta â Tautel pour offrir l'au^ïusto .sacrifice à une inleotton jusque-là inouïe, et peut-être unique depuis l'institution de l'Eucharistie. Au moment de la communion, Colomb s'approcha de la sainte table, et reçut en viatique le pain des anges. Après l'action de grâces, il soiiit sans bruit du couvent, toujours accompagné du Père Juan Perez de Marcheoa.
Durant l'cfrusion de ces émotions saintes le recueillement est un besoin ; le silence, une douceur. La parole ne pourrait que troubler ce calme intérieur. qu'elle est impuissante à rendre. [I est probable qu'ils descendirent, al)sorbés dans leurs sentiments et sileocieux, la pente h demi sauvage par laquelle on arrive à Palos. Les dernières étoiles brillaient encore au firmament, la prcniière lueur de l'aube allait se dessiner à l'Orient; la brise matinale parsemait h travers la forÔt les amères senteurs des pins, l'arôme du thym et des lavandes écrasés sous leurs pas, dans l'obscurité dti sentier : derniers parfums de la terre d'Europe qui devaient dilater la poitrine de Colomb, débordant de bonheur el de majestueuse confiance. Us arrivèrent ensemble dans le bourg de Palos.
Dès qu'ils parurent, le canot-major de la Santth
Maria accosta la rive pour prendre son commandaDl.
La voix des pilotes de semce el le sifllet des conlremattres commaDdanl les inanœuvivs de l'appareillage péveinèrenl les maisons voisines. Les fcn^lres cl les portes s'ouvrirent en un instant. Le a-i : \h partent! ils partent I cul bientôt rclemi à l'cxlrérnitè de la petite ville. Les mères, les femmes, les enfants aixoiiraienl sur le quai en versant des pleurs; les parents et les amis se Jetaient dans les barques pour s'approcher des caravelles et taire un signe à ceux qu'ils ne reverraienl peut-être plus. Colomb, pressant sur son cœur le Ki'anciscain t^mu ju.squ'aux larmes, lui fit ses muets adieux, et se jeta dans le canoL qui eut rejoiat en un inslant la Santa-Htarta.
Le commandant, reçu à son Imnl avec les honneurs pi-escrÎLs par les règlements de l'amirauté de Castîlle» monta sur la dunette, el jcla son coup d'œil sur les dispositions prises. On htHa les nacelles des habitants pour les faire éloigner. Il y eut un gnmd serrement de cœur et une oppression dans toutes les poitrines. En peu d'instants loutres tes enil)ar('aliuiis furent hissées à bord ; déjà les ancres étaient relirces et saisies an-ileS' sus dt! la proue.
Oo retira le pavillon de partance de la Sanfa-Muria pour y arborer le royal éleudard de la floUJIlc. Fidèle emblème des pieux Âcnlimeuts de Chrisloplic Colomb et du but réel de son voyage, ce drapeau était véritablfrmenl l'éleodard de la Croix. Il portait l'image de Noirft-Seigneur Jésus-Christ cloué surl'arlire du ?alul, tandis <pi'aii grind mM de la Piuta et de la Nina Dottait «culcmeul la bamiiêru de l'expédition, marquée
d*une croix verte, entre les initiales royales, surmontées d'une couronne.
Alors Colomb, saluant avec sérénitii la foule pressée Sur le rivage, puis envoyant de ta main un dernier adieu à son ami Juan Pcrcz, prit place à son banc de quart; et tout pénétré du caractère de son enlieprise, dominant de sa voix les bruits conrus de5 trois (équipages, commanda av nom de Jêsls-Curist de déployer les voiles.
Vin
Une demi-beure après, le disque du soleil émergeait du sombre rideau de pios de la ftabida. Les trois navires, leurs toiles an-ondies, sous une fraîche brise d'est, descendaient rapidement portés vers Tori'é du Larenilla, cl bientôt la sinuosité de l'Odiel les dérobait aux yeux de la population pénétrée de tristesse. Mais de la terrasse du couvent les trois ocls, après avoirfrancbi la barre de Salles et débouquc à l'embouchure du fleuve, furent visibles pendant près de trois heures. Les religieux de Saint-François purent les voir s'évanouir dans le lointain, s'abaisser et disparaître au-dessous de la ligne bleue qui feime rbori*
ÏD.
On ne saurait douter que le Père .luan Pei-ez de Marchena qui, le premier en Espagne, accueillit Christophe Colomb, lui donna le premier encoui-age> ment et le premier appui, ne lui ait, du haut de sa terrasse accordé le dernier regard et la derr.ièro
prière : qu'il n'ait appelé la bénédiction du ciel sur cette entreprise évidemment inspirée d'en haut, et qui, en preuve de sa sublime filiation, porta le caractére le plus irrécusable du prodigieux et du sunutturel.
supérieur et calme, cette volonté domiDairice qui dutf;ûre face à l'iavisible, terrasser l'iDcoriDu, le formidable ; dompter les préjugés aveugles des pilotes et les irritables terreurs des inatctots; se soumettre toute puissance créée, vaincre les éventualités les plus terribles et les fantômes de rimagioation, non moins dangereux que les sinistres de mer; braver la science de l'époque, affronter les ennemis inconnus: les monstres marins, toute créature possible dans les aii*s et les eatix, les gouffres, les courants, les trombes, les calmes, ta Tamine, la mort parla soif! Seul un homme, malgré les hommes, osait enlreprcudre, contre l'immensité, de sonder des espaces redoutables, qu'aucune nef n'avait sillonnés, et d'où nul mortel n'était revenu, si jamais le hasard ou la résolution y portèrent un être humain 1
Cette héroïque navigation dont la moindre journée efface l'éclat mythologique des Argonautes et de toutes les expéditions maritimes de l'antiquité, celte tentative catliolique sur l'Océan pour promulguer l'Évangile dans le reste de la famille humaine éparse au delà des flots, ces doubles prodiges de l'audace et du génie qu'inspirait la Foi, dominant les coutradiclions de la science et des terreurs contemporaines, ces merveilles sans exemple que le lyrisme de l'épopée et la harpe aux accords sublimes sembleraient à peine dignement célébrer, notre humilité trouvera le dur courage de les raconter prosaïque meol, clairement et succinctement. Nous suivrons noQud à nœud, au sillage de ses
nefs, & ses ctiangemcnis de maDœuvre, à ses virements de bord, celte Davigation éionoante, disant ses jours et ses nuits avec la simplicité d'un livre de loch.
Après avoir commandi^ &u nom de J^.sus-Cbiiist de déployer les voiles, Christophe Colomb entra dans sa cabine coaslruîtc sur le château d'arrière, el, prenant la plume, commença son journal de bord, également au nom de Notre-Seigneur Jésus-Cbrist : « Immomibe
DOMINI HOSTRI JeSU CliRISTt, etC. >
Ce prologue, que nous possédons en entier, expose dès le début le caractère spécialement chrétien de l'entreprise. Le désir de pénétrer l'espace, le vœu d'évaogéliser les peuples supposés dans cet inconnu géographique attestent, par leur cooncxité de but, que cette expédition fut^ avant tout, un grand acte de foi catholique.
Le premier jour, les caravelles poussées par une bonne brise avaient te cap au sud-ouest quart sud.
Le lendemain, samedi, tout alla bien.
Le dimanche, 5 août, on franchit plus de quarante lieues.
Le lundi, ta brise fraichit sensiblement. Dientôl la Pinta fit un signal de détresse, son Limon s'était démis ; les pièces en étaient dôsassemblées. Colomb ne pouvant remédier à l'accident, à cause de la boute, parce qu'il ventait grand frais, s'approcha cependant.
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luîvnni In roiiliimR des aminiit do Cnslillc en cas semblable. Il reconnut là une marhÎDatioD des propriéUires du navire : Gomez Rascon ol Crislobal Quïnlero, qui avaient déjà essayé ce môme moyen de retarder le dépari, espi^ranL s'y sonslrnire. Martin Aloozo Pinzon, le capilaine, fil assujellir (brlernent par d«s cordages Les pièces démontées, cl l'on continua à faii'e route. Le lendemain, la mer grossi); le gouvernail se disloqua de nouveau. On le rajusta comme on put, et l'on se dirigea sur tes Canaries. I.e^ pilotes des trois caravelles se coolredisaieat sur le rumb à tenir pour y aborder au plus tôt. Colomb dit son avis, tout opposé au leur, et révéoement lui donna raison.
Ils arrivèrent dans la nuit. Le rommamlanl ordonna lu capitaine de la Pinla de rester à la Cnuide-Oaiinrie, pendant qu'il Ijlclierail lui-même de s<? procurer im navire pour la remplacer. Ayant inutilement clieixhé elaliendii pi^adant plus de trois semaines, il fit radouber la Pinta, poser un nouveau gouvernail, et changeren voiles carrées la voilure triangulaire delà A'tNa. Après avoir renouvelé leur provision d'eau, de bois cl pris des vivres frai^:, ils appareillèi'eal te jeudi G septembre. Kn ce moment un biUiment qui venait de llle de Fer apprit au commandant que trois caravelles portugaises croisaient dans ces parages pour l'enlever. La colère du roi Joam 11, courroucé du rerus de Colomb, lepountuivailsnrrOcéao; et pour comble d'inquiétude, on cabne plat le fixait dans les eaui de la Cornera, en Tne du pic de Ténèrîffe dont lc« éruptions volcaniques épouvantaient l'équipage.
Celte situation pleine d'anxiété dura du jeudi malîa au samedi avant l'aube. ËaGa, prolîtanl desmoiudres soumis, il avança un peu et reconnut h dernière des Canaries, nie de Fer, précisément celle où raltendatenl les caravelles portugaises, « Il se trouvait donc, dit Washington Irving, dans le voisinage du danger. Beureusemenl une brise s'éleva avec le soleil, les voiles se gonllèrfint de nouveau, et dans la journée les hauteurs de Ferro s'eflacèrenl graduellement de l'horizon. > Dès le début de cette éLonnante navigation, nous constatons, par les propres paroles d'un écrivain protestant, le premier secours que reçi,">. de la Providence .son messager Christophe Colomb. Ce ne Tut pas le seul. Dieu ne cessa de l'assister. Si les lois ordinaires du monde ne furonl Jamais inlcrverLics en sa Ihveur, toutefois les coïncidences les plus heureuses arrivèrent toujours à son aide, avec un Â-propos tellement miraculeux, qu'elles dispensaient de mii-acles.
Ici Huissait la science des plus habiles marins ; on allait entrer dans les régions de l'inconnu. Taudis que le cœur de Colomb palpitait d'une noble joie en s'élaa- (ant sur une route que nul homme n'avait parcourue, Téquipage, après avoir vu disparaître les dornières cimes de Itle de Fer, se prit à se lamenter. Les matelots se désolaient, désespérant de jamais revoir la patrie. L'amiral s'cITorça de les rassurer, leur parla de ce qui pouvait tenter ces esprits matériels et cupides.
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Il las ranima un peu. Cependant par prudence, à dater de ce jour, il écrivil la route sur deux livres distincts, en marquant une distance de convcntioa pour l'équipage, et gardant le chiffre vrai pour lui seul. Il craipiail d'alarmer ses officiers en indiquant un trajet trop loDg : sa prévisioa ne Tul pas en di^fauL
Durant trois jours et trois nuits, il continua de voguer au sud-ouesl, corrigeant fréquemment l'erreur des timoniers, dont la main craintive hésiLniL â maintenir la barre dans une direction si franchement opposée t l'Europe. Sous une brise propice, il mesurait les plaines mouv:intcs de ces espaces formidables, et sYloignait toujours plus du vieux monde. En s'nvançant ainsi vers les terres inconnues, tout ce qu'il éprouvait de joie et de conûaace était ressenti en amertume et en secrète désolation par les équipages.
Cependant peu i peu, taudis qu*0Q marchait vers l'ouest, commençait à se faire sentir une notable différence dans l'éclat du jour, refTct des lointains, la teinte des eaux. Les cicux aussi paraissatcnL changer. Les constellalioDS familières aux maiins semblaient s'éloigner, s'abaisser À l'horizon et disparaître. Même la régularité de la boussole Ût exception à ses invariables lois.
Le 13 septembre, le génie de Colomb subît une rude cprcuTc. Son regard attentif surprit le premier indice de la variation magnétique. Ce fui la première fois, depuis le commencement de l'histoire, que se fit one semblable obsei-valion.
Colomb viiqu'àTeDlrée de la nuit raiguilteaimantc'e.
«Il lieu de se diriger vers rétoile polaire, allait au nordouest, elque le lendemain, au point du jour, l'écartetneot étnit encore plus marqué. Ainsi, son unique guide, la boufïsole, dont l'inraillibililc seule rassurait eacore un peu les pilotes, commençait à le trahir, et il se trouvait d)>stitué de tout appui des sciences. Le commandant se garda bien do communiquer cette cITrayunte découverte aux ofOciers de l'expédition, ,doat le front sb rembrunissait déjà.
Le vendredi, un présage heureux pour de vulgaires esprits ranima l'espérance des matelots. L'ûquipage de la Nina vit une hirondelle de mer et un pai]le-en> queue, les premiers oiseaux qu'on cAt aperçus depuis la Gomera. Le lendemain soir, un météore enfonne de rameau igné, un bolide magnifique, parut tomber du ciel, à une dislance d'environ quatre lieues. L'équipage eu fut épouvanté ; le contemplateur de la création s'en émerveillait au contraire. L'expre&sîoa de son admiration se trahit par un mot sur son Journal.
Le dimanche, des nuages et des brumes s'élevèrent des eaux. Colomb remarqua la douceur de la température, la transparence des vagues, l'éclat du ciel plus diaphane, quoique chose de doux et d'une agréable senteur marine. Â une certaine distance le ton de la mer se nuançait de vert. On voyait la plaine azurée se fliaprer d'herbes Irès-vîvcs, qui semblaient fraîchement ^détachées des rochers. Tous accueillireut avec joie cet indice de la proximité des terres. ïlats le commandant ne partagea point leur erreur, et dit : t Je calcule que la terre ferme est plus loin. > On était poussé par
un veot agréable ; les courants favorisuient b navtgalion ; Therbe se montrait à foison ; c'était du goémon lies rochers ; el cependant l'équipage reslait sombre. Les pilotes ne [urtaJent pas, mais se regardaient avec une taciturnitc sinistre. Ils ne se plaîgaaieol point ; ils semblaient vouloir muluellement se cacher In cause de leur inquiétude. Le commandant les devina : ils avaient enfin aperçu la variatiou magnétique. Aloi*s son gêuie rail i leur portée une explication scientifique de ce phénomène, qui les rassura pour l'instant.
Le 17 septembre, ils atteignaient déjÂ ces parages où rinflucncelropir.ilc se faisait dôlicicuscmeni sentir, c On éprouvait un vrai plaisir A jouir de la beauté des matinées, dit Las Casas ; il n'y manquait que le chaut des rossignols. Le temps était lâ comme au mois d'avril en .\ndalousie. i L'air devenait de plus en plus tempéré.
Vers cette partie du Globe qui avoisine Tes prairies océaniques, une mystérieuse division cosmographique semble s'opérer dans les cieux comme dans les eaui ; quelque chose d'inconnu et d'inéprouvé agit sur l'homme. On a des aspects imposants ; on ressent la lointaine puissance des régions équalorialcsel les pr6sages du ciel au^traL
Sous ces majestueuses latitudes, l'Océan ne le cède
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pas .î la terre pour la magniûceace. lloe lodiciUe smvite s'épand dans l'air, dont la pureté diaphane, imbibée de Inmit^re, charme le regnni qu'elle \a\s$e arriver an loin. Dès la pointe du jour, les moindres vapeurs se colorent de nuances prismatiques, où 'domine le rose. Quand les jeux des brises ont balay<> cette gaze floltaDte et mis à nu le vifazur des cieux. le soleil, s'emparanl rapidement de l'espace, semble, par sa splendeur souveraine, se courûnner Roi du vii:ihle. Ses clartés rayonnent â toutes les hauteurs de l'horizon, M l'Océan Hamboie sous la vaste projection du ravon qu'il réverbère. D'élégantes zébrures plissent onduleuscment la surface des eaux en multipliant ses rétractions lumineuses, l^a mer sereine et d'une transparence éblouissante s'iuliltre de clartés et s'en laisse pénétrer mollement. Les nuances les plus fugitives du vi^rt el les décroissances les plus délicates du bleu diversificnl les vag^ues nû surnagent, çà et là, de fraîches .ttrîcs d'ulva et de varech flottant, ou bien des cryptogames pélagiques, parmi lesquelles souvent passent des mollusques bizarres, des thétis, des troupes de méduses aux reflets d'amétiivste.
L'extrême limpidité de la mer permet d'enircToir les •' £bats, tes querelles et parfois les migrations des populations sous-marines. Des bandes foUires ou peureuses d'exaurets, des triples aux nageoires d'azur s'élancent hors de la surface, s'y replongent, en ressorlenl volant plus loin, et bondissentjusquesurle tillac, voulant se surpasser l'un l'autre ou se dérober aux escouades du maraouins et de tlions, qui, tout en évoluant graoieu-
aement, Icsguetteatau sommet de Tonde. I/œil suit h de certaines profondeurs, laotôL les dorades somplueusemcDi parées d'écaillcs chatoyantes, taniôl an énorme crabe, un squalearim^ desa scie, l'espadon querelleur, des lorlues égarées, ou un empereur despoiique. Plus souvent escorté de ses opiniîiircs pilotes, rôde autour du navire un requin homicide. Par intervalles, la frégate aux laides ailes, les goëlauds, les damiers fuient à rhorizoD, puis reviennent, se balanf;aat sur les Ilots, y plongent rapidement et remontent avec leur proie dans les airs.
Mais, à certains jours, la solitude se Tait au loin dans l\>céan ; lu silence s'étend, et l'immobilité pèse sur rimmensité delà plaine humide. A portée du regard et de TouTe, rien ncse meut, rien ne s'entend. L'aspect de ce vaste repos, l'absolu du calme, eelte image la plus sensible de la grandeur, évoquent l'inlini dans la pensée. .Vlors s'éclipsent au souvenir la beauté des continents, la superbe hauteur des montagnes, la dignité des neuves, l'opulence de la vr;;ôtatioD, le pittoresque des perspectives et la diversité des phénomènes terrestres. La sublimité de l'Océan fait courber de respect la curiosité do l'homme.
La nuit elle-même, en recouvrant de ses voiles celte majesté, n'elTace pas son caractère; seulement à la magnificeace de l'éclat succède la puissance de l'infini. A peine l'ardente illumination du couchant vîent-ella à s'éteindre, que la mer s'enveloppe d'ombres, s'obscurcit et se tient silencieuse. Son sein, doucement gouQé aux brises vespérales, peu à peu s'apaise. EUo
semble se détendre et s'assoupir. Uq calme auguste endort et les vents et les eaux. Bientôt dans ses profondeurs l'azur du firmament s'Éclaire. Tandis qu'à sa coupole successivement s'aliumeat les lointains soleils dont le Créateur parsema l'espace, l'horizon, jusqu'à sa moyenne hauteur, se pare des prestiges de la lumière zodiacale, si peu connue dans noire Europe,
La transparence et la tiède égalité des couches atmosphériques adoucissent la sciûliltalion des étoiles, qui versent une clarté blanche cl calme sur le miroir de la mer endormie. La Uuipidilé de l'air laisse leurs éclaUnles cohortes apparaître en nombre infini . Comme un lorrenl lumineuic, la Voie laclce fait ruisseler ses astres dans les abîmes de In voûle céleste, qu'elle scinde en se divisant. De loin en loin , quelque son mystérieux semble traverser l'espace. L'oreille perçoit de vagues murmures ou des bruits soudains et courts; ce sont des bandes éloignées de baleines allant du cercle polaire aux mers de l'équatcurj ou bien un formidable cachalot qui erre tristement solitaire et souille avec violence, en lançant ses colonnes d'eau. Tantôt des troupes d'oiseaux fatigués passent invisibles fort audessus des navires, et jettent quelque cri inlcrroiripu pour mot de ralliement , à travers l'obscurité. De vagues senteurs eni|>orlécs |>ar les brises, et que la (raicheur du soir coudeuse, saisissent l'odorat de leur parfum amer et certaines fois balsamique.
Les phénomènes nocturnes de l'Océan ont aussi leur éclat et leur sombre grandeur. Â la brillante rûllcxioa
— lâti —
des cieux s'ajoutent les pliosphorescences, les tlluminations miniisTules de tout ce qui se meut |iarmi lesj Dots. La moindre ride de la surface dégage des éliocelles. Sous son cristal vci*dâtre, des clartés inquali- — flées, furlivcment crraDtcs, des corps do forme ^lo-l buiaire , passent et roulent à de longues distances, dégageant une lumière fort sensible. De$ masses disséminées de polypastriques, de cyclides et d'orphydines animent chaque couche d'eau. Piirloutoû pointilteut de pelJtes lueurs, d'innombrables essaims dftl mammaria et de néréides arriveol à la supertîcie, Loule] peuplée d'animalcules phosphorescents. Les Jeux incessants des bonites, le passage de quelque grand cétacé, le sillage du navire, produisent par leur chocj de faibles vagues où l'écume est toujours mêlée d'étin-j celles.
La puissance de fécondation de rbumide, au sein' duquel commencèrent Ja germination et la vie, est un- , core manifeste à l'éclat de ses molécules. L'augustsB incubation de l'Esprit, qui au commencement élâjl porté sur les eaux, et la grâce du Verbe, par qui tout a été fait, resplendissent souverainement dans l'ampli-^ tu de des mers.
Depuis l'origine du Monde, ces merveilles se déployaient aux seuls regards des esprits célestes; pour les habitants de ce Globe, elles restaient comme n'étant pas. La poésie de ces vigoureux aspects et l'ampleur de ces harmonies pélagiques n'étaient point encore soupçonnées de la Terre. Enfm les austères beautés et les solennelles grandeurs de l'Océan équinoxial, jus-
qu'alors îoconuues, se dévoilèientaux yeux de rhoinme. Pour la première fois, depuis la Ci'<^aiion, rinlelligeace liumaioe respirai! sous ces latitudes, jusque-là doiiiainc exclusif dits pétrels, des guëlauds, des marsouins el de cétacés gif^aalesques. El celui qu'avait daigné '■.hoisir la Providence, pour guider sur l'ablmc des
les immortelles, était la plus haute pcrsonoiricalion l'inLuition el de l'amour du Créateur. Ni avant ni après ce jour, une plus sainte curiosité et une plus vive compréhension de la Nature ne palpitèrent dans ces mouvantes régions.
L'elïigie sacrée de noti-e Rédempteur, arborée au grand mât sur 1 étendard de l'expédition que déployait la brise, semblait, conjurant les forces bi'u taies de l'air, sanrtifier les éléments en traversant sous les feux du soleil tes horizons éclatants, et dans b nuit les vagues phosphorescentes. Cha(iue soir, des chants à la gloire de Marie, l'étoile de la mer, étaient jetés aux venis de L'Àlianlique. Sous les auspices du Verbe, sou fervent contemplateur prenait, au nom de In Foi, possession de rimmensiié. Le Très-Haut lui avait accordé cet honneur de pénétrer, le premier, en des espaces où l'œîl el le regard des mortels n'étaient jamais parvenus.
En abordant ces contrées de la mer TÉKfcBRBt;sE, objet de tant d'effroi, alors enveloppées du mystère qu'il devait éclaircir, Clirislopbe Colomb, aiguillonné par une noble curiosité, désirait, suivant son expression, « connaître les secrets de ce monde > ; son regard plongeait infatigable dans la mer transparente, inondée de cet éclat tropical qui traverse les sommités écu-
meuses, passe sous la base des lainGf ot pônùtre leur sein à de grandes profondcui-s. Il lAchail de saisir l« caracière de la végétation pélagique, des forêls sousmarines tapissant te fond des répfîuns concaves, inao cessibles à la sonde. De quel revêtement le Créateur avaiuit paré l'abîme à ces dislances oii la lumière du jour, trop de fois brii^ée par les diverses couches do l'onde, s'épuise et s'éteint dans l'épaisseur de leurs masses? Quelle sorlc d'habiranis devaient peupler ces sombres profondeurs? Quel drame se pas$ait<il dans les basses régions atlantiques, au fond des viscères de l'Océan? et quelles terribles éventualités ne pouvait-il pas surgir de ces gouffres maintenant endormis? question formidable devant laquelie eût p&li tout mortel I
L'Iiisloire et la poésie ont égnlemenl vanté l'intrépide sang-froid de Colomb el l'audace de sa poitrine au triple airain. On a cm à sa passion de la célébrité. Â son mépris de la mort, et Ton a pensé lui faire honneur en le nommant « le héros de la gloire >.
C'est là le comble de l'erreur biographique.
L'homme qui s'avançait calme etsercinau-dessusdcs abîmes n'eut elne crut jamais avoir aucun mérite d'intrépidité. En aucune circonsUince il ne ntallu&inn à son courage; il savait irès-blen à qui attribuer ce qu'il révcl.1 ( de force et de magnanimité > dans la conduite de son enlreprise. Aspirant, avant toul, à glorifier to Verbe divin, à proclamer le nom béni du Sauveur sur les rivages qu'il découvrirait, sentant que son œuvre intéressait l'accroîssemenl de la Clirélienlé et his raji- (lons fului-s des peuples, comprenant qu'il avait élé laii
par la miséricorde divine. Légat *le la Providence et député de l'Apostolat vers les nations inconnues, il puisait en Haut les secrets de sa force. Le protestantisme ne peut le nier : t Colomb se re^rdait comme placé sous la garde immédiate de la Providence ilans «00 entreprise solennelle. > Vainement l'immensilê enlr'ouvrail-elle devant sa proue l'espace illimité; loin de le gbcer d'épouvante, cet infini dans lequel il s'engoulTrait n'était à son esprit qu'un sujet d'invesLigalions grandioses.
Ayant instinctivement conscience de la sublimité do
„sa mission, sachant que < ce voyage entrepris an nom do la Très-Sainte Trinité t tournerait à sa gloire et à l'honneur de la religion chrétienne, il ne craignait aucun péril, et tenait pour un rien ses Tatigues, ainsi qu'il l'écrivait plus lard au chef suprême de l'Église, le Vicaire de Jésus-Christ. Toutefois, malgré sa con- Qance, loin de se reposer tranquiUemeni sur les faveurs de c Sa Ilatilc Mnjrslé i, et de s'endormir dans une douce quiétude, sa prudence restait jour et nuit en éveil. Comme il répondait à Dieu et à la Keine des existences qu'ils lui avaient conOées, Il ne se déchargeait sur personne du soin de la sun'cillance. A l'exception des heui-es pendant lesquelles il s'enfermait régulièrement, pour faire l'oraison ou réciter l'office des religieux franciscains, suivant son habitude prise ft la Rabida, il passait ses jours et ses nuits sur la dunette du château de poupe, surveillant la barre, obseï^
,vanL la mer, l'air, les attires, montant parfois dans les bunes aûn de voir plus loin, et de mieux juger les régions que sillonnaient les navires.
Isolé par soa goût, l'étiqueite et le respect, il se livrait à celle conteinplalion passiooaée des œuvres du Criîalcur, qui fut chez lui, dès l'adolescence, la première jouissance de l'esprit, aiasi qu'elle deviol dans sa vieillesse la plus suave coasolalion de son âme.
Mieux que tout autre au raoude il savait comprendre les indications des grands phénomènes et les muets avertissements de la Nature. On se iixtuvait dans celte latitude, inconnue avant lui, où les influeDces de l'air et des eaux, complètement nouvelles, déconceilaienl la iliéorie el Les instruments de la science nautique. C'est la pallie de l'Atlantique où se modifient ramerdimc, la salure, la densitt^ de la mer ; où la constance de la température égale seule son aménité ; el où les gracieux rafraîchissements de la brise prennent une assiduité aussi commode à la fatigue de l'hûmiuc qu'utile à su sérénité d'esprit. Colomb remarquait < un changement extraordinaire dans le mouvement des corps célestes, dans la température de l'air cl dans l'état de la mer. i
Interrogeant sans cesse la face inconnue de la nouvelle nature qu'il découvrait, son génie lâchait dt; tirer des phénomènes extérieurs quelque révélation sur le caractère des parages qu'il venait de soumettre. Ses yeux sondaient l'horizon. Sa subtilité d'odoiat questionnait les moindres efQuves des senteurs salines qu'apportaient les vents. A toul instant, il goùLiit l'eau puisée à des hauteurs diverses, pour juger de sa température. Sa soude jaugeait la profondeur de l'abîme. Il expérimentait la direction et la force des courants (léingiques, recueiltail avidement les herbes, les plantes passant près de son bord; car tout pouvait à sa pén6>
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Iratîon dcvenirun iodice. Un petit homard, embarrassé dans lesgoC'moQS, Tut pris; Colomb le garda précieuseraeDl, parce que jamais pareil crustacé n'avait élé ru à quatre-vingts lieues des côtes. L'eau de la mer était seosiblemeal moins salée qu'aux îles Canaries. Des thons se montraient en abondance, et l'équipage de la A^trta réussit à en harpouner un. Ils paraissaient, ainsi que les herbes, venir de l'ouest. Dans sa conliance, Colomb disait sur son journal, en pensant à son divin Maître : < J'espère que ce Dieu puissant, entre les mains de qui sont toutes les victoires, nous fera bientôt trouver une terre. >
Le 18 septembre, l'air était comme au printemps h, Séville. La brise régulière poussait joyeusement les navires, qui cherchaient à se devancer l'un l'autre, afin d'apercevoir la terre, et gagner la rente annuelle de dix mille maravédis, promise par la Reige à celui qui le premier l'aurait signalée. Martin Alonzo Pînzon, dont te bâtiment était le meilleur voilier, prit les devants, parce qu'il avait vu quantité d'oiseaux voter au couchant, il assura au commandant qu'en gouveroanl au nord, il allait trouver ta terre à quinze lieues. Cependant, malgré l'insistance de tout son monde, Colomb ne consentit pas i se détourner. Cette fenneté parut une orgueilleuse obstination aux marins, déj& inquiets de la longueur de la route. Leur frayeur embrassait avec transport l'espoir d'une terre voisine annoncée par le seoor Martin Atonzo, capitaine expérimenté, et de plus leur compatriote. Ce refus occasionna un sourd méconrcntemenl et une secrète irritation dans les trois navires.
Le 19 septembre il s'éleva des bnimps sans \eat( ce qui élail pour Colomb uq signe cerlaiu Je la proximité de la (erre. Il élail convaincu du voisinage des lies, mais il ne voulut point louvoyer pour les chercher, son bul fiUint d'arriver loul droit aux Indes. 11 écrivit sur son journal : t Le temps C£l bon, et s'il plaît à Dieu tout se verra au retour. ■
Le joitr suivant le calme s'alterna avec des brises légères et molles. Un vent doux prit le dessus; et il poussait ta tlollilie vers le sud-ouest avec cette constante régularité dont la durée commençait à inquiéter les équipa(;es. On vit beaucoup d'herbes. Trais alcatraz vinrent au navire amiral. On prit à lu main un oiseau de rivage.
Le vendredi, dés le point du jour, des signes favorables apparurent vers l'ouest. Un alcairaz passa près des navires. Une baleine vint s'ébattre à la surface des flots. Les algues, les goémons frutescents ou raisins du tropique s'étalaient avocune telle abondance que la mer eo semblait Qgée. Le taille-mer éprouvait, en les brisant, les résistances de cette épaisseur. On était arrivé à ces pai*ages depuis lors désignés sous le nom de t Mer dherbes *, dont l'étendue occupe une super* Gcie sept fois égale & celte de la France.
L*aspect de celte verdure, qui d'abord récréait les
yeux et souriait aux espérances des matclols, car elte paraissait indiquer l'approclie des terres, iiiaioLeDaiit par son immensité leur devenait une sérieuse alarme. Us se cr'oyaicnt parvenus à ces éiernels marécages de rOcéan qu'on disait servir de. borne au Monde, et de lomiicau à la curiosité qui les alîroulait. Ces familles de plantes assemblées en nombre si infini ofTraient l'aspenl d'un marais incommensurable que le Créateur aurait étendu aux limilei; de l'Océan, afm d'en interdire l'accès à la témérité des humains. Cette immense et monotone végétation, qui des profondeurs des eaux paraissait s'élever comme une menace et peut-^tre un avertissement du ciel, faisait pâlir les plus inlrëpldes. Il semblait que ces p3rag;es inqualifiables eussent été marqués pour dernier terme à la navig^alion; que, €«s herbes salées s'épaississant de plus en plus, une fois les caravelles complètement enftagées dans les inflexions de leurs mobiles forêts, le retour serait impossible. El s'il n'advenait pas qu'on servit de proie aux monstres embusqués sous cette verdure, du moins élait-îl assuré t|uo, pendant la lutte de la proue contre les vagues herbues, les provisious s'épuiseraient peu à peu, et que la famine avec ses horreurs et l'atrocité de ses conseils serait l'expiation d'une audace maudite. L'esprit des inateloLs se trouvait involontairement traversé d'alTreuscs images, suite des i-écits que faisaient les marins dans leui-s veillées d'hiver, tantôt sur les contrées inhabitables du monde au midi, ou sur le géant sous-marin du nord, le Crakcn, cet épouvaDtable polype, qui d'un bras se cramponnait à la mer Blanche, taudis que de iautie il rouillait l'océan Genuanique;
tjinlôl sur les friandes sirènes, les moines de mer, les cruels évêques Â tête mitrée et les monstres anonymes, grands et petits, qui entraînent les navires dans les lourbillons. Parmi les officiers, les esprits les plus fermes, sans rien ajouter aux dangers réels, craignaient de voir les quilles donner contre les récifs cachés par celte verdure, el d'échouer, sans faire côte, au milieu de ces prairies d'où 11 sérail impossible de se sauver en canot, car jamais les avirons ne se pourraient dépêtrer de leurs herbes longues et louiTues.
Une autre cause non moins incessante d'inquiétude travaillait les trois équipages. Plus on avançait, plus le vent d'une extrême douceur semblait pousser régulièrement vers l'ouesl. Or jamais, dans les mers connues, il n'y avait eu exemple d'un? telle fixité d'impulsion. Rs s'imaginaient que cette constance de direction, si favorable pour les porter vers ces terres incertaines de l'Occident, serait un obstacle insurmontable ili leur retour, et qu'ils resteraient à jamais éloignés de la patrie.
Lp ^ septembre, on tint la barre à Touest-nordoucst, et l'on Cil environ trente lieues. L'herbe, loin d'être épaissie à mesure qu'on avançait, s'éclaii'cil el disparut presque. On aperçut des damiers et d'autres oiseaux. Cependant l'équipage ne faisait que s'assombrir et que s'irriler. 11 n'échappait à une crainte que pour tomber dans un désespoir. Cette constance du vent à pousser vers l'ouest aigrissait ses terreurs. Le commandant avait beau leur donner des assurances el des explications cosmographîques, leur exaspémtion De J'écoutail plus; déjà on avait cessé de croire eo lui;
OD ne faisait cas ni de sas promesses ni de ses menaces. Le respocl de son autorité, ta soumisfiion au nom sacré des Hoîs étaient perdu?. Il ne lui restait plus aucun moyen humain d'être obéi et de continuer l'entreprise. Colomb n'cm alors d'autre ressource que d'invoquer Celui qui l'avait toujours assisté. Dans ces coajouclures, un vent opposé se leva soudain, comme pour démentir leurs sinistres appréhensîOQS.
En constatant l'opportunité du vent que Dieu lui cnTopit, Colomb écrivit tout simplement ces mots sur son journal : < Ce vent contraire me Tut très-secourable, paixe que les gens de mon équipage étaient en grande rermcntaiion, s'imaginant que dans ces mers il ne soufflait pas de vents pour retourner en Espaj^ne. » La révolte était imminente, sa reconnaissance roj^arda cet à-propos si heureux comme un bienfait signalé du ciel.
Mais l'apaisement des esprits ne pouvait élre de longue durée. Le lendemain, ils étaient retombés dans leurs vagues terreurs. C'était un dimanche. Les algues, les ulvas, les raisins du tropique reparaissaient en couches épaisses. La plaine s'étendait herbeuse dans tout l'espace visible. La brise poussait leniemenl vers l'ouest, sans faire onduler les vagues. Le calme prolongé des flots était à iwn tour devenu suspect. Les murmures croissaient parmi les matelots, Lcsméconlents disaient qu'on avait aUeiol ces parag;es stagnants où les vents perdent leur impulsion, et la mer son balancement, car on s'éloignait du séjour des hommes. On allait à une perte inévitable. On se rappelait ces animaux qui s'attachent à la quille des navires et las
reliennenl, jusqu'à ce qu'ils devienoent la proie des monstres domiciliés dans les profondeurs dos groUes sous-marines. Déjà Colomb veQaîL d'épuiser ses raison* nemonls; i! n'avail aucun moyen humain dft rassurer ces imaginations cxaspériïes par leurs propres fftn- (ômes, quand au milieu de ces perplexités, tout à coup, sans que le vcni se tli sentir, la mer devint si gi'ossc que o tous en étaient très-étonnéB ». Colomb, remerciant son maître, notre Dieu, écrivit sur son jouraal ces mot£ : < Ainsi la grosse mer me fut trèsprofitable, ce qui n'était pas encore arrivé, excepté du temps des Juirs, quand les K^yptîens partirent d'I^j'pte i la poursuite de Moïse, qui délivrait les Ilébrmix de l'esclavage. >
Le 34 septembre, on continua de faire route i l'ouest. Un fou vint sur les vergues. On vil beaucoup de damiers.
Le SO, mardi, on poursuivit avec une faible brise vers l'ouesl.
La Pinta se trouvait alors si près de la Santa-Maria que le commandant s'entretint avec Martin Alonio Pinzon, au sujet d'une rarle qu'il avait envoyée, (rois jours avant, à ce dernier dans sa caravelle. 11 la lui redemanda; cl Pinxun la lui jeta, de son bord, au moyen d'une corde. Sur cette carte étaient figurées par hypothèse quelques lies. Martin Alouzo pensait qu'ils riaient dans ces parages; Colomb lui disait quB sans doute, entraînés par les courants au nord-est, les caravelles n'avaient pa:; fait autant de chemin que le croyaient les pilotes. Celle conversation à haute voit et la réponse du commandant avaient peut-être pour
but do rassurer les matelots, qui déjà se plaignaient de la longueur du voyage.
Au coucher du soleil, Martin Alonzo Pinson, accouniat sur la poupe de lu Pinta, se mil à crier de toute sa poitrine : < Terre ! terre ! Seigneur, je suis le premier qui l'ait vue, constatez mon droit à la rente, s Aussitôt tous se» marins poussèrent des cris de joie, tandis que ceux de la Mina, s'accrochant aux haubans, monlaieni les uns après les autres dans les gobics, et assuraient aussi que c'était bien la terre. Au bruit de ces exclamations, le commandant, tout ému, se laissa tomber à genoux. Sa reronnaissance devança sa curiosité. Il remercia Dieu avant de vérifier la découverte qui lui paraissait immanquable; et, dans sa gratitude pleine d'efTusion, il enlonna le Gloria in ejcceUis Deo.
ïl devait croire, par toutes ces démonstrations, que c'était en effet la ten"c, confusément aperçue à une dislance de vingt-cinq lieues. Mais le jour viut dissiper cette illusion. L'Océan, dans la souveraineté de sa solitude, déroulait sur tous les points de l'horizon ses flots incommensurables. I/abaltcmont fut d'autaut plus grand que Tcspoir avaïl été plus vivement excité.
Le 20, mercredi, on suivîlà l'ouest jusqu'à midi, et ensuite l'on prit au sud-ouest. La mer était unie comme une rivière, l'air doux ot rafraîchissant; pourtant on fit trente lieues.
Le lendemain la brise mollit. On vit beaucoup de dorades et un paille-cn-qncue.
Le tS, on eut du calme; l'herbe repanit en petite quantité. Les trois caravelles prirent plusieurs dorades.
Le lendemain, comme rûquïpago était encore prâs de s'alarmer de la longueur de la roule, des siffoes fréquents vinrent le réconforter. L'air était doux et embaumé; l'Océan foisonnait d'herbes marines. A trois reprises, on vit paraître dans l'air trois alcalraz suivis d'une frégate.
Ceppndanl le temps chan^fea un peu. I^ flottille essuya une forte averse, mais le vent restait toujours favorable et modéré. Cette constance du rumb clail insupportable à l'équipage. Colomb excepté, tout le monde, ses ofGciers eux-mêmes, s'épouvantaient de la distance déjà parcourue.
Le i" octobre, au point du jour, le lieulenant de service déclara, avec un accent d'effroi qu'il ne put maîtriser, qu'on avait fait en ce moment cinq cent soiïante-dix-huit lieues à l'ouest, depuis l'Ile de Fer. Ce chilTre acheva d'abattre les courages ; il était pourtant au-dessous de la vérité. Le compte secret tenu par Colomb portait déjà sept cent sept lieues. L'homme de la Providence s'efforçait de ranimer les e^^prits, de stimuler les pilotes, et ne déguisait point son intime satisfaction du concours que les vents et la mer donnaient à son entreprise.
La brise toujours propice les poussait sur une onde calme et sereine. Christophe Colomb, remerciant le Seigneur de .sa bonté, ne pouvait s'empêcher de jeter sur son journal ces mots : « La meresttoujoui^ bonne. Grâces inHnies soient rendues à Dieu! > Lj lloltille suivait son iiimb. et les indices de la terre se multipliaient. Les pilotes voulaient louvoyer, aller à la recherche des lies qui semblaient devoir se trouver
dans ces parages. Mais te commandant, assuré de leur existPQce, refusa absolument de se détourner de sa route. H voulait pousser tout droit aux Indes. € Perdre son temps en chemio, dit-il, aurait clé manquer de pnidencc et de raison. > Les murmures prirent alors un caractère de liaine.
Tant de fois di^çus par les signe;: qui semblaient leur promettre la teri'e, les équipages, maiulenant, n'ajoutaient pluii foi à ces trompeuses apparences. Ils tombaient dans une laciiumité, indice du dernier àécûuragement. Les malulols se réunirent d'abord dans l'enlre-ponldc l'Avant, par groupes de trois ou quatre, à rinsu des ofCcicrs, pour se consoler et soulager leur frayeur en se la confianl ; mais ils ne faisaient que raccroîLre, et s'aigrir en se communiquant leurs alarmes. Ces rûunions devinrent de jour en jour plus fréquentes et plus nombreuses. Le mécontentement élani gén^nd, l'on ne prit plus la peine de le diîguiser. On s'excitait presque ouvertement à l'insubordination et à larcsislanct.'. Naturellement, en leur qualité d'Espagnols, ilsdéleslaicnt cet étranger qui avait résolu, disaient-ils, de risquer leur vie avec la sinnnc pour se faire grand seigneur, à leurs dépens. Ils le désignaient entre eux par les surnoms de Génois, de gausseur et de 6^^t(t;ur, afin de pouvoir parler de lui jusqu'en sa présence û mots couverte. C'est ainsi d'ordinaire que préludent les révoltes à bord. Les vieux marins ju"
geaieal que la persistance du [»}iiiin:)nt)unt à. s'enfoncer . dans rOuesl, qui ne finit pas, était une folie. Ils rappelaient les tristes presseniimenis île leur famille, l'eflroi de Fiilos loul entier, ropposilion qu'avaient faite les cosmogrâphes de Salamanque à ce piojel du Génois. Us rebellaient leur confiance dans le Gardien de la Rabida devenu la dupe de cet intrigant hâbleur. Tous s'acnoidaient à reconiiatlre que pousser plus loin leur navigation, c'était aller â une perte certaine.
Déjà l'on avait démontré au commaadaul l'imprudence de son obstination ; mais il n'avait tenu aucun compte de ces représentations si sages. Prières et représentations, rien n'avait fait sur celte opinidlreté diabolique. Il entendait leurs murmures, voyait leur tristesse, leur anxiété, et n'en nontinuait pas moins éi les poussera une mort lamenlable.
Ace danger, reconnu de tous, n'était-il pas temps d'apporter remède? Us avaient âèjk trop prouvé peutêtre leur obéissance et leur bravoure, en pénétrant jusqu'en i-es parages que nul n'avait vus avant eux. Devaient-ils par une aveugle soumission travailler à leur propre ruine? Puisque le commandant avec sa lioacité de fer n'avait aucun égard â leurs plainics, que rien ne touchait son obstination oi^eilleusc, ils devaient enfin, cédant i la nécessité, pourvoir euxmêmes à leur conservation, et lui (aire subir celle loi du salut commua qu'il méconnaissait si méchamment-
Il Tut donc convenu que nuitamment on le ferait sauter par-dessus le bord, i un moment qui serait ultérieurement fué. Pour ceci il y eut secrètement accord entre lc& trois équipages. Nous avons la preuve
— Uj —
qnc pendant celle navigalion les n^cessii^s du senrioe mirent plusieurs fois ea coulnct les chaloupiers des trois caravelles.
Cette coDspiracion promptenient ourdie, sous le patronage de l'i^uorance el rafTilialion de la peur, se propagea de l'AvaoL des navires jusqu'au cliilleau de poupe. £lle coniplail à peu près chacun pour complice, quand elle n'avait encore personne pour chef. Les pilotes pensaient tout bas ce que disaient tout haut les maîtres et les mousses.
Les capitaines de la Pinla et de la Nina n'ij^oraient point ce qui se tramait contre le commandant; mais, d'une part, plus instruits et aguerris contre les Ilots que le reste des marins, ils ne partageaient pas toutes leurs frayeurs; de l'autre, JU se sentaient eu fait les maîtres de ta situation, car. saurqticlques officiers de la San ta- if aria, les ti-ois équipages cotnpO!>ês de leura compatriotes étaient tout h eux. Ils s'abr^lenaieot de toure manifestation personnelle; néanmoins, sans les encourager ouvertement, ils se gardaient d'empêcher les commentaires du gaitlaril d'Avant. Plusieurs fois, dans leurs rapports avec le commandant, les trois frères I^ozon, l'aîné surtout, par la hauteur de leurs airs et la grossièreté de leurs procédés, lui avaient durement fait sentir son isolement et la force de leur position. ,
Le vendredi, 5 octobre, la mer étant magniAque, Pair plein de suiwilé, la hriîw toujours bonne, les signes de la proximité de la Icrrc deviennent éridenls. Colomb, dans son aimante reconnaissance, s'écrie encore : < Grâces soient rendues à Oieul t Un grand
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nombre d'oiseaux s'agilaieDt dans J'air, et quantité de poissons volauls eflleuruieut les navires. Beaucoup tombùrciit sur le Lillic de la Santa-Maria.
La navigalioQ coDLÏDuait à èlrâ Tacile. Les trois oa- <rircs couraient avec émulation. La Niiia, qui avait la meilleure aire de vent, précédait les aulres earavetles.
Lu dimauche, 7 octobre, au lever du soleil, un coup de caaoa parti de son bord annooce la tet re, et ud pavillon se hisse à son mât de hune. Les équipages étaient pleins d'espérance, pourtant le soir arriv-i sans qu'on eût rien découvert. Cependant de nombreux oiâeaux se dirigeaient du nord au sud-ouest. Colomb savait que les Poilugais, en suivant leur vol, avaient découvert plusieui-s Iles ; il se détermina â changer de runibf à prendre à Touest-sud-ouesl. Ce changemenl se lit seulement vers l'entrée de la nuit.
Le Jour suivant ils continuèrent leur roule par une brise excellente; la mer était unie comme le Guadalquivir àSéville; uue senteur balsamique arrivait aux navires sur un air plein de douceur. L'aménité de la température rappelait le climat de l'Andalousie au printemps. Le commandant rendait des actions de grâces au Seigneur.
Le lendemain, lcvcot\-ariaunpeu, il fallut plusieurs Fois changer de cap. Durant toute la nuit on entendit passer des oiseaux.
Le mercredi, 10 octobre, au point du jour, l'airedu vent redevint parfaite. La flottille (ilait dix milles par heure. On lit cinquaule-neuflieues dans le jour et la nuit. Mais celle rapidité si heureuse ne fit qu'alarmer plus vivement les équipages. Ne voyant pas de terme
i leur Davigaiion, maigre la constance des vents propices, ils s'ùci-ièreDl tout liaut qu'on les menait à leur perte. Leur épouvante (ît explosion, ils refusèrent d'aller plus loin el se mirent en pleine révolte.
Ici, le commandant se vit dans le plus violent dangsr qu'ait jamais couru, sur son bord, chef d'escadre.
{Husieurs écrivains ont répété qu'en ce mornsnl Colomb, menacé par sou équipage, s'était trouvé contraint de lui promettre de retourner sur ses pas, si dans trois jours l'on n'avait pas aperçu la terre. Noui devons atlirmer que ces diverses assertions sont dépourvues de t'ondemcnt.
Le trop modeste laconisme de Colomb en ce qui louche sa pci'sonne, la supt'H'iorité de ses aspirations, son dédain des oITenses, sa pitié pour la faiblesse humaine lui ont fait omettre tout détail sur celte révolte. Ce grand homme q:ic son esprit d'exactitude portail à ÏDsciire sur :on journal les moindres événements du bord, jusqu'à un damier blessé d'un coup de pierre par «n mousse, sur les vergues de la Santa-^aria, ne daigna pa3 mentionner les menaces, la fureur, le fer levé sur s:i t^te. 11 indique & peine incidemment les sommations des rebelles; et c'est par les révoltés euxmêmes qu'on a su leur révolte.
11 n'y eut et il ne pouvait v avotraucune Iransaclîon entre Christophe Colomb et les é([uipages révoltés, pas plus qu'il n'y en a entre l'esprit de Dieu et l'esprit du inonde.
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Voici comment le« choses se passèreQl.
Martin Alonzo Pinzoo. jusque-là soutenu par le scmveair de soa voyage à Rome el sa haule appréciation du gAnie de Colomb, fut conragicuscment gagné par l'effroi de l'incommensurahle. Sa confiance tléchil; il cessa de combattre les conseils de la peur, et se joignît aux révoltas avec ses deux frères.
Vers la nuil, au moment où, d'après les ordres du commaudant, les trois caravelles devaient se trouver rapprochées, la Pinta et la A'i'na Joignirent la SanU Maria, serréri'nt ses naocs à bâbord et à tribord. Aides par l'équipage rebelle, les frères l'inzon, suivis de leurs hommes armés, s'élancèrent sur le pont du navire amiral, la fureur au front, le fer à la main et le sommèrent de faire inrontinent mettre le cap sur la Caslille. Son propre équipage, ses pilotus, ses gens, même les oHjciers de la couronne et le neveu germain de sa femme s'étaient joinlsaux révoltés. Il était * seul contre tous >. Déj^ ses ai-gunieulit, ses pei-suasions. ses assurances avaient été épuisés pix'cédemraent. Contre cette âpreté de résolution et cette sinisire unanimité de violence, il ne lui restait pas môme la ressource d'une objection nouvelle; d'ailleurs la peur n'écoute point et ne raÏM^une pas. Et cependant il parvint à désarmer la fureur, à calmer t'épouvante, à se soumettre ces esprits irrités que rinstiocl de la conservation décidait au crime ! Et non-seulement il ne céda ni Aleurs iQJonclionâDi à leurs menaces, maïs il osa leur interdire même les protestations et les prières; et, en terminant son admonition, leur déclara duo
— liston d'autorité < qu'au reste leurs plaiotes m serviraient à rien; qu'il tHaiL parti pour se rcndri> aux Indes, et qu'il cnlendail poursuivre son voyage, |U3> qu'à eu qu'il les trouvât par l'assistance deNoIre- Seigoeur. >
Cuniincnl celte exitspt^ralioD des esprils, celle ani> mosiLc uccrue par te Tarouche instinct de la conservalioa, tomba-t-clle soudain devaot un étranger, isolé el maudit, dont on n'écoulait plus la parole, dont on avait méconnu le grade, l'autoriié, et qui invoquait en \-ain le nom des Rois? Voilà ce qu'aucun marin, aucun philosophe, aucun homme, pas même Colomb, ne pourrail espliqiiorhumainement. Aussi n*allribuailil pa.s ce IrioirqJic l'i la supériurÎLé de son m:iiruien devant la révolte dont il forçait les colères à se courber de respect. Plusieurs mois après ce succès humaioomeni impossible, il reconnaissait que, lorsque ■ ses matelots et son équipage étaient tous résolus d'un commun accord â s'en retourner, et se révoltaient conu-e lui, s'oubliant jusqu'aux menaces, ce Dieu éternel lui avait donné la force et la magnanimité dont il avait besoin et l'avait soutenu seul contre lou:^. »
Cette révolte déchaînée sous les voiles de la nuit fut dissipée avant sc^ ombres.
VU
D&S l'aube, rauxiliaire divin, qui avait soutenu Colomb contre le débordement de tant de colères et Ie.« cruautés de la peur, manifesUi sa présence. Malgré la
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sérénité de l'atmosphère, la douceur des brises etnbauraâes, la vaste mer s'eaOa. De laif^es lames s'élevènal, poussaol les caravelles avec une force encore inéprouvéa. Des damiers parurent en grand nombre. Un jonc vart passa tout près des flancs do la Santa- Maria. Peu après, l'équipage de la Pinla aperçut un roseau et un bAion, puis un second petit bâton qui paraissait travaillé avec le fer. une touOe d*herbe terrestre et uuu petite planclie. La JViiia eut aussi sa trouvaille : c'était une branche d'arbre , chaînée de petits fniits roux. Ces signes soutinrent l'espoir des marins durant tout le cours de la journée. La marche avait été excellente, et l'on marquait viogt-sept lieues.
Le soleil s'abaissa flamboyant dans la mer solitaire. Le cercle eutier de l'horiiOQ ollrail à l'œil sa pure ligne d'azur. Nulle vapeur ne permettait l'illusion d'une terre procliaine. Tout â coup, comme par inspiration soudaine, Colomb fit reprendre la première roule et ordonna au timonier de mettre franchement la barre à l'onesL
Puis, ([uaod les caravelles se furent rapprochées, et après qu'on eut, suivant la règle établie h son bord, chanté la prière à la Vierge, le Salv» Regina, rassemblant les hommes de l'équipage, il leur adressa une touchante allocution, leur rappela les faveurs dont h Seigneur les avait comblés durant la traversée, leur donnant sans interruption des temps propices, les ayant amenés ain^î daus ces latitudes où jamais n'avait
p&aètré aucune voile, les ayant conduits avec use bonté si paternelle sur les espaces redoutés de la hxr TÉK^BREUSE. Il s'efforça d'élever leur c<Bur à la reconnaissance envers l'auteur de ces bienl'ails; ensuite il leur confia qu'ils touchaient au terme de leurs inquiéludKS et de leurs espérances. Enfin il leur annonça l'appi-oche de la terre, bien que leurs yeux ne pussent rien découvrir, et les assura que celte nuit même ils atteindraient le but de leur voyage. En conséquence, il leur recommanda de veiller toute la nuit, et les en* . gagea de passer ce temps en prières, paice que certainemenl avant lo jour ils aperccvraienl quelque lie. It ordonna aux pilotes de service de diminuer les voiles passé minuit, el promit, outre la prime annoncée par la Rcino, un pourpoint de veloursà celui qui le premier si(|;nalerait la terre.
Le commandant se retira dans sa chambre. Que se passa-t-il en ce moment dans le secrel de sa retraite^ Se sentant si près de la réalisation d^ ses espérances, quelle ne dut pas être la Terveur de sa prière I avec quelle tendre efTusiou ne remercia-l-il pas t sa haute Majesté » de sa protection constante !
Qui dira les tressaillements de ce rxeur héroïque el dépeindra les ineffables émotions du messager de la Providence à celte heure décisive? Sa foi, dès longtemps nourrie de la manne ésotérique des livres saints, doublement grandie â l'école du Disciple bienaimé et de l'Apôire des nations, se sentait parvenue au premier terme de ses aspirations chrétiennes. Sans doute le contemplateur du Verbe ignorait encore ce
qu'il allait rencontrer, mais il savait inébranlablement ifu'avant l'aube se ferait une découverle.
S'il est interdit à notre faiblesse d'esquisser ces incominunicjibles rapports entre la Grâce et sou élu, CD petit au moins se tlgurar, prosterné au pied du cmcifix, le Taioqueur de la Mer ténébreuse, recevant dans son huniilili^ Inrôvclalion de son {glorieux mandat, en concevant aloi's l'immensité sublime, cniiméraDl eu lui-même les faveurs dont le Tout-Puissant l'avail comblé depuis son dépai't de Palos. Avec quelle aimante reconmiî^sanw; ne se tournait-il pas vers le Ilédemp- Icur qui, suivant sou expressiou, lui « avait disposé la roule », et combien son désir de nidieler le saint tombeau n'en devenait-il pas plus ardent?
Vers dix heures, Colomb monta sur la dunette. A peioR yarriva-l-ilqu'il aperçut au loin une lumière; mais, h travers la masse obscure de l'atmosphère, il ne voulut pas aHinner que ce fût la terre. 11 appela un ofÛcier de la maison du Roi, Pedro Guiticrrcz, gardemeuble de la couronne, lui demandant de regarder k son tour. Pedro Gulticrrez reconnut que c'était bien une lumière. Le commandant appela le commissaire de marine Rodrigo i>anchez du Sé;;ovie pour la lui montrer; mais, pendant le temps que cetui-ci mit â monter sur le gaillard d'arrière, la lumièi-e avait disparu. Après un certain iniervalLe. celle clarté parut une ou deux fois : c'était comme une flamme qui montait et qui baissait alternativement. A ce mouvement sans Importaoce poui- le reste des marins, Colomb reconnut, avec précision, le voisinage de la terre.
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L'escadrille Taisait bonne route.
A minuit, d'après les ordres du commandant» les navires ne gardèrent plus que peu de toile. Ils paraissaient aller assez lentement ; ccpcndunl un courant lus porliiit fortement i l'ouest. La Pinta, bonne marcbeuse. se trouvait fort en avant des deux autres caravelles. Sur cbaque bord, Taltente était unanime, et l'impalicnce extn^me. t.lectri.sés par la solennelle afTirmation du commandant, tous les cœurs palpitaient d'espérance. Nul ne doutait-, aucune paupière ue se ferma. Chacun dévorait l'espace et plongeait dans Pincertitude des ombres son re^aixl avide. Soudain un éclair briltû et un coup do canon tonne au lar^e. Les équipages bondissent d'alléfîresse : c'élait le sijînal de la Terre! Un marin de la Pinta, noinniû Juau Rodri> guci Bermcjo, l'avait aperçue L'horloge de la Santa' àlaria marquait aloi-s deux licurcsdii malin. Au bruit de la détonation , Chriâlophe Colomb, se jetant A genoux et levant au ciel ses deux mains, tandis que des larmes de reconnai.%ianee iooudaiunt ses joues, entonna le Te Deitm laxtÂamm, cl tous les équipages, transportés de joie, répondirent à la voix de leur chef.
Ce ne fut qu'après avoir satisrait au devoir relii^ieux qu'on donna cours à l'allégresse dont étaient débordés lesraîurs. Un mouvement indescriptible s'opéra Sfir-Iechamp dans les trois navires. Un commandement de Colombûlferlerloutes les voiles; on ne laissa que le iréoUf et l'on mit en panne pour attendre le jour. La prudence du chef, qui n'oubliait rien, songeai! i mettre la flolliLle en état de dérense; car on igiio-
^Donla^es. D'ripaisscs fortï^ls bornaient l'IioiÎKon; au milieu (le clairières reluisait l'eau pure d'un lac. Les ondulations du terrain recouvert d'une vigourcu.<« vigélalion encadraient une plage spacieuse vetï laquelle DU se dirigea.
Dès que les ancres eurent mordu, tout pcntîtré de recueillement, revêtu du costume de ses dignilés, un manteau i^carlatc Holtanl sur ses i-paulcs, et tenant déployée l'image de Notre -Seigneur Jésus-Cluisl sur rélondard royal de l'expédition, Colomb descondli dtms la chaloupe, suivi de son ('lat-major. Les capitaioes de la Ptnla et de la fiiiia, nyaul ù In main la bannière de l'entreprise, se placèrent cJiaciin dans son canot avec un détachement parfaiiemeoi armé. En quelques coups impatients d'aviron, les trois umbarca* tions accostèrent la grève.
Christophe Colomb, rayonnant d'enihoiisiasme, muet de lelirilt^, s'élança sur le rivage avec l'élastique ardeur de la jeunesse. Le bonheur ravivait ses forces. A peiDc louchait-il cette terre nouvelle, qu'il y planta signiricaiivcmcni l'étendard de In Croix. Ne pouvant conlenirsa recoQDaissaoce, il so prosterna en adoration devant l'Auteur suprême de la Découverte. Par 11*015 fois inclinant son froot, it baisa, en l'arrosant de donces larmes, ce sol inconnu où l'avait conduit ta divine bonté. Tous ceux qui l'accompagnaient, gagnés par son émotion, s'agenouillant, suivirent sua ûicm* pie ; ils élevéreal en l'air un crucifix. Tendant en haut ses mains reconnaissantes, et rcniercinnl du fond de 800 cieur le Père céleste, Colomb trouva dans rciïusioii
de son aîmntiLe graliltide une admirable prière don! riiisioire a recueilli tes premiers acccnls ; « Seigneur! Dieu éleroel cl toiil-puissaolqui, par ion 'Verbe saci^S, as crue le (ïriDamenl el la lerre et la merl que ton nom soit béni et glorifié partout. Qu'elle soil exaltée ta Majcsté qui a dai{:^é pcrmeUre que, par Ion bunible serviteur, ton Nom sacn5 soil connu et prècliii dans celte autre purlie du monde!.., i
Sa rceon naissance, sa piété se snwlngftronl en expressions sublimes. Puis, se redressant avecdi^'nîlé et d'rpluyaut dans toute sa. largeur l'étendard de la Croix, il offrit à Jésus-Christ les prémices de sa découverte. AGq de rendre gloire A Dieu qui la lui avait monlrt-c, aprùs l'avoir sauvti^ de taul de: périls, il imposa à celle île le nom de SAiNT-SAt.rvEun (San-Salvador).
Âpi'ès quoi, il lira son &pé&; soudain tous les oITiciers firenl ainsi à son exemple. Alors il déclara prendre possession de celle lerre, au nomdeNolrc-Scigncur Jésus-Chhsl, pour la couroime de Caslille. Puis il requit le notaire royal, en présence du conimîssiiire de !a marine et des capitaines, d*en dresser acte dans la forme prescrile.
La Découverte étant accomplie, tes ronditions du
lîlé avec les Rois, signé dans la phiine de Grenade, so trouvaient validées par révénement. En conséquen'-e, les titres de Vice-Roi, de Grand-Amiral, de Gouverneur général des ilcs et torrc-ferme qu'il découvrirait dans les Indes élaient définitivement acquis à Colomb. Immédiate mt.tnt tous les assistants, pleins d'adminilion
et d'ealhousiasme, le reconnurent pour Amiral de l'Océan et Vice-Roi des Indes. Kn relie qualité ils lui prêtèrent serment d'obéissance. Plusieurs d'entre eui lui exprimèrent leurs regrets de leur conduite, le prièrent d'oublier des menaces inspirées par la peur, et promirent un dévouement égal â leur soumission.
L'Amiral, aj-aol déclaré sa prise de possession, commanda aux charpentiers, munis de leur hache, de couper deux tiges d'arbres et d'en former une grande Croix. L'Ile inconnue qui venait d'être offerte au Sauveur ei nommée de son nom San-SaWador s'appelait I Guanahani » dans la langue des indigènes. Elle est au centre de la première ligne des Iles Lucayes el or^cupc le milieu dans ce groupe allouée qui forme l'archipel de Bahama. Bien qu'on n'y aperçût aucnne habitation, elle était assez peuplée ; mais les naturels épouvantés à l'apparition des caravelles, qu'ils prenaient, les uns pour des monstres sortis de la mer, les autres pour des êtres venus du ciel, s'étaient blottis tout tremblants aux plus épais fourrés des bois.
Pendant que le notaire royal, Rodrigo d'Escovedo. entouré des oUiciers de la couronne, du commissaire de l:i floUe, du Veedor ou contrôleur de l'armement et des deux capitaines, rédigeait sur son genou te procèsverbal de la prise de possession, les habitants de l'île, qui jusque-là s'étaient tenus cachés derrière le feuillage, peu à peu .se risquèrent hors de leur retraite. Rassurés par l'expression de sérénité, de grandeur et de bienveillance répandue sur les traits de Colomb.
que sa haute staittre, son riche costume, l'éclat de ses armes et la dt^-férence de soa entourage leur dési^nnient comme le chef de ces Atres mysti^rieux, ils s'avancèrent Â petits pas, les uns après les autres ; puis osèrent s'approcher avec tremblement et se prosleruer devant ces visiteurs étrauf^es. Ils s'enhardirent successivement jusqu'à les toucher, pour s'assurer qu'ils ne faisaient pas un rêve ; palpant leurs vêtements, leurs jambes ; s'éionnant surtout de leur barbe. A l'exemple de l'Amiral , les Kspai^ols accueillirent par une bonté souriante ces naïfs enfants des lies, et se prêtèrent complaisamment à leur examen.
Dès son arrivée dans le Nouveau Monde, comme s'ils eussent deviné son goât des parfums, les ind)gènt>s offrirent en hommage i Colomb un faisceau d'herbes sèches, odoriférantes.
L'Amiral reconnut, à leur subite sympathie, qu'on les rendrait aisément chrétiens, en usant de douceur plutôt que d'intimidation. Pour les bien disposer, il leur distribua quelques bonnets coloriés, des verroteries de Venise, des grelots et d'autres ba^'alelles qui semblaient àceshabiLiots de£hoi>^ d'une valeur inestimiibte. Ils offment respectueusement tout ce qu'ils possédaient aux Espagnols. Ceux-ci passèrent le reste de la journée i se délasser et se récréer sous ces frais bocages.
Anssitftl que les charpentiers eurent terminé leur travail, Colomb, encore tout ému de reconnaissance, le cœur embrasé d'amour évangélique, Cl agrandir le trou qu'avait creusé la hampe de l'étendard planté sur
eeltd plage conquise i Jésus-Christ. Oa y dressa U Croix qu'il soutint de ses propres mains, cq chantant rhymne Vexilla régis prodeunt. Puis, quand le signe sacré tut soIidemenLlîxé dans le sol, il entonna léchant de la victoire, le vaillant s Te Deunt lavihmus. *
Colomh ne Gt point dresser celte Croix en ce lien, simplement pour y laisser sa marque de premier occupant ; mais alin de consacrer par ce si^e le but de sa Découverte, et d'indiquer di^jà, sur cette frontière avancée du Nouveau Monde, qu'il en prenait possession, au nom du Rédempteur des hommes, Noire-Seigneur JcÂUs-Clirisl. Comme le jour touchait à son déclin, il dit la prière du soir devant l'image de la Croix ; ensuite reprenant l'étendard de l'expéditioa, ce /.utarum par lequel il avait vaincu l'horreur de la Mer ténébreuse, l'oirroi de l'immensité, les caprices des Ilots et les mutineries des hommes, il retourna sur sa caravelle.
Le tendomain, au point du jour, déjà les naturels entouraient les trois navires, dans des pirogues faites d'une seule pièce, creusée» eo un tronc d'arbre, et d'un travail admirable, si l'un songe à leur i}!norance •lu fer. Us ramaient avec une sorte de pelle à four courte et lai^e, nommée pagaie. Ils apportaient des pelotes de coton filé, des javelots, des pcrroqueu apprivoisés, pour faire un commerce d'échange. Tout ce qui venait de ces meneilleux étrangers leur semblait précieux, même des morceaux d'écuellcsetde verre cassé, llsdonnaicnt jusqu'à trente livres de colon Hlé, pour une blanche de CastUle tenviron deux liatds). Mais
l'Amii-al, ne vouLint pns qu'on abusAl de leur naîvelé commerciale, défendit ces échanges disproportionnés.
Le iA octobre, au lever du soleil, l'Amiml fil armer b chaloupe de la Santa-Maria et les canots des caravelles pour aller reconnaîire l'autre côte de l'Ile. Des peuplades, déjà îuformécs de leur arrivée, aiM!otiraicDl vei*» eux Iri; itppuliiDt, leur apportant de l'eau rraîclte, des aliments el rendant giùce A Dieu de cette étonnanie visite. Lcâ insulaires s'interpellaient l'un l'autre, cl simulaient à grandscris leurs parents qui étaient encore dans les ca^es. Ils leur disaient : < Tenez voir les hommes descendus du ciel. Apportcz-Icur à boire etâ manger. * Et aussitôt hommes et Femmes accouraient, apporlanl tous quelque chose. Ils bénissaieat Dieu à leur manière, se jetant à terre et levant les mains au ciel. Colomb remarqua, au milieu de haulcs futaies, desjardin.s polagei-s facilement arrosés, dos vergers délicieux, < et des pierres propres à la coosIrucUon des églises. >
L'Amiral retint à bord sept indigènes qu'il voulait emmener en Caslille, pour les présenter aux Rois, leur apprendre la langue espagnole, les faire chrétiens et les rendre easuiie à leur patrie. Fuis il ouvrit ses roi les.
A peine éloigné des bocages de San-Salvador, Colomb se trouva dans le plus heureux embarriis. A mesure qu'il avançait, surgissait des Qots la riche verdure d'iles nombreuses, qu'on voyait poindre â toutes les lignes de cet horizon. L'œil ne pouvait les compter. Les naturels qu'on gardait à bord en nommèrent plus do cent ; et il y en avait encore beaucoup
d*aulFes. Leur apparence invitoil égalemenl la curio*
Ne sachant par où commeDcer son exptoratioQ de oel Amhipcl, le contemplateur de la Nature se dirigea vers l'ile qui lui parut la plus grande, à une distance d'environ sept lieues. L'Amiral la nomma Sainte- Marie de la Conceptiou. En débarquant il en prit possession dans la forme solennelle, c'esl-à-dirc en y faisant élever une Croix. Cette Ile à surface plane paraissait irès-ferUle. Par la physionomie, la nudité, la confiance, la douceur, les naturels rappelaient ceux de San-Salvador. Admirant aussi ces miraculeux étrangers, ils les laissaient librement parcourir leur tei-rc, cl leur donnaient avec respnct tout ce qu'ils demandaient.
L'Amiral mit ensuite le cap sur une autre lie, que, par ménagement pour les susceptibilités du Roi, U nomma la Peniandinu, v^&me avar,t d'y atterrir. Ses habitants, semblables à ceux de;i' lies déjà visitées, paraissaient cependant, dit Colomb, < mieux apprivoisés, plus civilisés, même plus rusés ; ils marchandaient, au lieu de prendre tout uniment ce qu'on leur offrait en échange. Us travaillaient le coton, fabriquaient des hamacs, des mantilles et des caleçons pour les femmes mariées. Leurs cases, construites en forme de tente, témoignaient d'une propreté minutieuse. >
Pendant que, sous la [>rotectioi d'un piquet armé, te6 hoiiiiues de corvée faisaient aiguade, Colomb prumenail son ravissement au milieu des L-ois, cl admirait avec gratitude cette magniliccoce. II cherchait à rccon-
naîtra! les espèces des plantes qui l'entourai ent. Son admimlionne pouvait se suffire. La végétation étalait Uû luxe encombrant ; c'élail la variété au milieu de rinfiniti.!. L'abondance el l'épaisseur des arbres faîsaienl que les liges, lesLroncs, les pousses confondaient leurs branches et unissaient leurs feuillages dans une si étroite intimité, qu'un même arbre paraissait porter sur certaines branchtis les feuilles du roseau, et sur d'autres les feuilles du lentisque. Pressés les uns contre les autres, tesdiHërents végétaux entrelaçaient el enchevèlraienL confusément leurs branchages, au point de produire celle illusion que les botanistes ont depuis lors si souvent éprouvée dans ces contrées. Durant les premiers jours, Colomb crut que, dans ce pays de merveilles, les arbres diversifiaient ainsi leurs produits.
Les iudigènes lui ayant fait entendre qu'à quelque distance était une grande Ile appelée Saomelo, dont le Hoi portail des vêtements el beaucoup d'or sur sa pei-somm, l'Amiral s'orienta aussitôt pour la décou- Trir.
n reconnut une terre féconde, riante et pittoresquemenl accidentée d'érainences, couronnées chacune par de liantes forêts. Bn traversant la fraîche profondeur de ces bois, les bris^f- en emportaient des parfums étranges, qu'elles dissipaient dans leurs jeux sur les Ûols,. Le contemplateur du Verbe aspirait avec délices ces senteurs inconnues de l'Europe, admirait la transparence des eaux, la douceur de l'air, r»;clal du ciel, et ne savait où aburder. < Hes yeux, dit-il, ne pouvaient se lasâer de reaaider une verdure si belle et si dtlTé*
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renie du l'eiiillage de nos arbres... Les fleurs et les arbres de la plage nous eovoyaionl une odeur si agréable et si embaumée que c'êUiil la ctiosu la plus suave pour l'odora* ; v el nomme sur tous les polnU du rivage de nouveaux agrémenls le soUicitaienl, il ne savait auquel donner la prêrèruace pourallerrir.
Eodèbai-quant, il put conslaLerlasupériorilô decelle ile sur celles qu'il aviùt déjà vues. Elle élail leinpïie de superbes lulaies. De i,u'ands lacs y eutretcDaienl une IJraicheur délicieuse. L'berbe s'y trouvait alors aussi haute qu'en Andalousie au mois d'avril. A tout raorneot, des volées bruyantes de perroquets, en passant d'une rorêtà une autre, obscurcissaieut le soleil, tant ces troupes éUiient nombreuses. Les chants et les brillants plumages d'une foule d'oiseaux inconnus en Europe, la pureté de l'air embaumé, le frappaient de surprise. Les produciions étranges de cette Ile, i'aspecl si caractéristique de cette nature nouvelle le portèrent à lui donner le nom de la royale associée de sa loi, de ses espérances et de son zèle évangélique. L'Ile Saometo fut donc appelée l'Isubeile.
A l'approche des étranRcrs, ses habilAni!: s'cnAiirenl précipitamment de leurs cases, emportant tous leurs oiTieinents, et n'y laissant que leurs meubles. L'Amiral dérendit sévèrement de toucher au moindre de ceS' objets. Peu à peu, les naturels, voyant qu'on ne poursuivait pas, s'a;>prûchèrent pour fairedes échanges. Quelques-uns portaient suspendues à leurs narines de très-petites plaques d'or, qu'ils troquaient volontiers^ contre des moi-ceaux de verre, du tasses cassées c(<
d'^^uelles en terre cuite. L'Amiral passa deux jours dans celte île, attendant l'occasion d'un troc considérable en 01', qu'on lui avait fait espérer. Il examinait curieusement le sol et l'opulence de sa végétation. 11 dit lui-mi^me: * La diversité des arbres et des fruits dont ils sont cliai^iis, et les parfums dont l'air est embaumé, me rem plissaient d'éloonement et d'admiration, et sembleraicni devoir retenir dans ce s(^joiir l'homme qui l'a vu une fois. ■
Au milieu de son eucliaolemeut, Colomb se désolait Ae ne pas connaître les noms et les propriétés de ces végétaux si divers. Il ajoute : t J'étais on ne peut plus chag^rin de ne pas les connaître, parce que je suis bien oertaiu qu'ils ont tous beaucoup de valeur. >
Tout en se promenant au bord d'un lac, l'Aïuiral aperçut un affreux saurien, armé de griffes, à écailles hérissées, à la lé(e hideuse ; c'était un léguano (l'iguane d'aspect horrible , quoique inoffeasif par ses habitudes). Le voir et l'attaquer fut la même chose pour Colomb; car il importait d'aguerrir l'intrépidité espagnole contre les formes animales, les produits vivants de ce sol inconnu. L'iguane se précipita daus le lac; mais, comme l'eau n'était pas irès-prolonde. il l'y poursuivit et l'y tua à coups de lance. Sa peau, que [fou con.scrva, avait sept pieds de longueur.
Cependant, avec son immense désir de counaitre Ie5 œuvres de Dieu el d'acquérir de Tor, Colomb éiaV
coûfondu par !a mulUtiidR d'tles, de terres, la masse d'obJeU nouveaux s'ollVant à sa réflexion autant qu'à 300 cnlhousiasmc. Aussi, dul-i1 se résigner à compter les nouvelles terres, sans rien approfondir. < Mon dessein n'est pas de visiter ces pays si au détail, écrivait-il à la Reine, parcequeje n'y réussirais pas en cinquante ans; et que je veux, au contraire, voir et découvrir, le plus que je pourrai, des pays nouveaux. »
Dans ce premier voyage, après avoir découvert ces régions inconnues, il avait moins pour bul d'observer la Nature que d'a«qucrir de l'or, et d'en composer um masse considérable. H cherchait l'or, afin d'inlcrcsser ['Espagne à la continuation des découvertes, en montraut la preuve palpable de leur importance. Il chercJiait l'or surtout, pour «commencer le fouds de l'immense trésor qu'il voulait amasser. La délivrance des Lieux Saints, le rachat du tombeau de Jésus-Chiist étaient toujours devant ses yeux, comme l'objet de sa] suprême nmbitioa. Il voulait donc recueillir, pour les oouverlir en or, les épiceries, les choses précieuses que produit l'Orient, dont il pensait avoir abordé les frontières. Mais c'est l'or qu'il poursuivait principalement. Panout il s'enquérail diligemment du pays de l'or. La vue de l'or excitait en lui une brûlante convoitise et' presque un amoureux désespoir. Jamais, peut-être, chrétien ne souhaita l'or d'un désir pareil. Ne le trouvant pas aussitôt qu'il l'avait espéré, il s'adressait à Dieu, le suppliait de lui montrer l'or, de lui l'aire trouver l'or, de lui en indiquer la route et les gisements. A Sao-Salvador, dès sa prise de possession, sa prenùèrv
queslioQ par si{:ne.s aux indif^èoes concerne l'or, i Je les examinais alteoiivement. dit-il, je Uchais de savoir s'il y avait de l'or. > Le lendemain même de sa découverte, son désir de. l'or perce déjà. Trois fois il en parle sur son journal, au paragraphe du 13 octobre.
Ea abordant Sainte-Marie de la Conception, il prend terre pi'Ès d'une pointe, < pour savoir s'il y avait de Tor. > Il parle d'îles où nécessairement l'or se trouve. « On peut, contiaue-t-il, y trouver beaucoup de choses que j'Ignore, parce que je ne veux pas m'arrètcr, aOo de visiter et de parcourir beaucoup d'îles, pour trouver de l'or. > Et il ajoute plus loin, avec une candeur en- Tantine, en parlant de cet or si ardemment détiiré : « Je ne puis manquei-, par l'aide de Noire-S^igoeur, de le trouver là où il naii. »
Le ^ octobre, à minuit, l'Amiral leva l'ancre pour se diriger sur Cuba, d'après l'indication des indj^èoei gardés à bord- On mit le cap à t'ouest-sud-ouesL 11 ventait grand frais ; mais au point du jour le vent tomba, et la pluie sumnl. Après midi, le vent recommença à souffler agréablement; il poussait en poupe la Santa-Maria, qui mit dehors toutes ses toiles- On alla ainsi Jusqu'au soir. Celte mer semée d'tles étant couverte de bas-fonds où pointent des rochers, l'Amiral resta â la cape durant toute la nuit, qui fui trés-pluvieuse.
Le vendredi, au lever du soleil, on mit le cap au sud-ouest, et l'on continua de naviguer par le travers des lies. Le lendemain, une ronde brise poussa les navires jusqu'au soir; et du milieu des ombres, la terre apparut. Mais les uu-avelles se limeni prudemmeot à
distance, à cause de rob&curilê. La pluie tombait à lorrents.
ni
Le dimanche au point du jour, Colomb vit, à l'avant des caravelles, se développer daas toule l'éleodue du sud-ouest, une terre dont l'aspect de grandeur annoaçait plutôt un continent qu'une île.
Les cimes roses des pics et les contours violets des croupes, se dégageant d'uoe vapeur diaphane aux premiers feux du soleil, lui rappelèrent, par leurs aii-s de flère hauteur, les montagnes de la Sicile. Des parfums Ijlus exquis, plus pt*nélranls, prèsai^eaienl une plus vaste opulence dans les parures du sol. Le sceau de fécondité sereine qui mai-que cette terre privilépée.ea excitant sa sagacité, frappait son admiration. A mesure qu'il avançait et pouvait mieux voir se détacher chaque forme, il di.stin(;uail une puissance de vég«>talion incoQQue encore. Co n'était plus cette verdure épaisse et touffue, ces plantes aqueu&es et ces bocages un peu humides des Lucayes; ici la diversité des attitudes, les pittoresques contrastes et l'ingénieuse combinaison de« agroupements surpassaient l'inveulion humaine.
Calaient d'abord prés du rivage : des cocolien, des cactus énormes, l'agave karatas, des tribus depalmîfères aux formes variées, des fougères arboresi-enles, Toxalie & Qeui*s jaunes, îe kelmie acide, oseille géante,
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élevant à deux nièlres ses feuilles carminées, le câprieri grosses siliques, la seosilive hérissÔe, le moiirillor alors en fleur, le brcsillot finement gercé, le mahogoo, l'acajou, le ralehassier â longues feuilles, le cla\*alier au tronc oITensif, le guanahano, le lapullier h rameaux veloutés, le soyeux galega; et dans les étages supérieurs du torraia, l'orélle caLhartique, lepziima donnant des mûres roses, le goyavier nourrissant, le grenadier sauvage, les cassiers aux énornies gousses, le tronc noir et lustré de l'ébêaier, le i-aisinier allongeanl ses grappes sous les éventails dti btanier épineux; les branches horizontales du faux cèdre contrastant avec les droites colonnes des palmiers ; des' stipes lisses et sveltcs écartant les feuillages du calaba et s'abrilant sous Is tenture d'un fromager coloss:)!. Une grande diversité de plantes aromatiques parfumaient l'air. Des Haucs hardies s'élançaient d'un arbuste odorant à l'écorce d'un Irooc descellé. La lige samicnlcuse du dolic et la bignone aux campanules roses entremêlaient leurs enlacements autour des arbres robustes, tandis que le quamoclitc laiteux cl ia linne-pomme à fruits d'or, sans cesse becquetés des perroquets et des tourterelles, s'aventuraient aê^ennement à toutes les hauteurs. Par delà se révélaient d'autres formes, d'autres productions, d'autres elTols
[que la distance et les fonds de verdure sombre enipô-
tcliaieut de saisir nettement.
Colomb alors dut vraiment regretter de ne rien savoir des noms et des propriétés de toutes ces plantes, de n'en pouvoir contempler que la forme; et de ne
eonnaltrc aucun dr*^ Rflrrnts que la bonté dÏTÎne déposa dans les vertus, l'ulilîté et les harmonies de ces eufaolenicnL<; du sol.
Ccpendaal on rit une embouchure de fleuve dérhargeaat avec calme se;: cau^ limpide.« cl otTrant un havre commode. Au moment oi'i les caravelles l'atteignirent, deux ennots indip'ènes allaien* sortir; on apercevant les clialoupes des navires qui soudai'^nl la passe, le:; indigènes prirent la fuite précipitamment et s allèreal cacher.
On trouva un mouillage excellent. Tout en veîUant à l'ancrafïe, !' Amiral examinait ces bords et sculait redoubler son admiration. S'il venait d'éprouver à distance l'effet des perspectives, maintenant, de tout près, la richesse des détails dévoilait ses prodiges.
lÀ, se découvraient des arbres i^ façon de pilastres, de cippes, de cand*Mabres el de cierges distribués sous des feuillages à dôme, à parasol et à éventail, au milieu de ipntures richement nuancées. Il distinguait parmi des végétaux, des feuilles pointues, âpres, lisses, laineuses, arrondies, cylindriques, lancéolées, cordiformcs, des spatules, des palmeties aiguës, des coeurs, des flèches, des raquettes, des rameaux à épaisse membrure près de leuillapes satinés, ailiis, à découpures aériennes tamisant les rayons du jour, des fleurs d'incarnat, d'azur, de topaze délicatement frangées ou serrées eu touffes, alignées en faisceau, échelonnées en chute; vrilles, calices, ncniircs, aicrelles, dentelures, ombelles de formes et d'arômes coinplélemenl inimaginés jusqu'alors.
Le pittoresque des agmapements, la hardiesse des poses, le piquant des contrastes, cette multitude d'objets, ces dilTérences d'organisatioD, de propriétés, ces Qeurs, ces fruits, "res parfums, ces associations fortuites, ces oppositions harmonieuses ainsi offertes tout d'un coup à TobservatioD auraient écrasé, sous l'immcDsiié du premier aspect, tout homme rooinspréparé que ne IVtiitColombaux prodiges du Créateur. Car au milieu de cette étourdissante profusion, lui-même, le contemplateur du Verbe, trop ému d'admiralloo pour tenter aucun détail, ne sachant plus comment s'exprimer, gardait le silence de l'accablement et se bornait ft dire < qu'il ne vit jamais chose aussi magnillque ».
De son bord, il saisissait le£ deux rives du Ûeuve, ombragées dans toute leur longueur visible, d'arbres Irès-beaux, très-verts, très-différents des nôtres, chargés en même temps de Qeurs et de fruiu, et sur lesquels voltigeaient des oiseaux brillants et de petits oiselets aux doux ramage. Parmi tant d'espèces de végétaux inconnus, son génie d'observation distingua plusieurs sortes de palmiers différents de canx qui croissaient m Espagne, aux Canaries st sur la oôte d'Afrique.
Pressé de commencer sa recherche de l'or et sa collection des produits du sol, l'Amiral sauta dans la chaloupe, prit possession de cette terre dans la forme accoutumée, y planta une grande Croix, donna à l'tle le nom de Juaoa, et au port celui de Saint-Sauveur (San- Salvador). ËusuiLe, apercevant deux maisons éloignées, il s'y présenta. Les habitants s'étaient enfuis i
SOD approche. Il n'y trouva qti'un chien (flchement timide et muet, gardien inulite de quelques uMeosiles de pèche. Il réitéra sa défense de loucher à aucUD objet, puis remonta le fleuve à une assez grande distance.
La profonde sérénité de l'azur, la limpidité transparente des eaux, la suavité de l'air, les émanations embaumées, les riches tentures des arbres, les réseaux aériens des lianes bercées par les brises, les insectes brillants, les papillons de feu, les colibris chatoyants, les aras aux plumes éclatantes, le chant des petits oiseaux invisibles sous la (euillée, le coloris des lleurs, la grâce des plantes nouvelles, la vivacité des tons du paysage, ces murmures, ces bruits vagues ou sonores prolongés à travers l'épaisseur des lorèts. la feililité surmontant rinmlle, la vie, l'organisme sourdant de toutes parts, fourmillant au milieu d'un luxe inouï et se pressant avec une vigueur sufTocante, plongeaient son âme dans un enchantement indicible. II avoue candidement qu'il ne pourra s'arraclier de ces lieux qu'avec effort et par l'espérance d'y revenir. Il comprend qu'il foule un sol privilégié de la Nature, qu'il louche à la merveille des régions équïnoxiales; et alors que les deux tiers du Globe sont encore inconnus. Il déclare que t cette Ile est la plus belle qu'aient jamais vue les yeux de l'homme >.
Le temps ci l'expérience ont sanctionné rard<>nta admiration du contemplateur du Verbe. Aujourd'hui, après la complète exploration des espaces de l'Océan, Cuba reste sans rivale. Cette lie est encore, suivant
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l'expression de Colomb, « la plus belle qu'aient jamais vue les yeux de Vliomnie ». Cuba, la perle des mers, justilie son litre de Heine que lui décernent les Antilles. La douceur et régalitè de sa température, son
templion des onra^ns ordinaires et de la violence des cout-ants sous-marins, la salubrité de ses côles, la commodité de ses ports, la pureté de ses eaux, la fraîcheur de ses montagnes plongeant leurs cimes dans UD limpide azur, l'opulence de ses produits et la variété de ses perspectives, relèvent au-dessus de tout
ipprochcmcnt. Constant objet de l'admiration du
>ëtet du peintre et du botaniste, elle excite l'opiniittre convoitise d'une nation voisine, envahissante et inassouvie, nonobstant sa possession d'une moitié du Nouveau Continent.
Au milieu de cet infini de choses inexpérimentées, Chri!>iophe Colomb s'efforçait de saisir les sublimes reliefs de la Pensée Créatrice; d'apprendre par quelles nouvelles merreilles la science de Dieu daignait se manifestera l'entendement, et de surprendre l'indice de quelque grande loi du Globe. Car, dès cette époque, il portail en germe tout ce qu'il déploya subséquen> ment dobsen'ation philosophique et de tendance à la généralisation des faits.
La poésie, l'admiration, les grandes vues de ses inluctions ne lui font jamais oublier le côté pratique, ilile et commercial des choses. Après sa découverte de plusieurs palmifùres, il examine les herbes aussi hautes qu'où les voit en Andalousie au mois de mai, et reconnaît entre leur multitude, dans certaines plantes, les caractères du pourpier et du cresson sau-
^age. Ayant remarqué l'abondance des herbes qui pousSfiient presque an bord même de In pingc, sur Li marge des Hols, il en conclut justement qu'en ce lieu la mer devait rester toujours calme. Effectivement, cette câte se trouvait préservée, par toul-c la largeur de l'ile, des violences du courant équatorial qui passe entre Cuba et le continent américain. L'Amiral remarqua un endroit qu'il jugea propre à la formatioa des nacres A perle. Il s'y trouvait plusieurs coquiHaj^es bivalves qui en sont une sorte d'indication. Les Indiens lui apprirent qu'il y avait dans cette île des perles M des mines d'or.
Empressé de découvrir cet or, le 29 ortobre, PAmiral leva l'ancre et navig^ua au couchant pour aller à la capitale qii'indiquaienlles Indiens. On reconnut bientôt l'embouchure d'un cours d'eau qu'il nomma < le Fleuve de la lune i. Vers le soir on en signala un autre, beaucoup plus lar^e. qu'il nomma c le Fleuve des mers >.
Deux embarcations fiircnt envoyées i terre pour prendre tangue; mais toute la population avait pris l'alarme et la fuite en apercevant ces étrangers. Les maisons en forme de tentcn militaires, posées çà et lâ sans régularité , offraient la plus extrême propreté extérieure, accompagnée d'une sorte d'élégance dans leur modesle ameublement. On y trouva des statuettes à figure de femmes et plusieurs masques finement ciselés. Il y avait encore li des chiens honteux cl sans voix, inutilement fidèles au domîrile. Quelques oiseaux familiers vivaient dans leur taciturne compagnie. tiunibreux ustensiles de pèche indiquaient le genrsl
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d'induslrie de cette peuplade. L'Amiral défendit encore de toucher à aucun objet.
La in.i|iaillcence qu'admirait ici Colomb ne méritait pas moÎQg soD élude. Il remarquait Viodicible beauté des arbres et la saveur des fruits. Ses nuits passées dans la contemplation <lc celle Nature, l'observai ion de la voûte cclusle, étalent cbarmées par le vagaboodage lumineux des lucioles, la douceur de l'air, les émanations odorantes du sol et de Tonde baignant des plnntps baLsamiques. Il écoulait avec une mélancolique jouissance les petits symphonistes des bocages, le gazotùllement des oiselets, les contilènes à roulades perlées du rossiîrnol variées d'inirailahles trilles, recueillait tous les brûlis de ce riche ensemble, discernant les moindres notes dans l'étendue de celte mêlndie, et reconnaissant jusqu'au cri de l'humble grillon, qui rappelait aux matelots, durant les heures du quart, leurs jeux d'enfance au foyer de la patrie lointaine.
Son ravissement religieux et le poétique épanouissement de ses émotions n'arrMaient ni ne reiardalont ses Investigations cosmog-raphiques. En savourant la sérénité de ces nuits calmes et embaumées, également exemples de chaleur et de froid, il s« demanda pourquoi dans un rayon si peu éloigné des Iles lialiama, entre lesquelles la chaleur était trés-forte, il rencontrait mainlenant une lem|>érature si modérée. Sa râ- Ûexion trouva la cause de celle diCTérenre.
Le lendemain l'Amiral, continuant sa route h l'ouest, reconnut un cap avancé dans les flots, si richement
Vor. « Jôme dépèche afin de partir jeudi, AV non db Dieu, et aller au sud-est à la recherche de l'or, des épiceries et des terres à découvrir »
L'Amiral sorLil du c Fleuve des mers * se dirigeant, d'aprci l'indication des bdieos, sur l'île Lomraèâ Babèque où ils disaient par signes que l'on ramassait de l'or sur la pla^e, la nuit, aux flambeaux. Pendant dix-huit lieues il longea la côte, sans vouloir s'en approcher. Le lendemain, mardi, il reconnut un cap qu'il appela le cap Cuba.
Le 14 novembre, il s'éloigna & l'est, courant Â la découverte de celte Babèque, dont les Indiens ne cessaient de vanter les pierres d'or, il se trouva porté dans un archipel tout à tait nouveau. L'œil ne pouvait compter ses nombreuses lies. Elles étaient grandes, moulueuses, ombragées d'arbres magnifiques. La pureté de l'atmosphère, l'éclat de la met entrecoupée de ces mnsses de verdure qui semblaient sortir des flots, ravissaient les re^rds de Colomb. 11 appela cette mer si richement jonchée d'Iles, i la mer de Nolrc-name i .
Le vendredi 16 novembi*e, au moment où Colomb sortait de sou canot pour prendre possession de la première de ces lies, dans la forme consacrée par sa pieuse habitude, on aperçut, couchés sur une élévation du terrain, deux très-grands madriers, l'un plus long que l'autre, et le plus petit posé sur le grand, en forme de Croix, si bien qu'un cliai-pentier n'aurait pu trouver une proportion plus exacte. Tombnnt aussitôt i genoux, le messager de l'Apostolat remercia âou Maître de cette nouvelle bouté. 11 révéra cette Croix qui loi
avajl été providentiellcmeal préparée dans cette ile inconnue. 11 était consolé au fond de son cœur, en voyant ses désii's prévenus dans ces lieux déserts et sans nom. Après avoir « adoré celle Croix ►, figurée par un mystérieux hasard, il donna ses ordres pour qu'on terminât, en le rorlifianl, l'assemblage des pièces, el que rérectioa du signe sacré eùl lieu le surlendemain, dimanche, dans un site des plus apparents el dégarni d'arbres.
Eu flUcodant, il examinait les productions de la terre. Il fil cliercher, parles gens de l'équipage, des avicules perlières. La forte odeur de mu.sc répandue en certains coins lui Cil croire qu'il y avait là des animaux qui le produisent.
Le dimanche 18 novembre, l'Amiral, avec son étalmajor el la plus grande partie des équipages, partit en grande cérémonie sur les embarcations, pour aller arborer le signe de la Rédemption. Cetlo Croix, trèshaute el très-belle, fut élevée sur un point culminant, et dont les arbres ne dérobaient pas la vue. Les prières d'usage accompagnèrent l'exallation de la Croix, et la journée entière du dimanche fulconsaci'ée à l'Iionurer par le i*epos et la prière.
Le lundi, avant le lever du soleil, les trois navires étaient au large. Mnis, contrariés par la houle el les vents, ils firent faible route. On continua de navijcuer pour aller vers l'île Uahèquc, dool les trésors faisaient fermenter toutes les imaginations.
Cependant, au milieu des fatigues de celle perquisition, lea sujets de méconteulemeut et d'inquiétude ne mauquaient pas A l'Amiral. Sur la Pinta et la iVùta»
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ses ordres D'élaienl jamais obtHfi poDctuellemeot. Les trois frères Pinïon, l'aîné principatement, ne pouvaient supporter l'idée qu'un étranger, qui sans leur aide n'aucail pu tenter l'entreprise, loulàcoup devenu grand-amiral et vice-roi, recueillit, en vertu de ses traités avec la Caslille, une part considérable des richesses de ces contrées. L'ambition de Martin Aloi était excitée par Tenvie. Un Indien mis à bord de la' Pitita comme interprète, ayant vanté au cnpiiatnc les raagoificences de Babèque, dont il prétendait savoir la route, Martin Atonzo se sépara des deux autres navires, dans la nuit du 31 au 22 novembre. Cette désertion ajnigea profondément l'Amiral.
ja A't'/îa, commandée par Yaftcz Vincentc Pinzon,^ resta fidélemenL à son poste. Valiez Vinceote avait li goût de la mer, de l'hydrographie; il possédait mieux que ses frères la théorie du vaisseau et la notion du devoir. Mieux aussi sa propre capacité lui permettait d'apprécier le génie do Colomb.
Le 23 novembre et le jour suivant, l'Amiral, conli- Duaot de navii^uer, se rapprocha, par < la mer de Notre-Dame», des côtes de Cuba. Là, furent choisis uo mât et une antenne pour laiVina.
Le 25, il découvrit un port tel qu'il n'en avait pas encore rencontré. Cent vaisseaux y auraient tenu sans ancres ni amarres. Des montagnes chargées d'arbres à fruits et d'arbres propres à la mai'ine le protégeaient contre tous les vents. Colomb déclarait avec l'effusion de la gratitude que jusqu'à ce jour t il ai plu à Noire-Scigneur de lui montre** toujours mm" chose meilleure que la précédente, et qu'il était allé
de bîGQ en mieux dant, toutes ses découvertes, i Le 36, l'Amiral découvrit de nouveaux paysages et de nouveaux ports, doQt s'émerveillaient ses officiers.
Le S7, malpré la parfaite sérénité du ciel et ^a proximité de cinq ou six ports adiuiral)le5, il eut le courage de no pas toucher terre, pour ne pas retarder raccoiiiplissument de son but principal. Car il avouait, dit I.as Casas, qu'il < s'arri^lait toujours plus qu'il ne voulait, entraîné par le désir de contempler et la jouissance d'admirer la beauté et la rralcdeur de ces pays, de quelque calé qu'il y pénétrât. • Pour se mettre en garde contre lui-même, il resta à louvoyer toute la nuit.
Le lendemain, en longeant la cdte au sud-est, les navires entrèrent dans une baie entourée de terres parfaitement labourées, formant une vaste plaine, entrecoupée de mamelons verdoyants, et invisiblement parsemée de hameaux que des colonnes de fumée dttcclaîeot au milieu des bouquets d'arbres. Des col- Unes et de hautes montagnes en bornaient le fond. L'Amiral avec son canot souda le port où se déchargeait, par le côté sud, un fleuve profond, assez laj^e pour le passage d'un grand navire. Cette embouchure, cachée par les mouvements du terrain, formait une surprise; on ne l'apercevait qu'en y loucbaut.
it
Dans ccue partie de Cuba si rajiprochée des inoniagocs cl sous la pleine influence du midi, la CréatioQ semble avoir réuni ses derniers prodiges. Là se d<^couvrent des effets d'easemble el des perfections de détail que la parole ne rend pas. Chaque pli du terrain varie les dérors d'une nature fastueuse, jusqu'à efl'i'nyer L'imagination. On dirait qu'une Force souterraine fait éjaculer à la sui'face TétonDante fécondité dont le Créaleur doua les germes confiés à l'humus. L'abondance de lu sève circule sous toutes les i'ormcs, s'cU-ilc en masses de verdure au-dessus du sol qu'elle envahit el dérobe aux regai'ds. L'œil ne peut plus disUu^jer la terre, lant les végétaux la tapissent, l'ornenL et l'encombroDt. Çà el là des arbres géants, perçant d'épaisses profondeurs do verdure, se dressent, véritables obélisques, du milieu d'impénétrables lialliers, cl dominent superbement de leur front ces foules végétales fourmillaui sous leur ombre, toujours vertes et prospères.
Des arbres moins hardis se disputent plus obstinément l'espace, se pressent, se combattent el so suffoquent par leur multitude. Des faisceaux assujettis par des lianes, des bouquets d'arbre-t conlrastaots, des arbrisseaux pittoresques s'isolent ou s'agroupcnt sous l'influence de certaines luues. De^ stipes, ornes au sommet de ma;;ninquc$ panaches ou de frais éventails,
. penchent languîssammenl leurs If'tes l'un vers Taulre» formenlde gracieuses arcades, etsimulenldes caresses au milieu d'iiarniooicuses conûdcaces. A leurs pieds * ii-ieïioc Ac^a lianpc sinueuses miillîplieut
végétaux seconchiros onl aussi leur agrément el lenr utilité. A travers les inextricables rubans de Hanes qui passent d'un arbre à l'autre, et von^ Jes troncs gisant sous l'herbe escalader les cimes les plus hardies, l'aiil^ine vopgeuse, la paulioie ailée, charment les yeux, tandis que l'humble scopairc abrite dans ses loiifFcs le$ amours des colombes, et que la mudeste ans^rine ambrosiale riicùle des parfums qu'elle exhale en mourant^ sous le pied qui l'écrase sans l'avoir remarquée.
Pour toute âme intelligente, celte fortunée répon, & l'heure nii^me où nous traçons ces lignes, possède encore d'irrostsiibles attraits. Dansses fleuves diaphanes, l'onde produit des reflets merveilleux, el la mer qui l'entoure a des sédur.linns sans pareilles. La sér^-nilé des cieux, l'éclat de l'azur, la vivncité du jour, les tons chauds du paysage, les doux arômes de l'air, font passer dans les sens une vague excitation que suit une mollesse pleine d'enchant(mients. Tel est l'alTet de l'influence matérifîlle. Mais si la pensée ose relever dans cet ensemble les traces de la science divine, dislinfpier les harmonies et les étonnantes combinaisons de cette proiligidit^, qui, sans la beauté des fleurs, les rhanlf el les parures des oiseaux, les senteurs balsamiques, serait profuse à épouvanter rimagination , l;mt les forces de la Nature s'y déploient d'une façon colossale el cyciopéenne, aussitôt la grandeur des émotions correspond à la magnilir^nce des aspects.
Aujourd'hui, familiarisés par trois cents ans d'expérience avec ces productions alors inconnues, nous no
comprenonspIiislavivacUé d'impressions que devaient exciter tant de types, de vaiiélés et d'essences diverses présentés soiidaincmenl à la réRexion. Le poétique et le mystérieux de l'inconau s'ajoutaient alors au charme de la forme révélée, an piquant cl au coloris des choses découvertes. Chrislophe Colomb cousitlérail dans un satot respect, mêlé de reconnaissance, celte manifeslatioQ toute nouvelle pour rhuraanilé. Sa contemplatioQ des œuvres du Créateur éfraJoit les chastes lavisïemenls du premier amour ; et dans les émotions de celle vii^inalc tendresse, il résumait les impressions de la postérité, par lui déjà saisie, de cet opulent héritage, dont le monde i^onût encore l'ouverturd. Aucun homme n'éprouva jamais ces jouissances pures de l'esprit, ces électricités intetlecluelles qui firent tressaillir le premier contemplateur de l'œuvre de Dieu dévoilée. La sublimité de ces aspects agrandissait la coopération dont l'avait honoré la providence, rehaussait le caractère de sa Mission et l'élevail audessus de lui-même.
A l'heure de midi, Christophe Colomb, parcourant en canot les bords de ce mouillage, découvrit ce fleuve ravissant d'harmonies, caché comme un secret de beauté, au cdté sud du port. Stupéfait de cette inénarrable splendeur, presque épouvanté d'une telle magnificence, haletant d'admiration, il se désolait de n'en pouvoir exprimer la millième partie. 11 écrivait aux
>i& qu'un insLint il crut n'avoir jamais la tbrce de s'arracher d'un lieu si enchanteur.
Au premier rang des faveurs que Dieu lut avait
faite?, Colomb menait le bonheur d'avoir ronlemplé lani de choses toujours plus admirables I'iidc que Tautrc. Il remerciait aussi Cchii qui l'avait ciioisi pour cette opération, de lui avoir conservé la santé ; < car, disail-il, grâces à Nolre-Scigneur, pas un seul des gens de mon équipage n'a éprouvé jusqu'à oc jour le moindre mal de lèle ; pas un seul n'a gardé la chambre pour cause de malaise, si ce n'est un vieux matelot qui avait souffert toute sa vie de la gravelle, et qui s'est trouvé guéri après le second jour de notre aiTivée dans ce pays. Ce que je dis de l'état sanitaire compteud l'équipage des trois navires. >
Avant de pouvoir connaître chacune des produolions spéciales, propres à ce sol merveilleux, il conçoit toute l'importance de sa possession.
Ayant intuitivement une claire notion des ressources infinies de celle contrée, de sa prééminence sur loules le5 autres, quand il a contemplé ses harmonies, admiré sa splendeur, vanté autant en poêle qu'en naturaliste, elDon moins en naturaliste qu'en marin, la richesse de sa végétation, la beauté de ses eaux, de ses ports, Colomb affirme que, par tout ce qu'il a dt-couvert, il vient d'ouvrir de nouvelles voies aux relations humaines ; que la Chrétienté surtout aura de grands rapports â établir avec ces loinlaincs régions. Alors, s*abandormantà l'épanchement de son intuition, illuminée d'en Haut, il ose donner un conseil et une sorte de précepte aux souverains, ses maîtres. Avec une libcrtâ loulfi chnHti'niic, il Ifîur déclan? qu'ils ne doivent permettre l'accès d'un séjour si fortuné à aucun étranger.
IK
ft moins qxif. sa pureté de foi ne soit hors de doute; rce que c^ttc Découverte ayaot été faite au Nom de J^su!ï-Chn.>t, pour la gloire du Rédempleurcl la dilatation de rÉtrlise, il n'est pas juste que l'hérésie cl l'incrédulilé joiii^senl de cette conquête de la foi catholique. K^sumant sa pensée, il adresse aux Rois ces aroles : t Et je dis que Vos Allessc3 ne doivoni pcreltre à aucun étranger de mettre le pied dans ce pnys '91 d'y commercer, s'il n'est chrétien catholique ; à aucun Espa;rool d'y aborder^ s'il n'est pas véritablement diréiien ; puisque le projet et l'exécution de cette entrepiise n'ont eu d'autre hut que l'accroissement et la gloire de la religion chrétienne. >
Nonobstant le laisser-aller de la spontanéité, ces paites inspirées à la vue des magnificences nouvelles, et écrites quarante-six jours après le premier débarquement à l'île de San-Salvador, pendant et même avant l'entier accomplissement de la Découverte, mérileni d'être remarquées. Ces paroles, comme leur dale, ont une importance décisive pour bien fixer le caractère réel de l'entreprise de Colomb. Il n'est plus permis de mettre en doute tes vériubles motifs qui guidaient le messager de la Croix, et de se méprendre sur le but qu'il se proposait. La gloire de Jésus-ChnsI, l'accroissement de son Église, coaséquemment le salut des âmes et la civilisation des peuples, tel était le premier ibjet des elTorls de Christophe Colomb.
Malgré la hâte de l'Amiral, les merveilles de celte ïtature le captivaient sous leur enchanlemont. < Il lui si^iiihlnil qu'il se trouvait au milieu d'illusions et de prestiges. •
Ce lieu dotit l'ioexprimable magoiflceDce, élonnad Tespril, imposait le respect et inspirait de saintes peo* sées, reçut à cause de cela le nom de Porl-Saiol (Puerto-Santo). Trois jours durant, il demiinra elouô d'admii'atioQ au PoRT-SAiyr, s' extasiant sans pouvoir rassasier ses yeux. Ici son impatiente soif d'or sembla s'élaoctier dans la sereine suavité de l'atmosphère et les Fraîches di^4»)nilioos des forêts dont les parfums délectaient l'odoral. Le conlemplaleur de la Créalioa parut dominer un iustant l'apôtre de la Croix, cet incomparable chei-cheur d'op, pressé d'ouvrir les placers des terres inconnues, afin d'en extraire le prix d'un rachat incfVablc. !1 s'oublie dans l'admiration des œuvres du Verbe et ne peut s'arracher aux séductions de (ous ces aspects. Bien qu'en Indiquant succinctemcnl dans son journal les beautés de nt^lte Nature, il taise avec modestie son attendrissement religieux, on devine aisément quelles émoi Ions extatiques enlevaient son cœur. Avec quel bonheur le ûls adoptif de la Famille Francisrairie ne disait-il pas son nllice suivant la règle de l'Ordre Séraphïque, sous les voûtes de ces forêts élernelles, lemple primitif de la Nature, entouré des prodiges du Créateur, mêlant sa voix aux graves psalmodies des vents qui parcourent ces solitudesl
Toutefois uD esprit aussi pratique et positif que ce> Ini de Colomb ne pouvait consumer, sans immédiate utilité pour son entreprise, le temps accordé à la satisfaction de son AiWi. ProfiLinl de ce séjour que paraissaient justifier quelques contrariétés atmosphériques, il donnait des soins hygiéniques aux équipages, et
envoyait de diiïéreDts calés, sous le commandemenL d'un officier, accompa^é d'interprètes iadiens, des piquets armés recomiailre lo pays, et se mcUre eo rapport avec les habitants. Mais ceux>cî prenaient obstjnéinenl la fuite. Toutes les battues furent vaines. Seulement les Espî^nols réussirent dans un village à s'emparer de quelques femmes avec trois enfants, et à surprendre une embarcation d'indigènes dont ils cm- Qienèrent les rameurs.
Le Vendredi, 30 novembre, Christophe Colomb voulutf avant de quitter le PorL-Saint, consacrer par le si^e de la Itédemplion ce lieu où resplendissait si particulièrement la magnificence du Verbe. Il commanda aux charpentiers des navires de préparer une très-grande Uroh. Le 1" décembre, celte grande Croix fui portée eo grand appareil par les hommes des deux, équipages sur la principale hauteur qui dominait l'entrée du port.
Le lendemain le vent étant contraire, Colomb put sancUûer le dimanche près du signe sacré, et prolonger encore pendant tout un jour la sainte extase de sa contemplation.
Lo lundi, l'Amiral flt en clialoupe une reconnaissance de la c6te au sud-est, et découvrit un chantier de conslniotion navale indigène en tout point très-bien ordonné. Il s'y trouvait des canots, chacun d'une seule pièce, pouvant contenir plus de cent personnes. Le lendemain, k décembre, on leva l'anae et l'on continua de porter vers l'ouesl.
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A travers sod véhémeot amoiir de la création, on chercherait en vain dans Christophe Colomb un penseur élt'giaqtie, no contempla Leur stérilement enthousiaste de la nature. Son admiration du paysage, sa difficu) tueuse élude de la flore «t de la faune de ces régions nouvelles, ses remarques du sol qu'il espérait receler de l'or et des pierreries n'absorbaient pas uniquement sa puissance de roûditalion. Avec une é^dlù ardeur il s'efforçait de comprendre le caractère de ces peuplades qui se dérobaient soigneusement à son approche. Ne pouvanl les voir et les observer, il les approfondissait par l'intuition ; disons le mot : il les devinait.
En effet, ses rapports avec les individus et les habitations de ces pays furent, dès le premier contact, ce qu'auraient pu les rendre la plus longue observation cl l'expérience de la pratique. Il ne commit jamais d'erreur ou de méprise Â Tégard de ces peuples. Il sut s*en faire comprendre, s'en (aire aimer, les dominer par l'affabilité, prendre sur leur esprit uu grand ascendant personnel. Sa sollicitude de leur salut étant son premier mobile, il saisissait toute occasion de leur inspirer une haute idée des Européens, atin qu'ils désirassent leur ressembler, adopter leurs coutumes. Il voulait, par une magnanimité constante, leur montrer la sublimité de TËvangile qu'il venait, leur annoncer.
Sans l'âpre cnpidilé de ses équipages, asstirémcni les Indiens n'auraient éprouvé qiic gratitude et respect pour c les hommes célestes >, aiasi qu'ils les nommaient.
L'Amiral remarquant l'absence de toute tiabitalioa sur le rivage de la mer et sur le bord des fleuves, malgré le cbarme des sites et la commodité du séjour, trouraot toutes les cases disposées de telle façon que leurs hnbitants pussent voir avant d'être vus, en induisit avec sagacité qu'une cause générale les obligeant à la vigilance, un péril commun les tenait en alerte. Il comprit qu'une race étrangèi-e plus hardie, mieux armée, arrivait en canots sur ces parages pour piller les riverains. 11 sut, après avoir d'abord refusé d'y croire, que dans la paix et dans l'abondance de cette riante nature, d'atroces forbans parcouraient la lisière des bocages, non pour dévaliser les cases, mais pour ravir les habitants eux-mêmes; les' enlever, les parquer comme des troupeaux, les engraisser et se repaitre de leur chair. Cela n'était que trop vrai. Les Caraïbes anthropophages, étrangers à ces lies, distincts des indigènes par le crâne, les traits, la couleur, l'idiome, les peintures tatouées du corps, les armes et le courage aveugle, ayant fait irruption du dehors, désolaient les pacifiques insulaires. Colomb entrevit le plus heureux changement dans la condition de ces peuples, désormais délivri^s de leurs oppresseurs, grdce à la protection de la Castille, jouissant des consolations de la foi et mis en possession du salut éternel.
11 bénissait Dieu de l'avoir envoyé pour cette (uuvre
(le miséricorde, et, déjà pénétré de son apostolat, agi»» sait en précui-i^eur de la Bonne Nouvelle. Avunl de pouvoir parler inlel)if>ibIemenL aux indigènes du Rêliempleur qu'il brûlail de leur Taire adorer, Colomb himail à proclamer aux quatre venlsdu ciel, dans U langue de l'Égalise Catholique, la puissance du Verbe, a faire releutir sur ces rivages le nom du Sauveur bien-aînié. Partout où ses chaloupes accostaient, il plan luit desCroix, afin que les Indieojisusscntd'avance que ce <:îgnc vénérable était celui t des hommes cé< lestes > ou destinés à le devenir. L'École protestante a passé &OUS silence ces plaoLatioos de Croix, et Tait souscntendre qu'en les érigeant l'Amiral voulait seulement laisser une marque ostensible de sa prise de possession. Ici la distinction des choses s'oppose à toute confusioa sur tes sentiments et leur but. Nous ne permetirons pas qu'on s'y trompe; car les actes et les intentions ont été nettement eipUqués par Colomb lui-_ même.
Une fois la prise de possession effccluce dans sa' forme ré^lière, l'Amiral plantait encore des Craix, en choisissant les sites les plus apparents et les plus pittoresques. 11 avait en cela plus à cœur d'honorer le divin Rédempteur que d'attester sa priorité de décou* vertes. Autant il aimait à recueillir en son âme son admiration des ouvrn^es du Verbe, autant il éprouvait le besoin de glorifier devant les hommes le Sauveur de l'humanité. Non-seulcmeotil remerciait Dieu de l'avoir choisi pour découvrir ces nouvelles choses, mais de lui avoir accordé l'honneur d'arborer, le premier, sur ces plages incoonues» la Cioix^ signe imuurtel de
rîmmnrUiHté conquise. Il se considérait dans ces gracieux déserts comme uaautre Jean-Daptisie, préparaol les scnliere de Cfllui qui allait venir avec sa grâce sanctifiante sous le symbole eucharislique. l^lu de la Providence, Oiristophe Colomb précédait les nouveaux apôtres, ses frères les Franciscains, ses amis les relipeux de Saint-Dom inique, que devaient suivre bientôt les saints émules de François-Xavier.
f Amiral s'efforçait d'ouvrir Venlendemenl des Indiens qu'il avait à bord, et les inlerrog;eail fri^quemment, malgré l'insuccès de ses questions cl la confusion de leurs réponses. Il reconnut, dès les premiers ■ jours, leurs dispositions &. l'hyperbole et au fanUislique. Leurs assertions les plus cbires ne mérilaicnt jamais qu'une demi-conGance,
Colomb n'avait pas seulement h se délier des iulerprétations de ses interprètes, il devait encore se garder contre les assertions des savants et des voyngeurs dont il s'était imbu. 11 lui fallait se délier de ce qu'il voyait, de ce qu'il entendait et de ce qu'il se nippelait. Sans doute ii aurait été plus près du vrai s'il eût osé, conirairement à sa modestie et à la prudence vul<.'aire, se dégager complètement des errements des cosmographes, qui faisaif^nt alors autorité, pour ne s'en rapporter qu'à ses seuls presseolïmenls. Un peu d6pré5oroj|>tion efil épargné à son génie bien des perplexités. Naturellemeni ii ne pouvait expliquer les clio»;s qu'il renconlrait que par celles qu'il savait déjà; dans sa marche l'esprit tiumaiu n'atteignant l'inconnu que par
le connu. Colomb avait lu les cosmographes, lespcograplies, les voyageurs, et Marco Polo comme les autres. Entre tous ces livres, le c Tableau du moade, • Imago mundi, du cardinal Pierre d'Ailly, paraît seul avoir acquis sur son esprit un crédit auquel le rang ecclésiastique et Torthodoxie de i'auteurn'eurenl pas moins de part que sa science. NéaumoÎDs, tout en s'autorisanl des assertions de certains écrivains, il ne s'y rapportait jamais d'une manière absolue. Il doutait^ il conjecturait, il présumait possible, mais sans rien affirmer péremptoiremeot. Sa pénétration, ses pressentiments, nous dirions volontiers son instinct de révélation, rcmpéchateut de tomber daDS l'égarement d'un système.
TI
Le 6 décembre, TAmiral entra dans une anse qu'il plaça sous l'invocation de la Vierge. Au sud-ouest de cette anse s'avançait un très^beau cap ; en hommage à Mane, la douce I^toile de la mer, il le nomma le Cap de l'Étoile. On vil aussi plusieurs promonlotrcs et des havres auxquels il imposa leurs noms. Il continua de naviguer en vue de la côte; et i à l'heure des Vêpres i jeta l'ancre dans un port admirable pour la sûreté et la magniHcence du site, qu'il nomma Saint-Nicolas eo l'honneur du saint dont ce jour était la fêle.
Le vendredi, 7 décembre, on mit i la voile pour suivre la c6te au nord-est. On découvrait au loin, dans les terres, de hautes montagnes et, sur les plans inter.
médiaires, des campagnes, des collines dont le |>ort et lies teintes rappelaient In Castille. L'Amiral remai'qua 'des arbres qui rcsseniblaieût aux chênes verts, aux yeuses et aux arbousiers d'Espagne. U trouva la tem- Ipérature plus rafraîchie qu'à Cuba. Vers le soir, il entra dans une anse qu'il nomma la Conception. L'Amiral, voulant examiner Us poissoos de ces nouveaux paragf.'s, lit mettre dans son canot des fil«ts, et avant < qu'il y fût entré, im mulet s'ëlançaot tomba dans l'embarcalioQ. Il était tout pareil Â ceux des côtes d'Espî^ne. Les marius prirent des saunions, des sardines, des soles et d'autres poissons semblables à ceux de la Castille. L'aspect général de cette contrée, tant par la culture que par la disposition du paysage, diiïérait de la pbysionomic tropicale de Cuba, et rappelait vaguement la Castille.
Le 8 décembre, jour de la Conception, une violejite pluie accompagnée de vent retint tout le monde à bord. L'Amiral put vaquer librement à sa tendre dérotioD pour la sainte Viei-ge. La fréquence des averses , l'euipéchaui de pavoiser les navires, il lit, pendant les heures de^ offices, tirer des salves en l'honneur da Marie, conçue sans péché.
Le lendemain, la pluie persista. L'humidité, la forme
I des nuages, le ion de l'atmosphère, rappelaient aux
iËspajcuols les eiïets du mois d'octobre eu Andalousie.
Les plaines qu'on apercevait retraçaient aussi à leurs
souvenirs quelque ressemblance avec la Castille; et,
& cause de ce doux rapprochement, l'Amiral donna
'le nom d'Ile espagnole (isia Espailola) Â cette lie
dont le nom primitif était multiple pour les indigènes.
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Les tins l'appelaient Bohio, qui si^inait « maison oa vaste demeure > ; les autres, en bien moins grand noinbrc, la Tiommaienl Hatti, qtii veut dire € haute terre • ; la plupart rappelaient Quisqueya^ mot exprimant* la grande terre ou le grand tout >. Car ces peuples ne connaissaient pas de terre plus étendue.
Le 13 décembre, l'Amiral consacra sa prise de possession de l'Ile Espagnole par un signe naturel à sa piété. E^n présence des deux ('quipages, il lit planter è l'cDlrée du port, sur uoe élévation aperçue de fort loin, une très-grande Croii; non pas simplement pour constater de plus haut les droits de la Castilte et sa prise de possession, mais « principalehemt, dii-il, bu
SIGWE DE JÉSUS-ChBIST NOTRE-SeIGNEUR et E« t'HONtfECR DE U CHRÉTIENTÉ >.
Depuis six jours, inutilement il avait tenté d'entrer en rapport avec les naturels. Ceux-ci, dont toutes les liabiintions reculées étaient disposées de manière à voir de loin venir, s'enfuyaient dès qu'approchaient les étrangers. Aussitôt après la cérémonie reli^'ieuse, on réussit â s'emparer d'une femme, qui fut amenée à. bord de la Santa-MaHa. Elle éluil fort belle et trèsjeune et portail aux narines un anneau d'or, ce qui était de bon augure. Elle conversa av^c les lodit'tts des caravelles, leur langue lui étant familière. L'Amiral la fit habiller à l'européeiHie, parer de verroteries de Venise, de grelots, de bagues de laiton, et la renvoya à ses foyei-s, accompagnée de trois ludiens qui devaient s'aboucher avec les habitants. Mais les trois interprètes, retenus par la peur, n'osèrent pas
suivre la jeune femme jusqu'à sa bourgade el reTiorent aux canivetles & trois heures après iniauU.
L'Amiral envoya n«iif hotnmes armi^s, résolus el intelligents, ayant un Indien pour interprète, obsener le pays et se mcllre en rapport avec les indigènes. Ils trouvèrent à quatre lieues el demie une boui-gade déserte. En apeirevant les étrangers, les habilanls s'étaient enfuis après avoir enfoui dans la terre toul ce qu'ils poss<^daient. L'interprète indi<^u l-ouitiI sur leurs traces, leur criant de revenir, que les clirêiicns n'étaient point de Caniba, mais, an contraire, qu'ils arrivaient du ciel, el donnaient de fort belles clioses â ceux qu'ils rencontraient. Peu à peu, les indigènes se rapprochèrent et, au nombre de plus de deux mille, enlonrèrent les neuf Espagnols, qu'ils ronsidéraicnl avec une vénération mêlée d'effroi. Ils tir-aient de leui-s cases les meilleurs aliments pour les offrir à ces hôtes venus des cieux. Surces entrefaites, survint unu troupe de ^ens portant respectueusement sur leurs épaules l'Indienne qui avait reçu les dons de TAniirat. Une partie de ses joyaux était jiorLée en grande néirémonïe devant elle; une foule immense, conduite parle fortuné mari, allait aux caravelles remercier de ses traités le chef des hommes célestes. L'interprète, ayant cru entendre h bord que l'Amir-nl dc.'iirait un perroquet apprivoisé, exprima son désir; aussitôt ils lui en apportèrent de toutes parts, en pur don, sans vouloir rien accepter en retour.
Les neuf Espagnole revinrent avec ce cortège. \\s remarquèrent dans leur trajet de magnitiques contrées et desobauips en culture plus beaux que la caïupajjne
de Cordoue. Bien qu'on fdl au milieu de décembre, les arbres était^nt veris et chargés de fruits; les lierbtis hautes et fleuries comme eu Caslille au mois d'avril. Toutefois, au milieu de ce hixc de la nature, ils dV vaieDl trouvé aucune apparence d'or.
Le vendredi, l'Amiral se mit de nouveau à la recherche de l'île de Babt^que, tant préconisée des Indiens au sujet de l'or. Mais les vents conlraircs le portèrent sur Ttle de la Tortue, fertile, bien cultivée, et rappelant aussi confusément la terre de Cordoue.
Le 16, l'Amiral, en se rapprochant de l'Ile Espagnole, rencontra un canol conduit par un seul Indien. Il admira l'audace de l'insulaire, qui, sur ce fragile esquif, alTroQtail un vent si violent. Il le recueillit à son bord avec sa chétive embarcation, le combla do boutés, lui donna des billes de ven-e, des grelots, des bagues de laiton, et le fit déposer à terre près de la bounîade. sa résidence. Puis il jeta l'ancre dans un port voisin, qu'il nomma ■ Port de la Paix *, et attendit.
Ce qu'avait prévu l'Amiral se réalisa bientàt. L'Indien, étalant ces dons inconnus, attroupa autour de lui ses compatriotes; il leur vantait la munificence des hommes descendus du ciel. Pourtant il n'eut pas la joie de leur apprendre une nouvelle. Déjà l'arrivée des voyageurs célestes avait retenti en ces parages; l'annonce de cet événement se propageait promptemeni d'une bourgade û l'autre. Plus de cinq cents insulaires accoururent vers l'ancrage. Parmi eux, quelques 'témraes d*uoe remarquable beauté portaient aut
oreilles et aux narines Jes lèuillels d'un or très-lia, qu'elles doDoêreal uvec empresseinenl, D'ayaol iur elles nulle chose à ofTrîr. L'Amiral recommanda expressémeot de les traiter tous avec la plus grande alTabililé, comme s'ils élaÎBat déjà chrétiens, t pai^e que ce sont, écrivait'il aux RoU. les meilleures ^eDs du monde, et surtout parce que j'ai une grande espérance en Nolre-Seigncur que Vos Altesses les rendront tous chrétiens i.
Le 18 décembre, dès les premières clartés de l'aube, l'Amiral, fidèle à sa dévotion à la Vierge, fit pavoiser les deux caravelles et saluer par leur ariillerie ce jour où la piété des Espagnols commémore l'Annonciation dans l'église de Sainle-Marie-dc-l'O. Après c l'heure des Vêpres t, le jeune Roi de la contrée arriva porté dans un palanquin, escorté d'une garde d'honneur de deux cents hommes, et accompagné de deux graves personnages, peut-être ses ministres, et au moins ses conseillers. ICn ce moment, TAmiral soupaît dans la salle du château de poupe. Le Roi ne voulut point qu'on le prévint de sa visite. Il entra d'un air aisj^ dans la salle, alla droit à l'Amiral, le salua courtoisement, s'assit près de lui, et, d'un geste, commanda à ses gardes de se retirer, ce qu'ils firent avec les marques d'un profond respect. 11 ne retint que les deux personnages importants, qui s'assirent Â ses pieds. L'Amiral le fit sen'ir aussitôt, pensant qu'il s'invitait à souper; mais il ne fil que goûter des lèvres à ce qu'on lui ûQVait; il parut le faire uniquement pour répondre A la politesse de l'Amiral, et envoya le reste à ses gens. Au sortir de table, sur son signe, l'un de ses
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officiel*!) lui apporta une coinliire ornée de deux plaques d'or d'un travail délicat. Le jeune Roi l'ofTiil h l'Amira], qui, après l'avoîi* acceplée gnicieusemcnl, lui montra la caravnlln el le. cnndui.sil dans sa clianubre. Connue Ls Jeune Rot regardait d'un œil d'envie U courte-pointe du Ht, l'Amiral lui e,n fil don, eu y ajoulaut un collii^r de hc.;un [grains d'ambi'e qu'il avait au cou, des brodLMjuins de couleur rou^e et uu llacoa d'eau de Heurs d'oranger, espérant, par ces présents, se concilier sa bienveillance et l'attirer plus aisément au rhrisliaiiisme.
L'Aniii':d lui montra le crucifix, les portraits des souverains irEi>papne, lui parla de leur grandeur, de leur puissance. Mats le monarque et ses conseillers croyaient que les royaumes de ces souverains étnicot dans le ciel et non daas ce monde.
Après son départ, son frère vint à bord d'un air c&lin et bassement obséquieux mendier quelques coU- Acheis. On sut de lui que, dans l'idiome du pays, les souverains s'appelaient Caciques.
L'Amiral ne voulut point quitter ce rivage sans Imv norer aussi l'emblème de la Rédemption. U fit faire une Lrcj:-(rrandc Croix et la planta au centre même de la peuplade, pour la laniiliariser d'avance avec ee si{^ne. Les indigènes s'y prêtèrent avec empressement. Ils s'agenouillèrent devant ce symbole sacré dont ils ignoraietil la signifîcalion, en tîi<'hnnt d'imiter tous les laouvemenls et iiiùiiie les pai'ules des Espagnols pendant leurs prières. A juger de l'avenir par ces heureuses dispositions, Colomb < espérait en Noire»
Seigneur que toutes ces lies se feraient fîhréliennes » I^ lendemaia, dans la nuit, on mit à tu voiln pour IcoQtîûuer la reconnaissance de la côte de l'ilspâgoole. Le vendredi 2! décembre, l'Aiiiiral découvrit un port incompai^ableioenl supérieur à tous rcux qu'il ivait vant«s. ]l ne fut pas nécessaire en ce lieu d'appeler les indi^fïoes. La renommée avait précédé les bommes venus du ciel. A dix heures du soir, un canot chaîné de curieux impatients accosta lt;s laravelles. Le kotlemam, unepraude foule couvrait la plnge. Hommes et femmes offraient aux étrangers célestes, les uns un peu d'or; les autivs. une calebasse d'eau fraîche et da pain d'ignami; a^rcablo au goût. Ils ne semblaient pas posséder gi-andchose. Colomb recouiuiauda la plus grande décence envers ces simples enfants de la natuie.
Des messages réitérés prièrent l'Amiral de vouloir bieu visitor une peupladi; voisine, avant de quitter r.cs bords. Comme cette habitation se trouvait sur sa route, rAmiral s'y rcndii. Le Cacique, venu à sa rencontre, l'alli^ndait, entouré des siens, sur un tertre audessus de la grève où s'agitait une foule avide de voir. Tous priaient ie chef des voyageurs célestes de ne plus s'en aller, de rester parmi eux. Mais les messagers d'un autre Cacique vinrent aussi le supplier de ne point partir sans que leur maître l'eût pu voir, i L'Amiral déféra volontiers à sa demande. Le Cacique avait fait préparer de grandes quantités de vivres ; il en surcliargea les embarcations espagnoles. Bnsuite ses sujets voulurent, à leur tour, donner des provisions et de» nerroquct^. lU demandaiont à grands cris que l'Anural
DC s'en allât plus; ei 1 s voyant s'sinbarquer maigri toutes leurs instances, ils le suivirent en canots jusqu'aux caravelles. Colomb les traita av>c beaucoup de bienveillance, leur distribua des grains da verre, des anneaux de laiion et des grelots, non point parce qu'ils l'importunaient pour en avoir, i dit Las Casas, mais c parce que cela lui parut coQvenabU et qu'il les regardait déjà comme chréli-ïns. >
Le grand Cacique Guacanagari, jauoj et graciîux souverain, dans son désir de voir aussi les hommes arrivant du ciel, envoya un de ses prsmiîrs oITioiîrs inviter l'Amiral à mener ses vaisseaux prè3 dî sa résidence, cl lui olTrit une ceinture A laquelle pendait, ^n guise d'aumôniëre, un masque de bois lég^r, mais dont tes grandes oreilles, la langxie et les y?ux étaient d'or pur. Cet envoyé ne comprenait guère h parler dss Indiens de Sao-Salvador, si ceux-ci n';nt^ndaiînl pas davantage son idiome. Il fallut qu; Colomb, ^claircissant leurs méprises réciproques, divinik' daas leurs signes l'objet de ce messags.
Le venl ayant manqué, l'Amiral ne put se rendre près du grand Cacique Guacaoagari. Il envoya sur les embarcations le notaire royal et quîlque^ olîici^rs le saluer de sa part.
Une irrésistible curiosité poussait l3S peuplades riveraines vers les caravellss. La vdlle plus d? mill; personnes étaient venues en canot, apportanl chacune quelque don. El, faute de place, plus dï cinq cents s'étaient risquées i la oagî, aûn de voir auan ces étrangers célestes. Cinq Caciques arec toute leur famillB étaient accourus. L'Amiral fît d33 cadeaux
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Â lous, parce qu'il Jugeait ces pelits présents lien employés.
PeDilanl la nuit les embarcations ramenèrent le notaire royal et les officiers envoyés par l'Amiral au grand Cacique de la contrée, le roi Guacanagari. Sur leur route s'étaient empressés une foule de canots avides de contempler les hommes célestes. Conduits à la résideuKe royale, ils y avaient été reçus cd grand apparat. Guacanagari envoyait, en attendant sa visite, c des perroquets avec plusieurs morceaux d'or. »
vn
Le lundi 91 décembre, avant le jour, l'Amiral sortit du port, par uu bon vent de terre, gouvernant avec l'inlentioD de visiter, en passant, le grand Cacique Guacanagari. Comme le vent mollit bientôt, on fit peu dft chemin dans cetlo journée. Le soir, on continua d'aller sans brise sensible. La Niiia était en arrière ît unedcmi-lieue.
Après onze heures, l'Amiral se sentit Taligué. Pendant deux Jours consécutirs et toute la nuit précédente, l'afOuence des indigènes, les cadeaux à faire et à recevoir, les échanges à sun'eillcr, les questions à poser aux interprètes, leurs réponses, véritables énigmes à expliquer, les messagers qu'il fallait accueillir, ceux qu'il importait d'expédier, le classement et la conservation des différents produits de ces contrées qu'il voulait emporter en Caslille, ses exercices religieux,
ses remarques du terrain, du cllmal, et les soins multipliés du commandemenl, De lui avaient pas laissé une seule niiuule de répit. Cédant au hnsoîn du ropos, une heure avant minuit, il desceudil dans sa chambre et se jeta sur son Ut, tout habillé. L'Amiral devait être parfailemenl tranquille sur la silualiou du navire. La mer était calme ; on se trouvait dans des parafées connus que les chaloupes avaient sondés quelques jours auparavant; d'ailleurs un officier surveillait la barre.
Pourtant, mal;ri'â la défense renouvelée duiimt U voyage d'abandouner le limon aux novices, mémo dans la bonace, dés que l'Amiral fut couché, le lieulenanl de service en fit anrant; une heure après, le limonier, livrant le gouvernail à un mousse, gagna son hamac; el les hommes de qu;u"l se couchèrenl également pour dormir plus à l'aise. Le mousse se sentît k son tour ^agné par le sommeil, et la Santa-Marta fut ioseosiblemeul poussée par les courants vers un banc de sable. De plus d'une lieue on entendait les brisants ; mais si prolond était le sommeil de réquip:it;t>, qu'il ne se réveilla qu'à la voix de l'Amiral. Car telui-cl, aux premiers cris du mousse alarmé du clioc, s'était précipité hors de sa clinmbre el s'occujjaii de remédier au sinistre, avant que personne se douUlt qu'on fût éclioué. Dans un inst^mt les pilolus fureul tous sur le pont, avec Le maître du navire qui était de quart celle nuit'li.
L'Amiral commanda de mettre à flot le canot amarré en poi1e-[uauleau sur l'arriére du la Saula-Maria, d'y charger une ancre et d'aller la jeter un peu au large, derrière la poupe. Le mallre et ses hommes sautèrent
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aussitôt daos le canot; mais au Heu d'eiécutei la manœuvre, ils s'filoignêrent à toute vitesse, pour s'aller mettre à l'abri sur la I^ina qiii él.iil ancréià une demi- Ueue an veut. Le capitaine de la A'ina ne voulut pas recevoir à sou bord ces lâches déserteurs. lU furent donc Torcés do rovcoir à la caravelle ; pourtant la chaloupe de la A'ina l'altei;;;^!!!! encore avant eux. L'Amiral, s'apercevant de la trahisou de son équipaiie, voyant que la mer bai.«jail, et qw d<rjà la Saata-.'^aria panchait d'un cAté, avait essayé de couper le grand mât, poui- alléger le navire et tâeher de le remettre â flot; mais il ne lui restait plus assez de bras pour cette opération; OQ dut renoncer à c*î moyen. D'ailleurs la Santa-Haria était trop torlement en^^gée par la <{uille pour être redressée. 11 confia donc à la Providence le corps du navire perdu sans ressource et passa sur la A'ina pour y lran.sborder son équipage. La mer enfin bhsa sur le corps même du vaisï-eau, mais sans le df^foncer. Les coutures seules s'ouvrirent ; la coque resta dans son entier. Colomb en prépara activement le sauvetage. Au point du jour, il dépêcha vers le Roi Diego de Ai'aoa ot Pedro Gutlierrez pour l'informer du sinistre.
Cette nouvelle émut le Roi jusqu'aux larmes. Il envoya sur-le-champ force Rens avec des canots pour aider au déchii élément du navire. Fréquemment il envoyait dire à l'Amiral ds ne pas s'attrister, qu'il < lui donnoraîL tout ce qu'il possédait >. Grâce à la multitude de bras bien diripés, le sauvetage s'opéra en quelques heures. Guacauugari fit donner à ses hôtes trois grandes maisons afin d'y déposer ce qui leur ap-
parlenail; il cUibtil une t;ai-de armée pour veiller & celte propriélé des élrangcrs. 11 vïnl lui-même présider à ces disposilions. Telle fut sa surveillance et telle élaîl rfionnôlcLé de ses sujets, que dans le transport de U cargaison, des munitions et des agrès de la caravelle, il ne fut pas df^robé nn bout d'aiguille.
Toujours soumis à la Providence, sachant qu'elle lire souvent noliiï avantage de ce qui nous a paru un malheur, Colomb en rapprochant les diverses circonstances de ce sinistre, arrivé sans faute de sa part ; malgré l'absence du vent et des brumes ; nonobsUint le calme et le bruit des brisants ; en dépit de tous ses efforts pour relever le navire, et par la trahison même du maître de la caravelle, qui éiait son compatriote ; en considéi'anl que la Santa-Maiia clail restée intacte comme au départ; que de tout ce que portaient ses flancs rien n'avait été perdu : pas une planche, un bout de corde, pas un clou, [kis une poignée de farine, Hit amené à penser c que Dieu Nolrc-Scigneur l'avait fait échouer aQu qu'il s'établit dans cet endroit >. En effet, il pouvait laisser dans tes États d'un souverain hospitalier une partie de son équipage qui apprendrait la langue des naturels, leur onsoigncrait la religion chrétienne et ramasserait de l'or pendant son retour en Espagne. D'eux-mêmes plusieurs marins demandaient à rester dans celte île. Le roi Guacanagari était charmé de voir ces hôtes merveilleux se fixer auprès de lui. Comme parfois des forbans anthropophages débarquaient sur cette c6te et enlevaient ses sujets pour les manger, it espérait par ces puissants étrangers être déhuirassé des Cai-a'ibcs. L'Amiral, pour conlinncr sa
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coDfiaace, tui montra les efTets des armes espaj;nolfis ; les arbniètcs, Ici arcs maures et les ravages que pouvait produire l'artillerie; il voulait, tout en lui prouvant combien il serait redoutable aux Caraïbes, lui inspirer le respect qu'impose la force, afia qu'au besoin la crainte suppléât h h hii^nveitlance. La con»- Iriiclion d'un fortin fui donc résolue.
De jour en jour, les rapports entre l'Amiral et le roi Guacanapari devinrent plus inlimcs. Le Prince ressentait pour Colomb une admiration mêlée de respect et dp. confinncn. Son inlalligence, surexcitée par une vive curiosité, s'efforçait de s'élever vers ces hôtes mystérieux venus du ciel, de comprendre leur nature et d'adopter leurs usages. Il était d'une gravité pleine d'aisance et de noblesse. Une distinction innée se Taisait remarquer dans sa démarche, ses gestes, sa manière d'entrer, de s'asseoir, de sortir, de saluer. Tandis que ses ofliniers et son peuple passionnés pour les grelots, qu'ils nommaient ckuq, chuq, s'extasiaient devant les verroteries et les brimborions contre lesquels ils échan^reaient de l'or, du coton, des denrées, lui, portait une chemise, prérérait des gants à tous les colifidiets; et, en retour de masques d'or, de miroirs d'or, de couronnes d'or, demandait une simple aifïuière, avec son bassin, pour se laver les mains apWrsj le repas, au Heu de les frotter avec des herbes odoriféirantes, comme il faisait avant d'avoir vu l'Amiral. Il possédait l'instinct de la hiérarchie, de la dignité et du commandement. La générosité semblait Baliircllc en lui. Jamais il ne vit l'Amii-al sans lui présenter uu radeau. Il donnait en monarque, pour le
seul phWir de donner, pour sa royale sati^^rnclioD. L'étiquette de son agreste cour oiïi-aîL les rudiments d'une civilisation naissante qui n'était point dèpuurvuo d'élégance et de reclicrcbe, au milieu de sa sim-
pii'Mi*'.
Toutefois, le dévoucmeal que Guaranfigari t(^moig;oait aux Espagnols ne doit pas être confoudu avec une admiration gén*''rale pour la supériorité des hommes célestes. Ce qui l'attirait ainsi, c'était parlienlièremeol la personne de Colo.*;!!* lui-mérne. Les sauvages, comme les enfants, jugent par in&lîoct des choses qu'ils ne peuvent expliquer : les personnes et tes seatiments. \h ne se méprennent point sur ceux qui les aiment. Le naïf souverain de ces contrées se senlaïl attiré rers la grandeur de Colomb. Une syriipalhie profonde l'allachail à cet homme divin. C'était sur lui qu'il avait versé <1(-S pleurs. Chacune de ses noadesenndances en faveur des étrangers se rapportait à leur chef.
Un des traits caraclt-risliques du génie de Olombel de son rùlti providentiel fui, sans contredit, sn soudaine aptitude aux sciences et aux (onctions qui lui étaient le plus étrangères ; étonnante improvisation de spécialité, par laquelle il put accomplir, en perfection, toute «hose utile aux intéréls dont il avait le dépôt. Le naufrage de sa caravelle le rendit ingénieur. H dessina le plan d'un forliu ou petit château fort carré, avec bastion aux angles, cl en dirigea personnellement les travaux.
L'aclirité des (Hspagnols, secondes des sujets de Gua- ' canagaii, Qt des prodiges. Din jours après l'écliouage
(le la Santa-Maria, dt-j/i un ptiissaot furlin s'élevait sur la grève; il était consli-uit eo Icrre souleaue pur des pieux ivliés :ivec les gnudes pièces de la chiirpenlc du Davirc. On avait creusé par-fU^ssous une va^le cave, qui devait sanxr à reofermer les muailious de bouche et de g:uerre, les marchandises destinées aux êrliaDgcs. La quantité de ces objets cLaii considérable.
Pour garder ce fortin, sur lequel Doltaii le pavillon de Castille, Colomb cboîsit dans l'équipage de la Santii' Maria les Itortiines qui paraiisoîcal Us plus solides, les tntenx tnlenlionnés. II loiu- adjoignit le bachelier Bernardin de Tapia, maître Juau, « le gentil chirurgieo >, le fondeur de métaux et joaillier de Séville, Caslillo, le premier maître armurier qui était mécaaiden, un constructeur de navires, un maître calfal, un tonnelier, un lailleur; et les plaça sous le commandement de Diego de Arana, auquel il délégua tous leipouvoirs qu'il tenait lui-même des Rois. 11 lui donn;* pour lieutenant Pedro Outtierrez, offîrier de la nidisort royale, et en cas d'empôchemenl de celui-ci : Rodrigo de Cscovedo, neveu d'un religieux très-estimé eu tispagoe. Ce premier noyau de colonie se composait en tout de t|uarante-deux hommes.
I/aulnrité ainsi i^tahlic, Colomb munit cette nvnotgarde de l'ancien monde de tout ce qui se trouvait dans In Santa- Sf aria; lut laissa des ioslrunients, des ustensiles de tout genre; du biscuit pour un an, du vin, beaucoup d'aniu^s, d'artillerie et la chaloupe du vaisseau échoué. L'Amiral remit à ces hommes des graines pour ensemencer les terres; leur confia toutes les niarcbandises avec lesquelles ils devaient se pro-
Gurer de Por par voie d'échange; puis recommanda, eo parliculier, les trois officiers au roi Gtiai'ana},'ari,
Colomb laissait donc les Espagnols sur ce sol nouveau dans les meilleures coadilions qu'on pût souhaiter : pourvus abondamment de toutes choses nécessaires à la vie^ Â la sûreté el à ta défense, entourés de dispo<iilionsamicales, sous la protection d'un monarque généreux. Avant de se séparer d'eux, il leur fil la plus touchante allocution que jamais père ait adressée à ses enfants. Il leur donna des con&cils admirables de prévoyance el de pénétration. Il leur rappela le but glorieux de la découverte : la propagation de la Foi; les pria d'étudier la langue dos naturels, et de les attirer «u christianisme par leurs exemples el leur enseigne- j ment. Au nom des Rois, il leur prescrivit de ne pas maroherisoléiiieul, et de coudier toujours dans la citadelle, surtout de ne jamais dépasser les htats hospitaliers du Souverain qui les avait accueillis.
Le 9 janvier, l'Amiral fit ses derniers adieux au roi Guacanagari. Il lui donna une nouvelle chemise; mit à son cou un collier en pierreries d'Afrique; sur ses épaules» un manteau d'écarlate; à ses pieds, des brodequins rouges; à son doigt, un anneau d'argent, que celui-ci prr-férait à l'or, et l'emlirassa avec une bonté chrétiennement palernelle, tandis que le naïf Caciqne, qui déjà l'aimait avec candeur, ne pouvant contenir sa trisksse, la répandait en larmes.
Le vendredi, 4 janvier, au lever du soleil, la Ninû» remorquée par sa chaloupe, sortit de la passe et gouverna à l'est, dans la direction d'une montagne élevée, que l'Amiral nomma Monle-Crxsto. Colomb observmil
en hydrographe, en naturaliste, en poète ; el son admiration intarissable pour celle nature si harmonieuse dans son exubérance se trahit encore sur son journal.
Deux joun après, dans raprès-midî, le matelot en vigie dans ta hune signala une voile à l'avunt : c'était la Pinta, qu'une forte brise poussait vers l'Amiral.
Tainement Martin Alonzo Pinzon espérait-il que l'Océan dâroberait sa désertion dans son immensité; la Providence le ramenait, à travers Tespnce, sous les yeux de son chef, en vue de la petite Nina, ce point imperceptible dans l'incommensurable étendue. Contraint par le venl à rejoindre l'Amiral, le capitaine de la Pinla le suivit au port de Montc-Crisio, et passa sur son bord, cherchant à s'excuser. Les raisons qu'il donna de sa séparation étaient toutes mensongères, et plusieurs même manifestement conlradicloires. Cependant Colomb eut l'air de les admettre, de peur d'aggraver le mal, caries deux navires étaient cornnaandés par les Plazon; la plus grande partie des équipages se composait de leurs parents ou de leurs concitoyens de Palos. A toute occasion, surtout depuis ta Découverte, l'aîné des trois iVères lui avait fait durement sentir son isolement et sa qualité d'étranger. Il savait de quels excès étaient capables son oi^ueil et sa grossièreté, irrités par l'envie. Il se contint, ne voulaut point, dit Las Casas, « donner lieu aux tentatives de Satan, qui diercliaît à empêcher ce voyage, ainsi qu'il l'avait fait au commencement >. Il se résigna et sacrilia son amour-propre, son Instinct de la justice, sa dignité personoeile, à l'accomplissement d'un devoir plus grand encore que ses droits.
066 révoUés contre Tordre providentiel, qui oulrageaieut la ualure et, par udô gourmandise révoltaote, allaieui voler des hommes, les destinant à leui's repas. Cette abomination lui semblait impossible; pour y croire, il voulail la prendre sur le fait. Mais un vent favorable pour relouroer en Espagne s'élant levé, il dut reprendre la route de l'Europe, d'autant mieux que les deux caravelles faisaient maiutenant beaucoup d'eau. Rester n'était pas moins dangereux que partir. Dans cette situation et i cette dislance, il n'y avait plus do secours à espérer que de Dieu.
L'homme de la Providence mit le cap sur l'Espagne, au nom de la Sainte Triuiiê, |Kirce que, dit le vénérable Las Casas, < malgré la grande quantité d'eau que faisaient les caravelles, il espérait que Noire-Seigneur, qui l'avait amené dans sa booté, daignerait le reconduire dans sa miséricorde >.
Au dnbut, la mer fut assez bonne; on éprouva des variations de vent très-fréquentes. Dans les jours qui suivirent, les flots s'animèrent; on vit quantité de liions ; on aperçut aussi des paille-eo-queue, des fous, des damif-'rs, des frégates. Cependant la mer était unie, la température douce et ta brise excellente. Colomb en rendait grAccs à Dieu.
Le %t janvier, Pair se rafraîchit considérablement. On vit encore beaucoup d'oiseaux, mais peu de poissons. L'eau de la mer était plus froide, i^ lendemain, il y eut un grand calme. Les Indiens s'amuséi^ent à nager autour des navires. On relrouva des berbes dont maintenant on ne s'alarmait plus. Les jours suivants, lesrunibs furent très-variables. Pi'équemmenl la Hiw
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était obligée du diminuer ses voiles pour attendre U Pinta, qui allait mal à la bouline, et s'aidail peu de U misaine, à cause de l'avarie de son niAt, que Martin Alonzo Piozou avait négligé de réparer pendant sa désfM-liûD au Iralic de l'or.
Le ciel perdit bientôt sa transparence. Des change ments incessants de venls rendirent les manœuvres continues. On avançait pfu; les pmvi«;inns solides s'épuisaient; il n'y avait plus que des patates, du biscuit et du vin, ce qui souleaail mal les Ibrces au milieu d'une pareille fatigue.
Le vendredi 25 janvier, après le lever du soleil, survint un grand calme. Les matelots réussirent à prendre un thon et un énorme requin, ce qui fut un heureux reoforlpour ta cambuse. Durant tes jours suiranis, on fit faible rouie ; l'air eL les Ilots restaient dans une lourde mollesse. L'Amiral conlinuait cependant i remercier Dieu de l'étal de la mer. Le ciel, toujours plus couvert, devint pluvieux ; le temps froid. L'Amiral fil mettre à l'est.
Le 1â Février, un vent, précurseur de la tempête, ûissunna dans les cordages : la journée fut pénible. Le soir, trois fois des éclairs partirent du nord-est : c'était l'anDooce de l'ouragan. L'Amiral s'apprêta aussîtdl i le bien recevoir. Il fit carguer toutes tes toiles, ne conservant qu'une basse voile, diminuée par les ris, surbaissée au grand mât, seulement pour aider â relever la caravelle, que les vagues plongeaient dans leurs sillons. Oo alla à arbre sec, c'est-à-dire à mâts et i cordes. Les flots noircis se mutinaient violemment; l'horizon prenait un aspect formidable; la mer, goo-
Dée el miigissantâ, creusait d'immcases abimes, en sou* levanl vers les cieux ses Ilots, qui s'enlrc-choriuaieat incessammenl par l'impulsion des vents ccntraires; les membrures de la Nifia gf^missaienl pt'nililement sous le clioc des lames mooslrueu.sfîs. Toute manœuvre devenant impossible, la caravelle laissa aller au vent. La Pitita, que sa mâture avariée empêchait, de lutter plus ionglenips, se mil à fuirde\'ant le vent. Elle disparut bientôt dans le lointain des vallées éounieuscs.
La persistance de la tempête avait intimidé les marins les plus intrépides. Ils tournaient leurs veux vers l'Amiral, et celui-cî tournait son cœur vei-s Dieu, unique ressource dans un péril si imminent.
Il proposa aux marins de faire un vœu ; de tire au sort pour savoir lequel d'entre eux irait en pèlerinage à Sainlo-Marie de Guadeloupe, portant un cierge du poids de ciuc| livres. Pour cela, l'on conipt;i un nombre de pois chiches égal à celui des porsonncs qui se trouvaient à bord, en ayant soin d'en marquer un d'une croix avec un couteau; on les jeta dans un long bonnet en laine de marin, qui Tut bien remué. Tous s'approchèrent, chacun à son rang, suivant les préséances.
C'élaiti l'Amiral de commencer; il plongea la main dans le bonnet, et amena le pois chiche marqué de la Croix. Peu après, sous la teireur du péril croissant, on résolut encore un vœu. 11 s'agissait d'aller on pèlerinage à Notre-Dame de Lorette, dans les Ëtalâ pontilicaux. Cette fois, le sort torabasur le nommé Pedro Vita, matelot du Port-Sainte-Marie. Un peu plus tard, le redoublement de la tempête inspira un troisième vœu. On tira au soit pour aller à l'église de Saint e-€laire, à Mu;;uer.
faire ct^K'brer une messe et passer toute une nuit en prièpc devant le mallrc-autel. Co fui encore l'Amiral qui tint du bonnet la maix^ue de la Croix. Ensuite, on fit te vœu colleclif d'aller proccssionnellemeni, pieds DUS et en cliemise, â l'église de Noire-Dame la plus voisine de la preuiière terre où l'oa aborderait.
L'abattement des esprits ne peut se rendre. Personne ne doutait que la Pinla n'eût péri. Tous se croyaient perdus sans ressource. La caravelle fatiguait d'aiilaul plus horriblemeul qu'elle manquait de lest, et allait en tous sens, ne jtouvemant plus. L'équipage s'abau don naît au dÛBespair.
Colomb lui-même sentait presque dtjfaillir sa constance. Son cœur plus agité que ta mer tumultueuse, dcânendanl de la coulianceau doute, cl de ta crainle lux angoisses, s'élevait et s'abaissait alterDativcmenl comme les Ilots de l'Ailantique.
Lui-même l'a raconté : d'un c6té, quand il se rappe* lait les circonstances prodigieuses de sa Découverte, les faveurs que rËtcrncI lui avait faites, en lui accordant un triomphe si grand, lui montraiiL d'innombrables merveilles, lui faisant découvrir une multitude d'iles, connue s'il eût voulu qu'après lanL de contrariétés éprouvées en Casiitle, toutes ses espérances se trouvassent surpassées, Colomb se rassurait un peu. Lorsqu'il descendait au fond de sa conscience et y trouvait, premièrement, son désir de la plus grande gloire de Dieu, il lui semblait impossible que Kotre- Seigaeur qui t'avail délivré de tout péril dans aa pre-
miëre traversée, alors qu'il devait le plus crarndre, et lui avait assujetti la peur et la révolte, le soutenant c seul contre tous >, aujourd'hui reudit inuiileâ les coDstaots miracles de sa bonté et te d«'-l.ii.ssât dans ce danger suprême. D'autre part, voyant persister la rigueur du ciel malgré ses prières, rapproche de Ift destnietioD devenir plus imminente, il se disait que sans doule à cause de ses fautes le Très-Haut, pour le pDEiir, voulait lui 6ter la satisfaclion d'apporter luimême aux Rois la nouvelle de la Découverte, et le priver de la trloîre qui en rejaillirait sur son nom
Mourir sans avoir révélé les beautés înconaues qui fureol dévoilées à son admiration, laisser ainsi dans rignorance du Nonveau-Monde les nations chrétiennes, ot dans l'ignorance du Christ ces peuples aouvcatix, était une douleur immense comme sa pensée. Mourir quand il avait louché au rivage de l'or, quand il croyait tenir la délivrance des Lieux Saints; mourir avcr son triomphe de la vérité, celte conquête cosmographique la plus importante de l'humanité, c'était agoniser par rame, par le cœur, par Tespril; c'était périr trois fois en expirant une seule.
Au milieu des lamentations de l'équipage, des arerses, des coups de lame, des gémissements de la titiia & demi noyée, du grincement des poulies et du sanglot des pompes, Colomb, surmontant l'accablemenl d'une fatigue si prolongée, entra dans sa cabine. Là, d'une main rapide, mal(:ré l'affreux roulis, â la hâte il traça sur un parchemin le résumé de ses découvertes, Tenvcloppa dans une autre feuille sur laquelle il sup>
pïîait celui qui lirait ces ligues de le porter à la reine de Castille, prumeUant en son nom mille ducals. D eofernia ce pli dans une toile cirée, la scella de son cachet, puis la mit dans un gâteau de cire qu'il plaça dans une barrique vide, et l'avant fermée hermétiqufr* ment, la fit jeler à la mer.
De peur que les courants n'entraînassent loin de l'Europe ce message désespéré, il en avait fait denx copies, et placé l'autre exemplaire dans une seconde barrique, qu'il attacha solideinenl à l'arrière de la caravidle, dans l'espoir que si la Nina venait à somf bror, la barrique pourrait surnager et ôlre recueillie uo jour.
■ Le vendredi 15 février, au lever du soleil, on recon- " nut une terreau nord-est. Cette vue ranima les esprits.
Toutefois la violence de la mer, quoique diminuée, ne
I permettait pas de s'approcher. îls passèrent toute la journi^e, la nuit et le lendemain, à louvoyer pour tâcher de prendre terre, mais en vain. Enfin le jour suivant, i la nuit, on arriva sur une lie que l'obscurité ne permettait pas de distinguer : c'était Sainte-Marie,
■ la plus méridionale des Açores, qui appartenait au Roi H de Portu^l.
^ Les habitants furent d'abord étonnés qu'un si frêle Dtvire, dans un pareil état, eût pu supporter une si H huieuse tempftte. Ils s'émerveillèrent encore plui i quand on sut d'où il arrivait.
Mais le gouverneur de l'Ile, connaissaot tes intenlions du Roi, (eota irailreusement d'enlever Colomb pour l'ensevelir dans ua cachot. N'ayant pu y n^ussir, il fit durant la oiiit couper les amarrer de sa caravelle, espérant la voir s'échouer.
La prudence de l'amii-al le préserva du naufrage.
On continua la route.
ni
Le 3 mars, au coucher du soleil, une bourrasque subite déchira toutes les voiles de laiVtVta qu'elle raillît fnire sombrer. Mais la Providence laissa tomber un ri'iîard sur son serviteur.
Dans l'imminence du péril, on Ht de nouvelles pHèreis et un vœu nouveau. Un tira au sort, pour savoir qui d'entre les marins irait en chemise, nu-pieds, à Nolre*Dame de la Cinta, dans la province d'iluclva; et comme à l'ordinaire le sort désigna l'Amiral.
Le soir, la tourmente redoubla de Tureur. De sinistres âclairs sillonnaient le zénith; l'eau toinbait du ciel à torrents; les lames frappaieulen scnsopposé le navire; tantôt une raoutsgrie d'eau le soulevait dans les airs, lanlôt, en se creusant en ablmc, les vagu es l'eni rainai eni dans les profondeurs de leurs vallées écumanies, a paraissaient devoir l'ensevelir en se rnjoig^n.inl. Cet aspect était effroyable, et nulle puissance huniaiuj n'aurait surmonté ce péril. « Mais il plut A Notr*-3«igneur d'être eu aide à l'AmiraJ, elde lui montr<;r b terre, i ditLasfIasas.
On l'aperçut v^^rs minuit.
Cependant l'épaisseur de l'obscurité empêchait de reconnallrc sur quels parages on se trouvait. Ou tint comcne l'on put. < Dieu les conserva jusqu'au jour, > au milieu des angoisses et des terreurs de celte nuit horrible, nuit de désespoir et de perdition pour le» navires en mer.
L'Amiral arrivait sur les côtes d'Europe vers la fin d'un hiver disastreux, pendant une de ces grandes commotions de la Nature qui bouleversent les couches de l'air, renouvellent l'atmosphère, la surface des eaux et font ressemir leur formidable impulsion, du pôle à l'équaleur. Au dire des marins, jamais hiver n'avait été si fi^cond en naulrages. Depuis quatre mois reliaient des vcnlsdt-solatcurs. L'OcAin Germanique n'éuiii plus navigable; les bdtimenu souQraicat dans tes ports, bloqués par la tempête. Vingt-cinq navires espagnols avaient péri sur les cAtes de Flandre. Partout les grèves se jonchaient de débris.
Au point du jour, à travers l'embrun, l'Amiral reronnul le roc élevé de Cintra, prèsduTage.
La côte du Portugal, d'un abord toujours difficile par une grosse mer, est horriblement dangereuse par 'la tempête. Aucun avancement des terres, aucune ligne brisée du littoral n'amoiilt l'impulsion des Ilots arrivant du large. Les rochers de ces bords, en ce moment recouverts par la tuméfaction des vagues et leur nappe d'écume TrémissaDte, trompaient l'œil. Une forr« irrésistible portait la ?iina conlre les ccucils des
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has-fonda, et la repoussait de l'embouchiipe d'où VêrsriMÎenl aussi les eaux du fleuve, grossies des pluies et soulevées par des vents coQlraires. On eût dit qu'une i^oébreuse puissance redoublait de fureur pour empêcher d'aborder le malheureux navire, destiné à p<*rir presque eu vue du port.
A l'aspect de son naufrage Imminent, les habitants de ta ville de Cascaes, située sur l'embouchure du Tage, coururent à Téglise, allum&rent des cîer^frs. lïrent des prières pour l'âme des marins de la pauvre petite caravelle qui semblait déjà devenue la proie d'une mer impitoyable. Et quand, par l'assislanee d« Dieu, TÂmiral fut entré dans le HcuTe, la population accourut au rivage, regardant comme un mirarie qu'ils eussent été soustraits à une perte inévitable.
Colomb avait toute raison de redouter les frontières du monarque irrité, qui lui avait dressé des embûches sur mer, à son départ, et dont les agents, en violation des droits tes plus saints, avaient tenté de te laire échouer au retour. Venir aujourd'hui s'abriter dans ses États, c'tîlaît se réfugier dans l'antre du lion; l'Amiral se rendait exactement compte de la gravité du péril. Mais Cêliu qui l'avait sauvé des conseils de la révolte et dasgoiiITres do. l'ahïmc ne r^handoonait pas.
Le bruit de la découverte d'un nouveau monde par un navire qui était ancré dans le Tage courut rapidement à Lisbonne. Malgré l'état de l'atmosphère, on arrivait en foule au mouilhige de Uasteltù; une multitude de barques couvrait les Dots. L'admiration n'était pas moins vive que la curiosité. Le peuple rendait grâces â Dieu de cet événement, qu'un pressentiment secret disait être immense.
Le vendredi 8 mars, un message du Roi vint sanctionner les témoignages spontanément rendusà l'homme delà Providence. Le ciiefde la nation suivait l'étan de son peuple. 11 priait gracieusement l'Amiral de vouloir bien venir dans sa retraite, et ordonnait aui facteurs de lui fournir gratuitement tout ce duul il aurail besoin {wur lui, sou équipage et son navire.
Joam II le reçut comme uu prince du sang, le fit asseoir et couvrir en sa présence, lui montra uoe haute coDsidéralion, lui parla avec la plus grande afTabilité, et témoigna sa salisfaction du succès du cette entreprise.
Le dimanche matin, à l'issue de la messe, le Roi reprit son entrelieu avec Colomb, et luî demanda des particularités sur son voyage. Il multipliait ses questions beaucoup plus que la veille. Et comme, en satisfaisant sa curiosité, il reconnaissait la grandeur de renlreprisc, il éprouvait un secret dépit d*avoir laissé échapper ces régions merveilleuses.
Tandis qu'à son habitude Colomb passait recudilU tes heures du dimanche entre la nK-dîtatton ci la prière, à quelques pas de lui, dans la salle du Conseil, la question s'agitait de dérober la notion de ses découvertes, en le mettant à mort.
L'assassinat de Colomb fut proposé au Roi.
Quelque i-ûvollante que soit une telle proposition quelque impossible qu'elle nous semble, dans l'état de nos mœurs, elle fut cependant faite, en séance, par des courtisans envieux de la gloire éirangère, et jidoux de montrer au Souverain leur dévouement aux rancunes qu'ils lui supposaient. On voudrait pouvoir douter d'une telle infamie. Mais si Colomb eut la générosité de la passer sous silence, si son lîls Fernando Ta tue avec charité, les plus grands historiens du Poilngal eux-mêmes l'ont constalée, toutefois sans la llêlrir de leur jugement. Au rapport du grand historiographe Joam de Barros, quelques gentilshommes s'offrirent i le tuer < eux-mêmes >.
Hais le Roi craignait Diea : il repoussa celle propoûlion ■ comme prince calliuMque t ; d'ailleurs l'espril élevé de Joam II, son eslîme de la scieoce, de la QavigjUioD, ae lui faisaient que mieux subir l'asceadact qu'exerçait l'aspect de Colorrb. Sa présence avait efTacé les ressentiments. Il défendit sévèrement toute tentative contre s^ou hôle, et commanda de le traiter avec les plus grands êjj;ards.
Le lundi, l'Âmirat prit congâ de Joam H. Le monarque Taccabla de mai ques d'eslime et Je dislioction. Par son ordre, don Rlartin d<: Noroâa le reconduisit, entouré de tous les seigneurs de la o«ur.
Colomb, revenu à sa caravelle, mit aussitôt le cap sur la Caslille.
maudissaient la mémoire pendaat leurs insomnies. Qu'élaiflnl-ils doveiius? Ni les preitiieis alcailçs, ni le courtier maritime Diego PrieLo n'en pouvuieol rien dire. On les croyait perdus sans retour, engoiiflVés dans les abîmes de la meh ténébreuse, el Too n'osait exprimer quel genre ôpouvanlablt; de fin avaient trouvé ces malheureux, aÎDsi sacrifiés àTambition d'un visionnaire étranger.
Telle élnit la disposition des esprits quand, le veo* drcdi 15 mars, à l'heure de raidi, les oisifs du port aperçurent une caravelle qui, par une faible brise, remoDlait l'Odiel, et bientôt reconoiirent à sa coupe la Nina, porlan! arborés à ses mrtls l'enseigne de l'expêdilion et réteodard royal de Castille 1
Une explosion de joie retentit aussitôt d'un bout k l'autre de la petite cité. En un instant, la nouvelle du retour de l'expédition et de ses découvertes merveilleuses circula du quai dans les maisons. Par un mouvement spontané, toutes les boutiques se fermcrent; on se portait en Foule autour de la caravelle. Les cloches sonnèrent à grande volée ; on lira le canon ; les fenêtres furent parées de tleurs ; tes rues tendues de di-ap3 et de tapis. < Colomb, en débarquant, fut reçu avec les mêmes honneurs qu'on aurait rendus au Roi. Tout le peuple en procession solennelle l'accompagna, lui cl sa troupe, à l'éi^Use, où ils allèrcot reiueirier Dieu d'avoir couronné d'un si heureux succès le voyage le plus important qui cûtjamais été entrepris, s Après tant d'alarmes, quelle n'était pas l'ivresse des familles ea retrouvant ceux qu'on désespérait de revoirici-basl,i
(Jd peu plus lard, peadanl que la ville eniière, transporice d'une indicible allégresse, offrait ses hommages à l'Amiral et, par le carillon de ses cloches, aanoaçait aux bourgades voisiaes un événemeot extraordinaire, on vit arrivera l'ancrage une caravelle bien connue des habilanlâ, la Pinta, que montait Martin Alonxo Piozon. Au bout d'un iuslant, une yole £'en détacha el redescendit le Qeuve : c'était le capitaine qui fuyait.
Poussé par la tempête dans le golfe de Biscaye, JUartin Aloozo Pinzun, persuadé qu'avec sa voie d'eau, SCS avaries, la pauvre petite Niiia n'avait pu échapper à la tourmente, Tenait d'adresser aux Rois une relation de la Découverte qu'il s'attribuait, et demandait l'aulorisaliun d'aller à la Cour leur rendre compte de l'expédition. En attendant leur réponse, il venait dans sa ville natale jouir du triomphe qu'il s'était promis. Mais, en voyant flotter le pavillon Amiral au grand mât de la Nina, il fut saisi Je confusion. De peur qu<) son chef ne le fil arrêter et mettre aux fers, suivant son droit, il s'esquiva honteusement, la rage au cœur.
Tout l'équipage de la Niiia se trouvait au complet, et parmi les hommes laissés à Ilispaiïiola, aucun n'était natif de Palos. Colomb pouvait, à bon droit, adresser aux gens de ce port qui l'avaient maudit ces paroles du Bon Pasteur : c Je n'ai perdu aucun de ceux que vous m'aviez donnés. > Aussi la joie des habitants était-elle à son comble.
Témoins de l'accueil fait par leurs familles aux mal'?lols de Pidos, C4iux des environs, désireux d'un |Kircil
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boolicur, auraient bien voulu partir le soir même pour leurs foyers. Mais les réjouissances ne pouvaient efUtcer l'engagement pris pendant la tourmente vers les Açores. L'Amiral n'accorila point de congé avant l'accomplissement du vœu. On ^vaitpromisd'allerdansla première éplise dédiée à Noire-Darne, voisine du lieu où la Piina pourrait atterrir. Maintenant le lieu était Halos; l'église Notre-Duiiie de la Rabida, au couveat dont le docte Juan Ferez de Marchcna était Gardien. Ainsi le généreux Franciscain, qui avait célébré hi' messe solennelle pour l'embarquement, célébra la messe d'actions de grâces pour te retour. La Providence sembla lui avoir ménagé cette satisfaction. Ce fut une cérémonie profondément touchante. Tous ces marins Qu-pieds et en chemise, depuis le mousse jusqu'à l'Amiral, dans le piteux costume du naufragé, venant rendre grâces à Marie, l'Étoile de la mer, de les avoir sauvés, étaient suivis d'une foule qui s'associait da UBur à leurs prières et à leur gratitude.
Maintenant tout matelot se voyait entouré, écouté comme un oracle; sa famille s'enorgueillissait de lui. On se le disputait pour le fêter. Mais TAmiial se irou-j vail àPatos comme un étranger. Ses frères de l'Ordre I Graphique l'attendaient à la Rabida ; il retourna donc auprès d'eux et reprit possession de sa chère cellule que lut réservait le Père Gardien.
On devine aisément le bonheur des deut amis à leur réunion. Celte pensée qu'ils avaient eue d'abord séperément l'un et l'autre, celte espérance qu'ils mirent en fonds commun, celte foi patiente qui sut triompher
de l'oi^ucil et des préjugés de la science, étaient récompensées enfin. Aiosi donc le Père Juan Ferez de Marchena ne s'était pas trompé I Au delà de cette ligne bleue de l'Occident, qu'interrogea si souvent son regard, existaient, comme il l'avait pressenti, des terres habitables et des peuples à conduire au Sauveur. Le signe de la Rédemption avait été montré aux indigènes; ta Croix planlée parmi eux et saluée de ces naïfs cnrants des forêts. Maintenant pourrait s'accom* plir le souhait du séraphique François d'Assise. Ce qu'il y eut alors de joie sereine, de satisfaction érangt-lique et d'intime consolation, dans celte petite communauté de la Rabida, ne saurait se rendre.
De sa cellule, Christophe Colomb, complétant la brève dépêche qu'il avait expédiée du mouillage Rastcllo â la Cour de CastiUe, rédigea le résoiné de sa Découverte.
De sa cellule, il conseilladc faire hommage au Saint* Siège des terres nouvellement découvertes, et d'appeler sa bénédiction sur cette entreprise, par une bulle qui protégerait ses conquêtes.
De sa cellule encore, il indiqua comment, pour éviter des conflits ultérieurs, devrait s'opérer la répartition des terres à découvrir, entre les deux puissauces maritimes qui tentaient, à cette époque, des recherches dansl'Océao.
A cet elTet, Colomb imagine de faire attribuer par le Souverain Pootifo, pour les découvertes des Castillans dans l'ouest, un espace égal à celui qu'auraient les Portugais dans l'est. Et afin de déterminer les frontières des deux royaumes sur les plaines illlmitèeâ
de rOcêan, il propose un moyen d'une simplicité divioe.
Aussi plein (Tassurance que s'il tenait étendu sous ses yeux l'espace ealier du Globe, dont plus des deux tiers élaieuL encore iguoiés, il fait avec une sublime audace ou plutôt un calme aDgélique la section dd rÉquaieur que nul n'avait franchi; trace à travers' rimmeiisitc une démarcation gigantesque; lire d'un pôle à l'autre une lî^ae idéale, qui partagera la Terre, en passant à une moyenne distance de cent Ueues, prise entre les ties du cap Vert et celles des Açores.
Pour opérer cette étonuanle séparation géofijaphique, il choisit précisément le seul point de not^^ planète que la science clioisirait de nos jours.
Cette colossale dimension était la plus hardie conception qui fût jamais sortie du ceneau humain, jamais proportion si gigantesque n'élail entrée dans un calcul de mesure. Néanmoins Colomb, sans s'étonner, sans hésiter, ne se doutant pas peut-être du prodigedesoQ opération, prend tranquilUïmentses dimcnsioDs et demande avec simplicité qu'on les envoie à Borne.
Le Messager du Salut avait foi dans rinraillible 8a({esse de l'Église, dépositaire ans vérités du Verbe.
On sait combien la Papauté justifia cette noble coiUiaoi^,
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Tandis que les hommes revenus avec l'Ainiral pouvaieatgoûicr le charme du repos, à la suite de laul de travaux et de dangers, lui, que trois fois sur quatre le sort avait désigné pour l'expiaUcn de tous, devail remplir les vœux dont le chargeait une prédilection mystérieuse.
Aprèâ s'être acquitté des engagements accumulés par le sort sur sa tète, Colomb revint au couvent de son Onlre retrouver son ami, sou guide spiriiue'., !e Père Juan Ferez de Marchena. Pendant plus de sept mois, il avait été sevré des aliments sacrés de la foi, privé du pain des forts. Il sentait le Lcsoin de raviver son âme, de se rafraîchir par le calme bienfaisant de la Règle, de goûter le repos réparateur du cloilre.
L'Amiral ne put guère passer que sept jours à la Rabida. Il devait se rendre à Séville pour y attendre les ordres des Rois, et il arriva dans cette cité peu avant ta dépêche de ta Cour, datée du 30 mars, qui lui était adressée avec celle suscriplion significative ;
« AdonCuristopue Colomb, notre Amiral de la MER OcÉASB, Vice-Roi kt Gouverhedh des îles
DËCOUVEIITES DANS LES iNDES. »
La missive conieDaît des félicitations sur sod heureux voyage, rengageait à prendre à Sévilie les dispositions nécessaires pour une nouvelle expédition sur des proportions plus dignes, et rinvilait à se rendre le plus Xà\ possible à Barcelone.
Ce fut seulement après son départ que Martin Alonzo Rnzon osa rentrer è Palos. Lui aussi recul de la Cour une réponse; elle était écrasante pour son oi^ieil et complétaitpar sa sévérité lechâlinienldeson envie. Ce dernier coup emporta sa dernière espérance. La jalAusie haineuse alluma en son sang une ûèvre doal il fut bieol&l consumé.
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f JUagoo et de CasUUe accoonient le loaç de mq puMige. Des T01ages recalés on se portait ea muse ft «a rencontre. < ToQt son voyage fut pour lui un cootinuel triomphe. Les grands chemins et les campagnes retentissaient des acclamations des peuples quiabaodonnaient tout pour le voir. On sortait au-devant de lai de toutes les villes par où il devait passer. > L*eQeomb rement qu'occasionnait son arrivée retardait farcémeot sa marcfae.
Son cortég^e, moins pompeni qu'étrange, s'ouvrait par des marins de la Nina soos les armes, escoriantrétendard royal de l'expédilioa que portait un pilote^ Pots venaient des matelots chargés, ceux-ci de rames et d'arbres inconnus, d'énormes calebasses, de roseaux icigantesqucs, de Touitères arborescentes; ceux-là de roUm brut, de piment, de cocos, de gingembre; d'autres de couronnes d'or, de bracelets, de ceintures, de masques d'or, de couronnes de plumes, de conques superbes, de lances, d'épées en bois de 1er, d'arcs et de flècbes sans acier. On portait des végétaux el des animaux inconnus, quelques-uns vivants, ta plupart empaillés : des agoutis^ des coris, des guascos, de grands lézards, des serpents à brillante écaille, des carets, des alligators, des Damants roses. L'aspect horrible de deux monstres, attachés sur des pieux, mélangcail d'elTroi la curiosité : c'élaîenl deux iguanes. On les étalait au milieu des cris et des mouvements de quarante sortes de perroquets qui s'agitaient sur leurs perchoirs et jasaient ea langue barbare. Venaient ensuite sept Indiens parés de leurs ornements natio-
naux, et soigoeusement peints eo blanc et en rouge. Ils précédaient le pelil état-major de rexpédiiion. ^Arrivait enfin l'Arairat dans le costume de ses dignités, lonlant un cheval qu'il maniait avec aisance. Demère lui, ses trois écuyers s'BfTorçaient de contenir la foule ardente à se précipiter sur ses pas. A tout instant, étourdis et presque effrayés de la bruyante curiosité qu'ils excitaient, les Indiens regardaient leurprolecirTAniiral, dont le sourire rassurait leur Taiblesse.
L'histoire l'a constaté :
Ce n'était pas surtout pour voir les Indiens et les .choses étonnantes portées à découvert dans leur cortège que se formait cette aflluence. Une curiosité plus noble juslinail cet empressemenl. Chacun voulait conllernpler l'Amiral, graver dans le souvenir les traits de U'homme favorisé du ciel, qui a^'ait franchi la mer T£:fËBREusE, et reculé les bornes de la Terre.
Tous les bras s'agitaient, tous les fronts se décourraienl â son approche; c'était une immense salutation. [Les mères le montraient à leurs jeunes enfants, et >riaieot pour lui. 11 s'avançait ainsi à petites journées, jmblé de marques d'admiration et d'enthousiasme, sevant les applaudissements et les bénédictions des foules. Le Héros chrétien, doucement ému de OM lémonstratîons, rapportait à Dieu seul ce triomphe. Toutefois , cet empressement iocomparabJc des ^populations lui était une confirmation de la grandeur de l'œuvre pour laquelle la Frovidence avait daigné le choisir.
Dans son enthousiasme, le peuple ayant devancé par
cette ovnlion les ordres des Rois, TéliqueUe si rir;oureuse de la Cour dut fléchir dâvaot cet eatraloemeol uoaDime. Autant pour satisfaire à l'opinioa que pour rémuuéi-er d'une niBi'que saas pareille un service sani ép\\, les Rois préparèrent à l'Amiral uue réceplion jusque-là inouïe.
Le 15 avril, jour où Cotoml) devait entrer A Barcelone, une grande partie des liabilanls allèrent à sa reo* contre; l'élite de ta jeune^e les précédait à cheval. Une députalioc de la Cour envoyée au-devant de lui l'attendait eu achors des portes de la ville. Comnie pour rehausser cette solennité, tout était douceur et lumière dans l'horizon. La nature hâtive de la contrée étalait la précocité de ses riches produits. Le soleti éclatait d'une splendeur sereine. La brise de mer répandait avec sa fraîcheur les parfums des roses et des fleurs d'oranger commençant à s'ouvrir. Dans le palais des Rois, par une nouvelle disposition, ta vaste salle des cérémonies avait été aprandie. rendue accessible à la vue du peuple et splendidement décorée. Sous un magnifique dais de brocart d'or étaient élevés deux trônes, une banquette en velours frangé d'or, eltoat auprès, posé un peu en avant, un riche fauteuil.
Quelques instants avant son arrivée, précédés, suivant le cérémonial d'usage, de leurs hérauts d'armes, des trompettes, des messagers et de leur maison militaire, les deux Rois, le front ceint de leur couronne, revfitus de tous les attributs de la souveraineté, eatrirenl et s'assirent chacun sur son tr6ne.
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Le Prince royal prit place sur la banquette.
Le fauteuil resta vide.
Au dehors s'eatendait le rréraissement indescriptible de la multitude ; les rues étroites de Barcelone regorgeaient d'une foule impatiente de voir. A tous les balcons ornés de fleurs, de tentures et de femmes s^a^itaieol les bouquets, les éventails et les mantitles. De chaque terrasse, même des toits chargés de spectateurs, partaient mille bruits confus, pleins de festivité. Peu à peu, cet immense bourdonnement gmndîL, se renforce, va croissant et se change en retentissantes acclamations, dont les accents arrivent à l'oreille de« Rois.
Les cris aniitiés de la foule et le retour des seigneurs envoyas aux portes de la ville annoncèrent l'arrivée du cort'-gt!. On vit biftilAt entrer, entouré des officiers de rexp<!-dition, l'étendard royal, si heureusement ramené de l'autre bord de la mer ténébreuse. On admirait ces hommes au teint hilli^ qui l'avaient suivi à travers tant de périls. La curiosité couvait du regard les objets încooaus rapportés de ce monde nouveau : les plantes, les animaux vivants ou conservés, surtout les Indiens nus et timides, coloriés de leur plus belle façon.
Colomb parut enfin, aussi simple^ aussi modeste dans la magnificence de son costume que lorsqu'il s'éloignait des murs de Santa-Ké. C'était la modestie qui s'ignore et la simplicité qui naît de la grandeur. Hais son cœur était iuondé d'une sainte joie, car son froot rayonnait d'une sérénité sublime. La splendeur
du triomphe semblait, illuminaot ses tempes, éclairer d'une auréole les oodes vivement argentées de sa chevelure. Sur ses trails épanouis de bonheur 11*003pirait le sealimeol de l'auguste mission qu'il avait accomplie.
En apercevant le Révélateur du Nouveau Monde» par UD élan subit, les deux Rois, se dressant sur leur séant, firent un mouvement en avant comme pour aller vers lui, et lui tendirent gracieusement les mains. Toujours soumis à l'autorité, Colomb allait en signe d'hommage, pour baiser les mains royales, fléchir le genou, suivant l'étiquette de Castille; mais Isabelle et Ferdinand ne le souffrirent pas. La Reine conrusioDuée d'une telle modestie le fit asseoir près d'elle sur le siège qu'on lui avait préparé, i Don Christophe Colomb, dit Isabelle, couvrez-vous, Amiral de l'Océan et Vice-Roi du Nouveau Monde. > Les yeux brillants de joie, d'attendrissement el d'admiration, la Reine < ne s'assit qu'après que sur son ordre Colomb se fut couvert comme un grand d'Espagne et se fut assis le premier dans le fauteuil qu'on avait placé exprès devant le tr6ne. * Quand ils t'eurent obligeamment complimenté, les Rois l'invitèrent A leur faire le récit de sa Déf^ou verte.
Inutilement la réception de Colomb à Barcelone a-t-etle été plusieurs fols décrite. Toujours les historiens, négligeant la partie spirituelle el chrétienne d» cette solenniié, ont presque passé sous silence le dit-, cours de Colomb pour cette inauguration du Nouveau'
Uoade, et peul'élre ignoré cette première leçon de [tcience coiiipai-ée qui ail éié doonée sur la terre.
Qu'on nous permette donc de réparer cet oubli et de rétablir l'ordre des fails et des doouées principales dont l'exposition occupa celte séance.
Le Révélateur du Globe portant autour de lui son tranquille regard, nprès avoir constaté que le vrai caractère de rcxpédition dont il revenait était chrétien avant tout, déclara que les faveurs qu'il ptaisaiii Dieu d'accorderà l'Espagne, par son enli-eprise, paraissaient la récompense du prosélytisme et de la piété do ses Rois, il montra le spacieux Océan, jusqu'à ce jour interdit à la curiosité des mortels, désormais ouvert aux flottes catholiques; le glorieux étendard de la Castille porté dans rhémisphère des Antipodes; des terres sans nombre visitées par la Croix. U ût ensuite le récit succinct et méthodique de son voyage, depuis son
[départ des Iles Foilunées jusqu'au moment où il avait
tquitté ces régions innommées, dont par la gràco divine il était l'inventeur.
Avec l'esprit de classiGcation et d'ordonnance qui iui était propre , il commença pai* décrire l'aspect géologique des terres découvertes, les richesses du r^ne végétal qui l'avaient ébloui ; les diverses sortes
^ d'animaux aquatiques et terrestres qu'il avait observées. A l'appui de cette exposition générale des produits
tdu Nouveau Monde, ayant fait rapprocher de lui les échantillons qu'il en avait rapportés, le Démonstrateur de la Création les mit tour à tour, suivant leur rang, >us les yeux de l'auguste assemblée.
Ensuite, pour mieux Taire ressortir la différence des produits de ces nouvelles contrées, comparativcmeDt à leurs congénères dans le nioode anciennement connu, le Révélateur du Globe fit l'exhibition d'animaux étranges : les uns terrestres, les autres amphibies; ceux-li empaillés, ceux-ci embaumés, et les autres vivants.
Dès qu'il eut terminé cette poétique revue des trois règnes de la Nature, abordant enfin L'histoire de l'homme, qui en est le couronnement, il appela l'attention sur les sept iudigéQes présents; S'goala les différences caractéristiques de leur race; peignit leur état social, la simplicité de leurs mœui*!^ c^'.i les disposait à recevoir plus fructueusement l'Évangile.
Le regard lumineux de Colomb, la dignité de sod attitude, sa voix persuasive, la poésie de ses images, sa hardiesse de locutions, l'autorité de son geste, relevant la nouveauté des aperçus, s'égalaient à la majesté du sujet et tenaioat suspendue Taltentioo. L'expansion de son <lme, pénétrée des merveilles de Dieu, se trouvait en intime harmonie avec l'esprit de cette époque et les sentiments particuliers de cette Cour guerrière, qui, l'année précédente, avait arboré la Croix sur les tours du maliomélisme. L'assemblée écoutait haletante d'un intérêt palpitant cclto leçon de géographie descriptive et d'histoire naturelle comparée que le I>émoDstrateur de la Création donnait ainsi hardiment au milieu des illustrations de l'Espagne.
L'entreprise de la Découverte avait été tentée surtout en vue de la gloire de Dieu, de la propagation du
Chnsiianîsmft. Et parce qu'en terminant son discours le Rêvi:l.i:cur du Gtobc -issurait qu'une mullilude infinie d'âmes, jusqu'à ce jour privées de b lumière, entreraient bientôt dans Jegiroûde l'Église, et comme l'acceol de son ardente foi, sa tendre charité faisait pa£!%r dans les cœurs cette consolante espérance, le ravissement, la ferveur étant à leur comble, une émotion indescriptible sai.sit rassemblée, l'enrhousiasme liteiiplosion. Soudain, par un irrésinlible entraiuement, In Reine, le Roi. la Cour, le peuple, 9e Jetant à genoux, lèvent les maius au ciel, louant Dieu, et versent avec Colomb des hrmes de bonheur. Au même Instant retentit le chi.ntde ta victoire, le triomphal Te Deum, entonné par les cliorisles de la chapelle royale. La grande voix du peuple leur répond et va se prolongeant au dehors, dans les Toules, par toute la cité, au milieu de telles délices que les âmes chrétiennes, suivant le vénérable évéque de Olitnpa, en ressentaient un avant-goîll des joies du paradis.
Colomb, encore rayonnant de sublimité, remué de l'enthousiasme qu'cxcilalLsa présence, environné d'une auréole de respects, s'inclinant, prit congé des Rois et se rendit à la demeure qu'ils lui avaient préparée Les seigneurs de la Cour, les premiers gentilshommes l'accompagnèrent jusqu'il la poile, entourés d'une foule qui ne pouvait se lasser de contempler et d'applaudir le grand honuue, visiblement ministre de la Providence.
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Le relftntisseinent de rêvénemenl le plus vasle, le plus impoi'tanl pour la science et rhumanité eniiére qui se fût jamais accompli se prolongeait sur toul le littoral de l'Europe, arrivait parmi les peuples du milieu et allait bientôt péoéLrer en Orient.
De Lisboone, de Cadix et de Barcelone, la nouvelle partait arec chaque oavire et abordait â sa deslioatioa. L'annonce de ce prodige parcourut en peu de ietnp$j les États chrétiens et, de l'Adriatique à la Grand^-^ Bretagne, causa chez tous les marins une sensalion dirCicile à rendre. Le célèbre Sébastien Cabot, qui se trouvait alors à la cour d'Angleterre, avoue que cette, découverte y fut considérée comme une œuvre plutôt divine qu'humaine, et le grand navigateur la comprenait ainsi.
Mais ce fîit surtout dans ta capitale du monde chrétien que cette nouvelle excita la plus profonde sensation.
La Cour de Rome se montrait enivrée de joie. Le' Souverain Pontife manifesta publiquement son allégresse, et remercia solennellement Dieu d'avoir permis que ces nations, encore assises dans les ombres de mort, vissent poindre l'aurore du Salut.
Comme le Sacré Collège, le monde savant était d.iD5 la félicité des espérances. Le grand maître de la littérature classique, l'oracle de ses conlemporaioii, Pom-j
>niu5 LsQtus, répandil des larracs de boahcur ca apprenant ce prodige. Désormais les Uûros des premiers temps, les demi-dieux du pagaaîsme, les expêdiliuns fabuleuses ou historiques de l'aoïiquilé se trouvaient éclipsés. La réalilé venait d'eOacer la mythologie et de surpasser ritnagî nation.
LcsigQede la Rêdemptioa avait été porté à travers ]es redoutables espaces de l'Océan ténébreux. Mam Tenbiirosuh, au delà de l'incerlaioe AUaulide, par un homme dont le nom, men'eilleusumcnt symbolique du Salut, rappchiit b colombe, crablèmc de l'Esp rit-Saint, et signiûait F'orle-Croix. Cbrislofeiâns, Christophonis. El ce héros était un chrétien exemplaire I
Après sa Découverte, Christophe Cobmb eût pu mourirsalisrail. Bien qu'il n'eût encore rencontré que des lies, sentinelles avancées d'un continent totalement iuconnu, par cela seul le Nouveau Monde était trouvé ; il av.-iit accompli son œuvre. Mais Dieu destinait à soa tèle d'autres épreuves et d'autres récompenses.
Pendant qu'an loin, dans tous les États chrélieos, le nom de Colomb excitait l'admiration et la louange, sa personne recevait en E.spagne des hommages et des honneurs inusités. A toute heure il était admis chez les Souverains. On le traitait avec la plus extrême déféreace. La reine Isabelle ne pouvait se lasser de l'in-
tcrrogeret de l'entendre. Elle lui créa des armoiries, en lui permettant d'écarteler dans son blason les annes royales de CasLille et de Léon avec les siennes propres. Oa n'arrêtait aucune idée sur la procliainc e)ipédiiion_ sans la lui avoir soumise.
Une sntislacLlon supérieure h ces honneurs vînt combler d'un bonheur intime le Vice-Hoï des Indes, Il eut la joie d'apprendre que son respectable père, ronservant toutes ses foculLés intellectuelles, jouiss^iit de son triomphe, comme autrefois le Patriarche Jacob do l'élévation de son fils Joseph. Lui aussi élail alors l&< premier après le Roi. Colomb, en arrivant, avait en-* voyé vers son père un homme de connance lui porter les marques de sa pieuse alîecliou et lui demander la permission d'attacher à sa fortune son jeune frère Jacques, ouvrier cardeur à Gènes. Le vieillard consenlil avec courage à briser ce dernier Uen de fainille el à rester sans enfant.
Au moment dont il s'agit, Jacques Colomb, &g^ de vingt-six ans, ii-availlail comme ouvrier cardeur A Gènes. En recevant la lettre de son frère, il abandonna tans orgueil son métier pour se Irouver, au bout de quelques semaines, aide de camp de l'Amiral de l'Océan, puis administrateur el gouverneur général par intérim. Avec ces grâces que répandait la Provi> dence sur la postérité du vieux cardeur, en quittant sa boutique pour se mêler aux grandeurs et aux illustrations de l'Espagne, le modeste Jacques Colomb, désormais appelé don Diego, ne parut uulleuieut déplacd dans ce rôle.
Il souhatiflit pouvoir ^hnpper & ces bruyante» louanges, à ces réceptions d'apparat, pour s'eu aller i Rome déposer au pied du SaioL-Sù^fre la relation de K3 voyages et implorer des faveurs spirituelles.. Mais le service de la couronne ne permettait pas cet absence. Le roi Joam II de Portugal brûlait de devance l'Espagne dans les nouvelles expéditions et s'ypré^^ parait claiideslinement.
Aussitôt qu'ils en eurent avis, les Rois déployèrent une rare activité. Un ecclésiastique mondain, don Juan de Fonse*-», archidiacre de Séville, fort en crédit auprès du roi Ferdinand, fut chargé de pourvoira l'armement de la Rottc. A côté de cet Ordonnateur Général de la maiine, ou créa une place de Contrôleui Général, â Inqur^lte fut promu Juan de Soria, bureau* rrale de race ; puis un emploi de Payeur, qui semblait destiné de droit à Testimable François Piuelo, membi-e de la municipalité de Séville. Il avait fait prêter ft la Heine cinq millions de maravédis pour cet armement.
En quelques semaines, un grand travail fut terminé. I>nns la seule Journée du 28 mai, les lïois revêtirent de leur .sipnaliirc dix-sept ordorinaut-es, cédules et commandements relatifs h l'expédition. On mit en adjudication la fournituredes vivres de bord et des munitions Ira ns portables. On organisa le service médical.
Deux jours après, l'Amiral fut nommé Capïtaioe général de la flotte des Indes, et autorifté à uommi lui-même, directement, à tous les emplois de gouvernement nouveau. On lui remit le sceau royalj Ensuite les Souverains, dans un acte solennels
ronfirmèrcDt tons les tittrs et privilèges qui lui étaient assurés par le traité de Saota-Fé.
Comblé de marques de considération, de témoignages d'admiration et de gratitude, Colomb prit enfin congé des Rois cl sVloijjna de Barrninnc, emportant les hautes espérances que l'Espagne avaient mises en lui.
Les Rois, ayant reçu de Rome le Bref de nomination d'un Vicaire Apostolique dans les Indes, en adressèrent Tanipliaiion au Père Roïl, religieux de Siiint-Benoll, très-estimé de Ferdinand pour son tact en diplomatie. Douze religieux, choisis dans différents ordres, devaient accompagner le Vicaire Apostolique.
On était arrivé à la fm de juillet; rjVmiral reçut l'hommage solennel des capitaines de la flotte. Les bureaux de la marine ayant grand intérêt à ce que l'œil pénétrant de Colomb ne pcrcAl point les secrets arrangemeuts Taits avec les soumissionnaires des diverses partics de l'armement, se mirent ouvertement en hostilité contre lui. Juan deSoria, pour faire parade de vertu, avait refusé d'inscrire sur les contrôles des équipages on seul domestique appartenant à l'Amiral, attendu qu'en sa qualité de chef il pouvait, disait-il, donner des ordres à tout le monde.
IC
Isabelle adressa aussitôt à Colomb une lettre capable de réparer celle offense. Le mi^me jour, A aoiU, elle écrivit à l'ArchidioCTC dfi Sr;vilie pour lui recommander d'être piclo dï'gards envers l'Amiral, do lui aplaolr coule diiricuUé, d'empéchcr que personne oc le contredil.
Afin de trancher le dinéreud relatif au ptirsonnel que pourrait emmener Colomb aux fi'ais de la couronae. la Heine fixa l'état de maison du Vice-Roi à trente personnes; savoir : dix écuycrs à pied, portant épée, et vingt domestiques de toutes fonctions, à la solde royale.
Qiielquesjours avant celui oiï le miniKlrede laPn^ videncc allait, de rechef, interroger las espaces d« l'Océan, la Reine lui conseillait, pour le soulager dans SOS observations savantes, d'emmener un bon astronome; et, pensant prévenir ses vœux, elle avait l'ingénieuse adresse de lui dûsigner, comme d'elle-même, son fidèle ami, le Père Juan Ferez de Marchena, I parct! qu'il est bon astronome, illsait-elle, et qu'il m'a toujours paru en entière conformité de sentiments avec vous.».
11 semblait juste, en effet, que le docte Franciscaîo, qui le premier avait deviné Christophe Colomb, accueilli son itiiortune, partagé sa théorie, pressenti le Nouveau Monde, prié Dieu et supplié la Reine pour sa Découverte, fût le premier à célébrer les saints mystères dans l'immensité de l'Océan, et le premier A iM'-nîr ces rivages au nom do notre RéiU-mpleur. fâ pour rela, un convourj singulier des clioses s'opère en sa faveur.
planu d'arbres, du blé, du sei^^le, de ravoinc, des légumeâ pour rcoscmencemcni des terres, l'Amiral avail fait embarquer des besltaux, des chevaux, des iostrumenis aratoires, de la chaux, de la brique, da fer, etc.
Sans compter rétal-major, les religieux, tes gens de guerre, les laboureurs, jardiniers, for^reroos, maçons, charpentiers, domestiques, formant un effectif de cinq cents hommes soldés par la couronne, nombre d'indi- Tidus de tout âge et de tout rang, enthousiasmés pour les régions des épiées et de l'or, avaient sollicité la faveur d'y aller à leurs propres frais. On n'en put admettre que sept ct>nis, qui furent répartis sur les caravelles. Mais telle était la frénésie de l'or, que plus de trois cents de ces poursuivants de fortune se glissèrent en cachette dans les navires, s'y blottirent entre les ballots et les caisses, ou môme à fond de cale. Quel contraste entre la consternation, les larmes qui signalèrent le premier départ de Palos, et l'épanouissement des joies de l'imagination et l'impatience de bon augure qui maintenant retentissaient autour de la flotte!
Le %5 septembre avant le lever du soleil, l'Amiral donna l'ordre d'appareiller. La (lolte déployant avec ardeur ses voiles le suivit, gouvernant vers les Cananes OÙ l'on devait relâcher.
L'Amiral accosta la Gomera pour faire du bois, de l'eau et acheter des veaux, des chèvres, des brebis qu'il pensait devoir s'acclimater plus facilement dans les nouvelles terres que les animaux élevés en Espagoô.
n embarqua huit poupcoaux, payés l'im dans l'autre à rsisun de A fiancs 50 centimes, et d'où sont provenus tous ceux qui ont peuplé le Nouveau ContÎDent. II prit aussi lies poules, des oiseaux de basse-cour, des pl:uils et des graines pour le jardinage. Le lundi 7 octobre, chaque capitaine de raravRlle reçut une lettre caclielée qu'il ne dovait ouvrir que si le mauvais temps le ïéparsii de la llotie. Elle marquait la route à suivre pour arriver dlrectemeot à l'Espaguole.
Colomb gouverna beaucoup plus avant dans te Sud qu'il ne l'avait fait à son premier voyage. Il avait arboré son pavillon sur la Gracieuse- Marie. On sait sa dévotion à la sainte Vierge. L'Amiral avait plac<^ son .second voyage sous la protection spéciale de Marie; et TËloile de ta mer semblait, agréant cet hommage, favoiiser sa navigation. Tout était calme et repos pour les équipageit. Durant douze jours et douze nuits it a^y eut pas à chercher une nouvelle aire de vent.
On tenait toujours bonne route.
Sept jours après, l'Amiral sentit l'approche de la terre dont nul ne se doutait encore. M était si ceriaii de la découvrir, qu'à la nuit il commanda de mettre ea panne, et mî^me de préparer les armes à tout èvêne' ment. En effet, aux premières clartés du jour, le dimanche 3 novembre, on aperçut une île montagneuse, éloignée d'environ sept lieues et qu'en l'honneur de ce jour TAmiral nomma la Dominique,
Dieu fui remercié solennellement par toute la flotte. La joie était extrême; car tous ces voyageure, novices diiDS la vie de bord, se Irouvaicnl déjà excédés de la
conlniinti! et du régime auxquels ils s'étaient condamut-s.
£d s'avan^'ant vers cette île, on eo découvrit une autre à la droite de la Gracieuse-if arie. Elle êrail couverte de hautes forêts. Un peu plus loin, quatre autres Turent signalées. L'Amiral n'ayant pu Icouver un port convenable ila Dominique se dirigea sur la seconde île. n y descendit, tenant la banniri-e royale de l'expédition, entouré de son étal-major, en prit |>osse^ion, et, la consacrantà la Viei^e, lui donna le nom de Gracieiise-Marii.
L« PèrR Boîl et ses relîjfîeux ne « trouvaient pas à' bord de l'Amiral, mais étaient embarqués sur un autre navire. En sa qualité d'astronome, l'ami de Colomb, le Franciscain Perei de Marchena, se tenait près de lui, avec l'état-major. Il fut ainsi le premier ministre de Jésus-Cbnst qui foula le sol du Nouveau Monde et y planta la Croix.
Puis l'Amiral, portant sur la plus grandf; lie de ce groupe, lui imposa le nom de GHa€l£loupe, en tiouvenîr de Notre-Dame de Guadeloupe, en Espagne. Il se trouvait dans la ])rincipaledes lies Caraïbes. Avec une précision, qui tenait du prodige, il était arrivé en droite ligne au centre de la principauté des Cannibales; car la Guadeloupe, que ses féroces habitants appelaient Tvruqueim, était le siège de la coofédéralioD det utangeura d'iiommes.
Dès le tendemaia, l'Amiral, à la pointe do jour,
6Dvoya dans l'iulérieui' plusieurs détache m $nts pour se procurer dc$ renseignemenU sur la population de 111e. Ces délachemcDts revinrent sans avoir pu saisir un homme, lis prirent un petit enfant que son père tenait par la main et qu'il lârha pour fuir plus vite. Ils amenéreot auâfi d^s femmes clrangères, retenues captives dans rilc, ainsi qu'un garçon d'environ qualone ans, également prisconier.
On s'empara de quelques femmes indigènes ; mais i\Ui<i ne vinrent aux caravelles qu'en résistant et >ntraintes par la forcfi.
Colomb, de son côté, faisait sne Tétat-major des reconnatâsances, examinant le sol, visitant les habitations aesertes des peuplades Ils trouvèrent dans une case le cou J'un homme cuisant dans une sorte de marmite, et en d'autres demeures plusieurs tètes humaines et quantité de membree humains suspendus comme approvisionnements.
Os surent des femmes captives, que les hommes de ce bord de l'Ile étaient partis avec leur chef, au nombre d'environ trois cents, snrdix grands canots pour aller faire leurs provisions d'hommes dans les lies voisines. Ils s'aventuraient même jusqu'à plus de cent lieues*
sur ces embarcations, pour enlever dea hommes dont In chair paraissait, à leur goût, un mels délicieux. Ils ne faisaient ^ère cas de celle des femmes el des cuTauis. Cependant à roccasion ils enlevaient les enfants et les femmes, ceux-ci pour les engraisser et les manger quand ils auraient atteint l'adolescence, celles-là pour s'en servir comme d'esclaves ou commf! de mnîlresses quand leur beauté leur valait cet affreux honneur.
Plusde vingt femmes captives suivirent les Espagnols Aleurs vaisseaux. Trois jeunes enfants vinrent aussi se réfugier auprès d'eux.
A diverses reprises, d'autres captives vinrent demander aux espagnols de les emmener. Colomb, après les avoir parées de grelots el de verroteries, les fil remettre à terre contre leur gré. Il pensait que l'aspect de ces ornements déciderait quelques insulnires à venir recevoir de tels présents. Mais te jour suivant, quand les maiins descendirent à len-e pour renouveler leur eau, ces prisonnières accoururent tendant vers eux leurs bras dépouillés. Leui*s maîtres leur avaient arraché brutalementces parures. Elles supplièrentces étrangers de les emmener, aimant mieux s'abandonner à des inconnus que de rester soumises à la cruauté des Caraïbes.
Le lendemain, on côtoyait une Ile assez haute, pitto>resquemeat dessinée, pleine de fraîcheur et d'harmonie; l'Amiral l'appela Monlserrat, en l'honneur d'un sanctuaire célèbre de la Vierge. Hais aucune trace de culture ou de population ne se voyait sur les bords.
Les ulîas, îes agoutis, les pprroqiiels el les iguanes en étaieDL les seuls Itubilanls. Abusant de sa proximité, les Caouibales de la Guadeloupe l'avalent dépeuplée Jusqu'à extinction. La race humaine avait disparu de celle Ile. f Les Caraïbes en avaicnl maugê tous les habitants. >
Colomb la contemplaot avec tristesse, passa outre sons s'y aircier.
Lesoir,uneaulreiIeful découverte. L^amiral» laplaçant encore sous le palronage de la Sainte Vierge, la nomma Sa in te-MaHe delà Holonde.
Le Icndoinaiu malin, une uouvelle Ile de belle apparence se dessinait à l'iiorizon. L'Amiral la mit aussi sous la protection de la Vierge, et lui imposa le nom de Sainte-Marie i^Ancienne, qu'elle garde encore, sous l'abréviatioa d'Anligoa.
Puis, on reconnut une De que TAmiral appela Sainte Croix. Le jour suivant, il apervul une grande teiTe, suivie de plus de quaraule Ilots. L'Amiral nomma la principale de ces îles Saxnle-VrsuU^ et appela collectivement toutes les autres les Onte mille vierges.
Ensuite on atteig'nit une lie grande et belle, patrie de la plupart des ludieunes réfugiées sur tes caravelles. Les indif^ènes la nommaient Boriquen ; l'Amiral , venant changer ses destinées, lui imposa le nom du précurseur de notre Divin Maître. Il l'appela Saint- Jean-Baptiste. Dans son rôle d'explorateur de la CréadoD» le vainqueur de la usa T^£Basi;â£ n'oubliait jamais sa mission d'ap6tre.
00 rencontra deui cadavres, sur l'un desquels on disiiQg;uait de la barbe. II n'y avait plus de doute : c'étaieut des Kuropéens.
Cet aspect assombrit les iina;:inal)ons.
On n'arriva qu'à la nutl au fortin; et quoiqu'on fût en lace de son emplacement, il était impossible de rien dîstÏQguer. La Ûotte se tint sur les ancres à une lieufti de la terre, par crainte des récifs sur lesquels, l'année^ précédente, s'était perdue la SanUt-Ufaria. Les regards des équipages plongeaient anxieusement à travers les ténèbres. On espérait apercevoir quelque lumière, entendre sonner la retraite ou le couvre-feu. Ancim bruit ne s'éleva de la plage. Surpris de ce silence, l'Amiral Ûl tirer à poudre deux coup? des pièces du plus gros calibre, pour voir si le fortin y répondrait, car il était bien approvisionné en artillerie. Le brulL de la détonation retentit au loin répercuté par les échos, puis s'éteignit dans la profondeur des forêts; mais les caooDâ du fortin n'y répondirent pas. On n'entendit ancuo mouvement. On ne vil aucune lumière. Tout demeura dans le silence et rimmobilité de la tombe. L'anxiété redoubla sur la floUe.
Le lendemain, le soleil érlnira la plage dé.'^orlc. Aucun cri, aucune rame sur les flots; aucun mouvemeoL, aucune Torme humaine sur la grève. Tout était morne, silencieux. D'après les récits du premier voyage, on s'attendait à voir une multitude dtt canots unlourej' joyeusement la flotte, ofi'ranl toutes sortais de produits en échange et même en pur don. Cet éloigoement de^ naturels sembla de mauvais augure. L'Aminl envo]
quelques hommes à la résidence de Guacanagari. lis la Irouvèrent réduite en cendres. Ses palissades avaient é((J arrachces. On n'aperçut aucun Indien. lift avaient abandonné ce quartier. Dans îeurs maisons se retrouvaient quelques restes de vètemenls européeos; mais on ne vit rien de TÎvanl.
L'Amiral, accompagné de l'élal-major, descendit & lerrc et s'en alla tout droit où devait s'élever le lortio. Uélas ! il n'en restait plus que remplacement ; tout était incendié, démoli, bouleversé. Çà et là des dé* bris de charpente, de futailles, d'ernbalIagR, des munitions avariées, des lambeaux souillés gis-iiont épars au milieu des herbes. L'Amiral, surmontant sa douleur, ordonna de creuser sous les ruines pour découvrir un puits dans lequel il avait prescrit do renfermer l'or que l'on recueillerait en son absence. Oo le découvrit et on le vida; il ne contenait rtcn.
On sut par les Indiems que des querelles s'élaient élevées onlre les Espagnols. L'autorité du conmiandunl Diego de Arana avait été méconnue. Ses doux lieutenants Pedro Guttierez et l'L&cobedo s'en étaient allés avec neuf révoltés dans les < États du seigneur de la maison d*or », Caonabo, qui les fit mettre A mort îmmëdiatemr^nl. D'aiilres, après avoir pillé les mairhandises destinées aux échanges, s'étaient retirés dans des quartiers éloignés pour troquer Tor à leur aise. Le brave Die^o de Arana, seul officier fidèle au drapeau, liabilaiL le fortin avei: dix hommes qui s'y retiraient chaque nuit. Par malheur, confiants dans leurs canons et la timidité des naturels, ils ne posaient point de seu-
— âfiO —
tinelles et sp. livraient, tous à la fois, au sommeil daus la plu& complète sécurité.
Caonabo, de concert avec le Cacique Mayréni, réunissant une armée nombreuse, arriva par une marclie de auit autourdu fortin. Us l'investirent sans ob5iiacle; tout dormait. Au signal de Caonabo, ses guerriers se précipitent sur les l'empart^, les escaladent et s'emparent de la place avant que les Espagnols aient eu le remps de snisir leurs armes, lis sont massacrés. De là, Caonabo lait cerner lt>s maisons oà d'autres Espagnols l'eposaient avec leurs Indiennes. Le feu est mis à ces inflammables demeures.
Aux lueurs de l'incenilie, Guacanaj^ari eut la générosité d'accourir à la défense de ses hôtes. Mats la rapiditéduguerrierCaonabo rendait stérilesoD dévouement. Guacan&gnri fut mis en déroute et blessé d'un coup de pierre par Caonabo lui-môme. 11 se réfugia dans les bois, et le vainqueur incendia sa résidence avant de rentrer sur son leniioire.
L'Amiral nomma une Commission chaînée de lui faire un rapport sur le lieu le plus opportun à rétablissement d'une ville.
Pendant qu'elle longeait le rivage, un canot, monté pai- deux indi-fcnes, venait prier les étrangers d'aller voir le Hoi retenu au lit par sa blessuie.
Les membi-oii de la Commission se rendïraal à la
rt^sidence da monarque, composée d'une cinquaalaîne de maisons. Ils le irouvèreni étendu dans son hamac, enlouré de sept femmes. Il témoigna son regret de ne
[pas voir l'Aminil ; raconta que Caon;Uto av:iii massacré les cliréliens el PavaiPHl blessé Ini-m^me. En leur donnant «jn^ê, il fit pn-scnt à chacun d'un bijou d'or, elleschai-gcadedireà l'.-Uniral quHllui serait reconnaissant de sa visite.
Le lendemain, TAmira! ordonna aux dix-sept capitaines des caravelles de se reudre à lorre en jïrande tenue. Il y descendit avec son état-major, dont les riches costumes auraient été remarqués même dans une grande ville. Jamais il ne néglipeaii rien de ce qui pouvait produire un bon eiïel. Il avait aussi préparé des cadeaux.
[ Lorsque Colomb parut, Guacanagari, sans quitter son hamac, fit de sa place les démon si i-al ions les plus gracieuses. En exprîmaut ses regrets de la mort des chrélinuâ, ses yeux se remplirent de larmes. Il retraça leur fin déplorable et n'oublia point les efTorts tentés
iponr les secourir. Il montrait sur plusieurs de ses sujets des cicatrices assez récentes et les bandes qui enveloppainni sa jambe blessée.
Néanmoins le Père Boit crut Guacanagari complice
[du massacre des Espagnols; il fut d'avis de l'arrêter
[è l'inslant ctd'eo Tain^ un chiUimcnt exemplaire. Mais Colomb se rappelant les nombreuses marques d'atlache-
[menl reçues de lui, son habitation incendiée, les cicarices récentes de ses sujets, la conformité de tous les (lires des Indiens qu'on avait interrogés, se rerusail& le ovire coupable. Le Père Boît en saqualilé de diplo-
maie, crorail juger les hommes avec profoudeur. Il se piqua tle voir I» coiilîancc que garduit Colomb, malgré son scDlimenl.
Guacanagrari fît don à l'Amiral de huit marcs et demi d'or, d'une couronne d'or, de trois calchnsscs pleines de poudre d'or et d'un bonael enrichi de pierreries. L'Amiral lui remit des bag:ilelles d'E-Ispagoe : miroirs de Venise, épingles et sonnettes que le Caeiqne estimait d'une valeur inappréciable; car les Indiens préféraient le cuivre à l'or.
Au départ de Colomb, le Cacique, malpré sa blessure, l'accompagna sur son bord. L'aspect de ces nombreux navires le frappa de surprise. Les bœufs, tes ânes, les moulons, les porcs, les chèvres dont les formes lui étaient inconnues l'élonnërent. I^avue des chevaux andalons le rendit sUipéfail. M aperrui quelques Caraïbes faits prisonniers et dont les chaînes n'avaient point abattu la fierté; il ne pouvait soutenir le regard féroce de ces ennemis indomptables maljp'é leurs fers.
Son attention fut adirée plus agréablement dans untv autre partie du vaisseau.
Parmi dix Indiennes restées h boni de ta Graci Marie, se faisait remarquer une jeune femme dont les' airs de princesse avaient été distingués de l'équipage, rjuî la surnommait dofia Catalina. Guacanag^an lui adressa quelques paroles de courtoisie rovnle appuyées d'un regard de tendre sympathie. .Malgré la dilTTi-ntMi de leurs idiomes, ils se comprirent fort bien et con-
narcnl de leurs faits devant tout le monde, sans qud pcrsoaae s'en douIÂL.
L'Amii-nl offrit au Cacique une collation; lui donna des man]ucs de coiitlanci! et d'amitié comme auirerois; lui parlant de Dieu, de Jésus-Christ, il l'engageait A se faire dirélicD, et voulait lui suspendre au cou une médaille de la Sainte Vierge, qu'il porterait en attendant qu'il rot bapiiâé. Mais quand le Cacique sut que c*éluit un signe chrétien, il refusa de garder celte image d'un culte contre lequel l'avaient prévenu les brigandages des Espagnols restés dans ses États. Le Père Boîl vit là une confirmation do ses soupçons. Il conseilla de nouveau de l'ari'âtcr, maintenant qu'on le tenait Â bord. L'Amiral n'y voulut point consentir. Quelque chose d'inexplicable l'assurait de l'innoccace de son hôte.
Le jour suivant, les indigènes se montraient en grand nombre sur le rivage. Le frère de Guacanagari, sous prétexte de i:hanger de l'or, vint A bord do la Gracieuse-Marie. Évitant la présence de l'iaterprèle, il parla particulièrement à la belle Colalina, auprès de laquelle il s'acquitta d'un message. Dans la nuit, vers la fin du premier qviart, Caliilina lîi un signal à ses compagnes. Elles se glissércnl sans bruit le long des llnncs du navire et se laissèrent coûter dans la mer, malgré Uviolence de la houle et les trois grands milles qui les séparaient du rivage. Une torche allumée sur la grève leur indiquait le point de ralliement. L'agitation des vagues couvrant le bruit de leur chute, on os s'aperçut
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pas tout de suite de leur évasion. Peûdaul le temps nécessaire pour mettre h la mer les chaloupes, elles avaient tellcmeot pris l'avanoc, que la rapidité des embarcations ne put leur couper le chemin, c On eut toutes les peines du monde à en rattraper plus de quatre. Encore ne les prit-on qu'au moment où elles sortaient de l'eau. » La fîèrc bcautt^, doîla Catalina, réusfiit à K^igner le bois.
Quand il Ql jour, l'Amiral envoya demander à Gnacanagari la remise des fu^'itives. L'olTicier cliargô du message ne trouva plus ni le Cacique ni ses sujets; ta résidence était dc'serle et silencieuse. Li population avait fui emportant tout rc qu'elle possi^'Hait : les p^(^- TtsioDs, le mobilier, les ustensiles. CoUe désertion; acheva de confirmer les soupçons sur la complicité de Guacanagari. Cutomb seul s'abslinl dô le condaiimer.
ni
La Commission topographique annonça qu'elle avait découvert un port Irùs-convenable. Pendant qu'on s'y dirigeait, le temps changea, devint contraire. On fui contraint de s'arrêter sur nne côte très-poissonneuse pourvue d'un excellent port, près de deux rivii dont Teau It^gère et limpide baig-nait un sol d'une fécondité inépuisable. A un trait d'arbalète abondai* Im pierres propres i la conslnicUon. Ce plateau s'adofi-" sait à une épaisse forêt et trouvait dans un ^miipe de
radiers qui dominail te port iid« rortification naturelle aisée i rendre imprenable. Le docLeur Chnnca jii£i;cait c ce lieu le mieux situé du monde, a et pensait que la hovidence y avait conduit la flotte.
C'est là que dans les derniers jours de décembre débarquèrent enfin les hommes et les animaux, également Tatigués d'une navigation de près do trois mois, pondant laquelle par prudence ils avalent été soumis à une ration exiguë. Ce fut avec d'inexprimables délices que les Espa^ols prirent possession des ombrages odorants cl des fniils inconnus de cette contrée, où sous un feuillage loujoure vert les oiseaux faisaient leun- nids comme au printemps dans notre ICurope.
On renTerma les provisions, les nninitions et les bagages dans des maisons de bois qui furent promptetkejDt élevées.
Immédiatement, Colomb ayant fait tirer les alîgne-
lents et déterminé les proportions convenables, posa,
'au nom de la Très-Sainte Trinité, la première pierre
de la Cité nouvelle, qu'il décora du nom tant aimé
d'Isabi-lle.
Dans sa pensée» le service de Dieu passant uvant lout autre, le premier édilice auquel on mît la main fut rÉylise.
Trois bâtiments publics seulement furent construits en pierre. Les maisons des particuliers étaient faites le bois, de terre et de tbaux. Chacun se prétait & s'as 'turer une demeure propre. Les Indiens, que rassuniit la présence affable de l'Amiral s'ompressaieul d'aider les Espagnols dans leurs liavaux et se trouvaient ma-
nournturc composée lantôi de végétaux auxquels oa n'était pashabilué, tantùt de vivresapportésd'Espngne, mais en grande partie avariés par l'efTet de la cupidité des soutnissioDQaires, jointes aux înflueni'os uoiivetles de l'air, du sol et de l'eau, produisirent des cas nombreux de fièvre.
La fraude des bureaux de Séville a^rnva la situation de la colonie à ses commeocenients. Il y eut alors de cruels désenclianiemcnts et des découragements amers.
Comprenant la nécessité d'obtenir sans retard d'antres approvisionnements, l'Amiral se hâta de renvoyer la flotte, dont il ne retint que cinq navires, destines tant au service de la colonie qu'à de nouvelles découvertes.
Elle mil h la voile le % février 1494, emportant en Espagne les Indiens, femmes et enfants, pris aux Iles des Caraïbes, afin qu'une fois cbrétiens ils pussent revenir et servir d'interprètes.
Un grand décourage nient s'empara des hommes de plaisir, fort 'étrangers à toute habitude detravait, et qui s'étaient attachés à Colomb, crovant ramasser des trésors au milieu des fleurs et des voluptés de ces horilODs inconnus. La réalité se montrait h leurs jeux. Plusieurs se confièrent leurs déceptions, leur mécontentement, et cherchèrent à sortir de l'exil volontaire qu'ils s'étaient infligé.
Profitant de la maladie de Colomb, ils prirf>nt pour chef le trésorier Bernai Diaz, et convinrent de déserter t-n s'emparant de tous tes navires, durant une nuit. Mais au moment même od allait s'exécuter le complot.
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rAmîral, subitement r^uibli, informé de la machioa- Uon, en fil saisir le priocipal auUur, sur lequel on surprit, cTriles de sa main, les preuves de son crime. Au lieu de le faire juger suivant la rigueur des lois, Use contenta de l'envoyer en Espagne.
Pourtant, malgr»^' la miséricordieuse indulgence de Colomb, ce châtiment, si légitime par le droil, la jiositioD exceptioanellti où l'on se trouvait, devint In source d'accusations et de rancunes implacables. L'ot^ueïl castillan sr n^voltait de voir un étranger, un Génois, punir UD hidalgo.
Prévenant de pareils complots, l'Amiral, pour occuper les mécontents, s'avança vers les montagnes de Cibao. Là gisaient les mines d'or.
Afin de frapper d'élonnemeni les indigènes dans sa marche, il choisit ce qui restait de plus valide en hommes et chevaux, et partit dans le plus grand ordre, entouré de ses principaux onàciers, 4 la tète de toute sa cavalerie, qu'appuyait un bataillon d'environ quatre cents hommes divisés par sections. Il maintint dans sa petite armée l'ordre le plus siTupuIeux, voulant étonner h dislance par Tensemble de aes mouvements.
Après avoir franchi des escarpements abrupts, on découvrit une plaim; majestueuse, s'éteodaut & perte de vue, arrosée de plusieurs rivières qui répandaieui la fraîcheur et la vie sur leurs bords, où Topuli^ote végclaltoo des tropiques prodiguait son luxe indescriptible.
A ce diHicieux aspect, profondément ému, le contemplateur de h Création arrêta suu cheval, fit faire balte
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â la colonne, afin d'admirer & l'aise celte splendeur cl de béuir piihliquûmciit l'Auleur de ces magruificcnces.
Colomb dédia cette plaine Â l'immaculiîc ConceplioD. .
En approchant des habilatioDS. les trompelles sonnaient, les enseignes se di'ployai.^nl et les tambours battaient la charge. Saisis d'admiration et de frayeur, les indigènes s'empressaient au-devant de ces puissants étntngers pour les contempler respectueusement, leur offrir les fruits, les provisions et l'or dont ils pouvaient disposer; landis que d'autres, frappés d'épouvante, prenaient la fuite ou s'enrennaicnt dans leurs cabanes, se croyant à l'abri derrière leur clôture en roseaux. L'Amiral défendit de forcer le frôle asile qui faisztit leur sécurité.
Pendant deux jours, l'étendard royal de Caslillc fut conduit au milieu de nombreuses peuplades. On atteignit ensuite les rcdans d'une chaîne de liantes mont^nes : c'était le dtsirict de Cibao, domaine du c Seigneur de la maison d'or >.
Afin de protéuer les communications entre los montagnes de Cibau cl le port de l'Isabelle, l'Arniral choisit (m emplacement avantageux, sur un plateau de rochers dont l'Yuque aux eaux pures et fraîches formait la iléfense naturelle. Ingénieur né, il improvisa une forteresse en ce lieu. Du haut des remparts formés de bois et de terre, la vue parcourait ime délicieuse savane. Ce forl fui nommé Sainl-Tlioinas. Il y iusUlla cinquanlo-six hommes d'élite et quelques chevaux suus I(i commandement de Pedro .Margarit, père de famille.
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tans fnrlune, qu'il avait recommandé aux Rois : clrconslaoce à aoter, car cet oflïcier ingrat el rebelle devînt ensuite une des principales causes des maUieurs de la eoloDÎe et des embarras de l'Amiral.
La fécondité du sol semblait mrroyable. Lcsl^nmes germaient en trois jours et arrivaient à maturité dans trois semaines. Le 30 mars, jour de Pâques, un laboureur offrit à l'Amiral des i-\t\s mûrs du blé scmr^ à la fin de janvier. Ou était certain d'obtenir deux récoltes par an. Pourtant cette espérance ne pouvait remédier aux maux actuels. La fièvre sévissait. Les ouvriers robustes, acciblés de travaux, (ombaioni dans le découragement et faisaient peu de travail; les bidalgos^ enveloppés dans leur orgueil, se livraient à d'amei^ îts, maudissaient l'Amiral et la Découverte. Ils ^consommaient, sans aucune utilité pour la colonie, les vivres qui diminuaient ik vue d'œil. La plupart des viandes étaient gâtées, les médicaments épuisés; il ne restait puisqu'une petite provision de vin. Le blé seul, mieux conservé, otTrait quelque ressource ; mais il falluil le ménager avec parcimonie.
L'Amiral commenta par rationner tous les membres âe la colonie, sans exception de rang el de pei'sonnes. Jlse soumit le premier à la loi commune.
Celte mesure de salut parut însupporlable à cer^ laines gens. La provision de farine étant épuisée, on
distribua des rations de blé tel qu'il existait en maçasio. Chacun fut dooc obligé de moudre soi-mârae, avec un moulin à bras, sa porlion de farine. Or, il n*y avait pas assez de inouUns. En outre, les voionuiires, les hidalgos, ceux qui, babilués aux aises de la rie, nV-laicnt venus dans l'Ile que pour ramasser de l'or, se refusaient à ce labeur. Les malades, les convalesceDt£uc pouvaient s'y livrer; les hommes de cor^'èe, obligés de faire seuls c«lte besogne, par surcroit & leurs travaux, devenaient malades ou feignaient de l'être. Colomb jugcail inique de faire tomber tout le poids de celle calamité sur les pauvres ouvriei-s. L'établissement d'un moulin public et l'achèvemenl du canal qu'il voulait faire passer par le milieu de la ville pouvaient seuls remédier à ces inconvi-nicnts. Il décréta le travail à ces deux ouvrages d'utilité publique obligatoire sous des peines sévères. Celte mesure révolta l'orgueil castillan. Les liidalgos se trouvèrent profondément humiliés d'élire contraints au travail nvinucl. Il leur paraissait naturel que les ouvriers, minés par la couLiuuitù des latigues et l'iusiiffi-sance de la nourriture, fissent seuls au milieu de cette pénurie générale le canal, te moulin, les fours, et achevassent, au détriment de leur vie, les magasins et les àditlces publics.
L'ftme chrétienne de Colomb, s'élevanl au-dessus des considérations de rang et de prérogatives, maintint le principe de l'égalité devant la loi du péril el da salut commun. Il courba les préjugés du sang sous l'autorité du malheur. Tous les hommes valides, mis]
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en r^quisitioQ et dirigés par escouades sur le chantier des travaux, payèrent de leur persouoe. Lecliâlimeal des rdcalcilmoU assura l'exécution de ces mesures. Aucune considération ne put l'arrêter, et son inflexibilité salutaire fut uu grief que les Ca^lillaDs ne parloDoërent pas.
Colomb mettait en application cette maxime des relig^ieux des premiers siècles : i Celui qui ne travaille pas ne mérite pas de manger. > Aux nobles raint'iaols el aux égoïstes paresseux, il oiTrit le cboix entre le travail et le reiranchemeat des rations; à cause de cela, les consommateurs inutiles lui firent une réputation de barbarie, que l'appui du Vicaire Apostolique revêtit d'une apparence de vérité.
Dès l'arrivée, ce religieux, jusqu'alors plein de coolidération pour Colomb, fut en dissentiment avec lui rdlativemeul à la i:omplicité pré^îumée de Guacanagari dans la ruine du fortin. Il l'aurait voulu frapper sur un soupçon, pour montrer la supériorité des Espagnols, qui pénétraient dans la pensée sans titre dupes des protestations et des apparences. L'Amiral s'était montré plus cooGanl, plus prudent que lui; de là son 41oignemcnt pour Colomb. Deux fois il avait inutilement conseillé des mesures précipitées et violentes contre Guacanagari. Le Père Boîl n'était pas habituée donner ses avis en pure perte. Il fut profondément indisposé contre l'Ainiral, qui semblait plulùt croire A ce sauvage qu'à sa pénétration de diplomate. De là l'inimitié du bénédictin contre Colomb. Ce germe, d'abord caché sous des formes polies, se produisit d'une manière aflli^eante lorsque l'Aotiial conlraiguil aux ira-
is
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TOUX d'urprpnce Ins hidalgos et volontaires qui D'élaicnl pas à la suide royale.
Le Vicaire Apostolique ceostira putilîqiiement uua mesiiro inipi^rieuswmeiit imposée par le salut commun. Le Père Boîl taxa Colomb de < cruauté >, et les geo- Ulshommes, aigris par leur prétendue humiliation, a'tvtorisèreot du Vicaire Apostolique en conlrevenant aux ordres de l'Amiral. Celui-ci, oe pouvant exercer de châtiments corporels, diminuait ou relraDchaïl leDr ration, comme cela se pratique à bord. C'était te seul moyen de dompter Tinsolenle paresse.
A travers ces contre-temps, les Ira^-aux s'exrcuLiienl grâce â la fermeté de Coiomb. Il fit partir la garuisoo d« risBhflle pour l'inléricur de Itlc, afin de la reconnaître complètement. Celte mcsare olTraîl à la colonie l'arantage d'assurer ses rivres pendant un temps plus long et d'habituer les soldats à la nourriture des îndigëoes.
pelile caravelle qui l'avait ramené en Europe, et changeant son nom l'appela la Santa-Clara^ ea souvenir de la première fille de l'Ordre SérapJiique. Il menait un éLit-maJur peu nombreux, mais clioisi : l'aslronome Fr. Juan Perez de Marchena, le médecin en chef docteur Chanta, le géographe Juan de la Cosa, le pilote Francisco Niflo, le notaire royal Fernando Perez dft Luna, el le fidèle écuyer Die(;p Mendiez.
Le 24 avril, l'Amiral sortit du port avec deux autres navires, se dirigeant vers les possessions de Guacanagari. Il pensait que le Cacique vieodrail le trouver el renouer leurs anciens rapports. Mais, i^ la vue des caravelles, Guacanagari s'fUlt enfoncé dans tes forêts. Cet éloignemenl vint de nouveau confirmer la pi*évention répandue contre lui. Pourtant Colomb ne le condanma pas encore. Le Cacique avait peut-être craint qu'on ne lui disputât le trésor de son cœur, cette fière Catalina dont les Espagnols avalent euï-mémcs remarqué la sauvage élégance, et il l'était allé cacher dans la profondeur de ses bois.
L'Amiral remit à la voile leli^ndemain, par des vents variables. Enfm, après quatre jours d'habiles manœuvres, il doubla le cap Maysi.
II continua d'appujer sur l'ouest en vue des côtes. Ses navires étalent suivis d'un nombre infini d'Indiens en canots venant leur faire oiïrandc de fruits, de pain de cassave, de poissons et de calebasses pleines d'une eau excellente. Comme les autres insulaires, ils le* a'ovaieot descendus du ciel. L'Amiral leur distribua
des grelots, des clochelles, qu'ils estimaient d'un prix indicible.
Le dimanche, à travers la limpide atinusphère de ces latitudes, où la vue alieioi une poiiée immense, il Til poindre les cimes bleues de hautes monlajfnes : c'était la Jamaïque, 01^ pourtant on n'arriva qu'après tme journée de navigation. L'Ile paruL d'une merveilleuse beauté.
Comme on approchait du rivage, une flottille de gi*ands canols de guerre, montés de comhaltatils 1)3riolés de peintures, le chef orné de plumes, brandissant leurs armes el poussant des cris de menace, sortit des anses nombreuses pour s'opposer au dt^barquemenU Quelques piV;aents calmèrent celle fureur, et l'on jeta l'aocre dans un port que l'Amiral nomma a la Sainte- Gloire », tant les harmonies de la Nature en rendaient le s<5jour délicieux el faisaient éprouvera son ravissement comme une impression des pures jouissances des prédestinés. Ensuite, il se dirigea sur un lieu convenable au radoub, une voie d'eau s'étant déclarée dans la A^tna.
L'Amiral prit possession de celte Ile suivant la forme Accoutumée et, h mettant sous la protection de l'Ap6tre des Espagnes, lui donna le nom de Sa! ni- Jacques. En trois jours, la réparation de la caravelle Put achevée. Colomb, après avoir suivi la côle dans une lonj^iicur de vingt-cinq lieues am^ trouver le tiiuiudro indice d*or, ûl orienler sur Cuba
Le 18 mai, il reconnut un cap avancé qu'il noinma Sainte-Croix. Une tempête telle que jam»is Européca
n'en avait i^proiivée dons ces climats les mit en ^nd péril. Quiind elle fut dUsïp^'C, ils se trouvèrent au milieu d'iîcueits à fleur d'eau, dMlots et de cayes, entre lesquels ils tirent une lieue, visiblement guidé? par la Providence. Un nombre infini de petites lies, les uncî basses et sablonneuses, le? autres élevées et verdoyantes, formaient comme un labyrimhc. Ne pouvant leur donner à chacune un nom particuliei, Colomb les appela colleclivemcnl lei. Jardim de la Heine. Ses olTiciers le suppliaient de quitter ces parages, où reculer n'était pas moins difllcile qu'avancer. On courait le risque d'échouer A loul instant. Des coups de vent venant de divers càl&s forçaient à des manoeuvres continuelles. On était doublomcnl en danpnr, à cause des rochers qui menaçaient les quilles et des tonds vaseux qui ne retenaient pas les ancres.
A travers d'incessants dangers et d'incroyables fatigues, il n'en poursuivit pas moin:> l'exploration de ces lies, autant parsemées de beautés que de périls. La plupart étaient inhabitées. Dans la plus {grande, que r.Uniral nomma Sainte-Marie, ils irouvèrcnt des cases dont les hahiumts s'enfuirent à leur approche, quantité d'oies, de hérons et quatre chiens muets, d'afrpect ignr»ble,que les indigènes engraissaient pour leur régal. Une vég.'talion vigoureuse recelait dans ses profondeurs des multitudes d'oiseaux pélagiques : des cormoi-ans, des alcatraz, des canards siffleurâ, mt\és aux bandes sautillantes des chevaliers, des sarapicos, aui troupes de Qaiiiincos écarlates. I.cs vols et let
cris drf; perroquets de toule ouanc« animaJect ccf
flolilutltiS.
L'Amiral pa:>sa près d'un mois â sillonner ce dangereux archipel. Oumnl ces bavaus, plusieurs fois on de£cenilit sur la côte de Cuba pour s'informer de U nature de celte gi-ande terre, savoir si elle formait iio contioenL
Quelques naturels disaient que Cuba était une Ile; Rai? presque tous s'accordaient à i*econnalt]-e que soo rivage s'^-lcndail à l'iotini. Des pêcheurs, interrogés, araicnL répondu que le rivnfcc de Cuba s'allongeait ^aoË lin à l'oue^il. L'embarras de Cototnb s'aggrava tout A coup. Dans celte partie plus occidentale du litloral, rinlerprèlc cessait d'être compris; on était réduit au lan;.':i^n di*s signos.
. On complaît d:uis les trois caravelles cinquante hommes de mer, parmi lesquels des pilotes renommés et des maîtres en cosmo^fraphic. Tous étaient ioLimement persuadés que Cuba formait le commencement des Indi^s. D'après ces données, Colomb conçut un audacieux itinéraire qui l'eut ramené ea l^pagne par TAsie et ta Méditerranée.
Dieu seul cl les anges savaient alors la forme du DOUTcnu coQlincnt, Timmeosité de la mer Pacifique, U distance qui séparait Cuba des cAtes de lu Chine et de l'archipel Indiun. L'erreur de Colomb, obligée, inévitable, serlà mettre en relief la lécondité de son génie cl la hni'diesse de ses inductions.
Dans sou plan impraticable brille la première idée
de circuroaavigation. Mais le manque de vi\Tes, le délabrement de ses caravelles, Taccablemont de ses équipnges, l'obligèrent à revenir swrses pas.
L'Amiral ne céâa qu'à l'impérieuse nécessité. Ses navires ébranlés par les fréquentes secousses, 8«s quilles labourées par les coraux en toucbant les basfonds, ses amarres usées, ses voiles déchirées et à demi pourries, ses provisions consommées, sou biscuit avarié, conlraignirent sa résolulion. H fallut rebrousser chemin.
A travers ces périls, pendant qu'il disputait ses nefs aux bancs de madrépores, aux labyrinthes de lilliophyles, dans lesquels tes avait engagées son ardenle perquisition des secrets de ce monde, le poëte égalait en lui le naturaliste; et, tout en se défiant de ces aspects dangereux, il se délectait aux parfums qui s'cpaadaient sur les vagues houleusos.
Pour dédommagement de ses fatigues durant cours de cette navigation, le contemplateur de ta Cit-ation fui ensuite convié aux grands spectacles de la Nature. A mesure qu'il retrouvait les eaux profondes et transparentes des côtes de Cuba, des scènes animées viviGaient les solitudes de l'Océan.
Un jour, il ril s'clcvcr à la surface des flots une muV titude innombrable de tortues aux larges écailles, qui)
|>areille â une armée en marche, suivait une direction unique et comme sous l'ordre d'un chef atlnit se diri- , géant au nord. Cette population s'avançait régulièrement et couvrait au loin la mer de ses carapaces. Telle était l'arQuence de la tribu cuirassée, que ses foules mouvantes retardaient la marche des caravelles. Les proues heurtnieot en vain cette épaisse migration. C*c- Uiii le moment de la ponte. Des abîmes lointains, mystérieusement convoquée sur ces para^ies, la petipladc des chéloniens allait aborder en môme temps la côte méridionale de Cuba et y déposer dans le sable ses œufs que le soleil devait faire éclors.
Le lendemain, uncscènedirTcrcnto rempli: l'horizon de mouvements et de cris. Des plialaDges d'oiseaux pélagiques traversaient les airs. Des bandes de grues se suivaient. Des vols de corbeaux marins se succédaient par troupes. C'éUiil une caravane aérienne, une migration immense; ils venaient des archipels de l'Ile des Pins et des Jardins de la Hoîne, des lies plus éloignées des Caïmans ; et, comme s'ils avaient un rendez-vous A jourljxe, iUse dirigeaient cq passant par Cuba vers UD point inconnu.
Ce passaf^n fut suivi de l'arrivée silencieuse, mais éclatante, des plus légers hôtes de l'air. Des papillons aux ailes richement diaprées se déployèrent dans l'aikinosphère en mobile tenture. Celte frêle nation égarait son vol incertain au lat^e dans les airs; sa masse compacte passant au-dessus des navires iolercepluilles rayons du soleil. Celle multitude, se poussant elle-
tnéiiis et cliassée par la brise, se heurtiit contre los nuls, les cordages, et nombre de blessés resutienl sur le iillac des caravelles. Leurs nuées se succédaient sans inlerniption, Mais le soir, le venl d'ouest et les fortes ondûes qui le suivaient dispersèrent dans l'espace celle fragile population.
Enfin, le 6 juillet, on prit terre pour reniRPcierDîcH de sa protection signalée à travers des dangers si continus. Colomb fît dresser un autel sous les ombrag:es du cap le plus voisin, et la messe y fut solennellement
câk^brée.
Pendant la céi^émonle un Cacique vénérable s^approcha, observant avec attention tout ce qui se faisait. Il compnl qu'il s'agissait d'un acte religieux. Après que Colomb eut fini ses actions de grâce, le vieillard, te saluant, lui offrit une corbeille de beaux fruits et, s'ass^ynni auprès de lui, au moyen de fioterprète Diego, lui dit :
fl tl est juste de rendre grâces Dieu des biens qu'il nous accorde. J'ai appris que tu avais précédemment pai-couru avec ta puissance ces contrées qui jusque-là t'étaient inconnuus, répandant une grande frayeur parmi les populations; mais ne t'enorgueillis pas de cela. Rappelle-toi, je le le recommande et t'en prie, qu'au sortir du corps l'âme trouve deux routes : l'une, conduisant i une demeure fétide et ténébi-euse, préparée pour ceux qui ont désolé leurs semblables; Tautre, menant k un séjour délicieux et fortuné, disposé pourctiux qui pendant leur vie ainiÈrent la paix cl
— assis maiotiarcot parmi les hommes. Par coaséqueat, si tu te crois mortel ei penses que chacun est rétribué Botoo ses œuvres, ne fais aucun mal à personne, a
La piété de Chrislophe Colomh fut étiiue et consolée par ces paroles. Jusque-là, parmi les indigènes, il D*avait rien vu qui marquât une aussi claire notion de la vie future. Le messager de l'Évangile bénit Dieu d'avoir accordé celte lumière aux hommes de bon vouloir relégués en ces régions lointaines. Ce vieux Cacique lui l'appelait un de ces justes de la loi primitive, habitant comme Ragiicl les contrées idohUres. L'Aïuii-al répondit, par l'organe de l'interprète, qu'il était venu des extrémités de l'Océan dans ce pays, envoyé par ses souverains pour enseigner la véritable religion, Taire régner la jastice, assujettir les inhumains Caraïbes, les forcer A la paix et proléger les uations pacifiques.
A celle idée, le Cacique ne put retenir des larmes d'attendri sscmcnt.
L'Amiral répara un peu Tes navires, prit de l'eau, do bûiâ et se dirigea sur UispaAiola. Mais, au moment oA s'enllaicnl toutes ses voiles, une bourrasque des plus violentes le surprit et Taillit le faire sombrer. La Santa-Clara avait été si gravement endommagée par les caycs, qu'elle faisait eau de plusieurs côtés. Les efforts des calfats, le jeu continu des pompes, pouvaient à peine Tempécher de couler bas. Par surcroît de maux, les vivres manquaient ; chaque homme n'avail par jour qu'un biscuit et un coup de vin. L'Amiral, voulant parlagur la pénurie commune, se contentait
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d'une ration de matelot. Les lames déferlaient av&c une telle violence, qu'elles enroncèrcnt sous l'eau les bordnges de la Sania-Clara. L'équipage n'espérait plus aucun secours humain. Dans l'imminence du naufrage, Dieu secourut son Sei-vileur el lui permit de s'ancrer sur un fond du cap de Sainte-Croix, où les naturels lui apportèrent abondamment du pain do cassave, des poissons cuits, des oiseaux, des agoutis el des fruits de toute sorte.
Son projet était de pousser directement jusqu'aux. Iles Caraïbes.
£n considérant cette race impie, qui depuis des siècles désolait les splendidcs séjours que la Providence avait pi*cparés pour le bonheur de SCS enlants; eo se rappelant la violation permanente des lois de l'humanité, sa gourmandise homicide, rimpuniié dont s'cnoi'gucitlissail sa barbarie, ses coupes récriées parmi les populations pacifiques, qui frémisi»aienl d'horreur à leur seul nom, il résolut d'assujettir celte race abominable. Il voulait parcourir l'ai'chipel Caraïbe, fouiller les repaires des mangeurs d'hommes, incendier leurs cases, leurs canots, pour les empêdier de poursuivre plus longtemps leurs forfaits. Il espérait les frapper d'impuissance par une croisière qui les obligerait à se séquestrer dans leurs Iles et à les cultiver, au lieu d'y transporter, pour l'y engraisser, un bétail d'hommes.
Malgré le délabrement des caravelles, comme la mer s'était radoucie, il se dirigeait sur les Caraïbes, dont il loi tardait d'abolir l'empire. Mni.t Dieu ne pennïtpasque son Serviteur, raossauer de la paix, accomplit une mi>-
«on de ciiàlimcnL et de punition vengeresse. Dèf qu'ils eurcnl dc-pas^é l'ile Mona, poi'lés par un veut favorablo vers tes repaitâs des cannibales, la puissance invisible qui l'avait jusque-là soutenu, lui fut soudain retirée. Alors Colomb, abandoniié aux lois de la nature, cd suhiL les conditions.
Il y avait, ce jouMà même, cinq mois révoîus qu'il était parti d'IIispaîliola.
Pendant cent cinquante jours consécutifs, son înlerilion de la Nature, son investigation des eaux, de fair, du sol, sa contemplation des œuvres de Dieu, ses tentatives pour pénétrer les secrets de ce monde, les cITorts de son intelligence pour résoudre les iniorprétations contradictoires des indigènes et atteindre quelque vérité géographique, sa lutte prolongée conli'e les éléments, entretenanl son âme, son esprit, son corps dans une triple activité, avaiimt épuisé ses forces. Le senlimi>nl de sa responsabilité, la nécessité de diriger constamment lui-même cette dlfûcullueuse navigniioa, dont une partie ne fut qu'un long sauvetage, l'avaient emporté sur les besoins desàn âge, ses douleurs, fruits de ses labeurs maritimes, le manque de nourriture, la privation absolue de sommeil. Les diiTicultés semblaient, ainsi que les périls, raviver son énergie. Mais I A ce moment, la mer étant belle cl la brise excellente, ^sa vigueur s'évanouit tout d'un coup. La nature reprit 868 droits.
CbacoQ de ses oi^anes entra dansun sommeil simultané. Sou cerveau comme SCS yeux et ses jarrets céd(;reut à une fatigue qui dépassait les ressources
humaioes. L'épuisement étant général, la réparation devait l'être aussi. Il y eut donc suspension absolue des facultés phvsiqnes et morales. C'était une léthaipe complète. Sans les lentes pulsations du cœur et la flexibilité des membres, on eût cru que cette Amâ sublime était retournée vei's son Créateur.
Dans ces circonstances, les pilotes iaiiïsés à leur propre conseil, considérant l'impossibilité de naviguer par le travers des Caraïbes avec des caravelles fracas-sées, i demi noyées el presque sans gréemei mirent le cap sur Tisabelle.
Vs^ ^^
iioiiva dans les bras de son second frère Barlhélemy, dont il n'avait eu aucune nouvelle depuis huit ans. Son ftulrc l'rère, Diego, lui prodiguait également ses soins, Ënti'é à ta mer peu d'années après son frère, Barthélémy Colomb, ayant navipté maioles fois avec lui, joignait à la théorie la sûreté de la pratique. Largement doué sous le rapport des qualités physiques, Tatlrail de sa physionomie, exprimant franchise et joviale humeur, dès qu'elle n'était pas sévère, s'harmonisait avec ime haute stature, soutenue d'une vigueur d'atlilèie. Son extérieur rappelait les héros de bronze soitis du moule antique. D'une intrépidité chevalei*«sque, irès-habile au maniement de toute arme, il savait, par le sentiment de sa force et la mâle tranquillité de son courage, imposer le respect autour de sa personne. On l'eût dit né pour le c^nimandemenL U en avait l'assuranœ, la spontanéité de résolution, la précision de coup d'oeil; et si son dévouement ne l'eût pas déterminé à s'éclipser dans la gloire de son frère, il aurait pu s'illustrer par lui-même, pour son propre compte, tant U possédait à un haut degré l'instinct militaire, le génie du marin et la prévoyance del'admloiâlrateur.
Outre les nouvelles que don Barthélémy avait apportées d'Kspagnc, l'Amiral en reçut bieulôt de plus récentes par Antonio de l'orrez qui arriva, conduisant
quatre caravelles» chaînées des approvisionnements en subâistance?, médicameots, vStemenls, marchandises qu'il avait demandées, et amenant pour le service de l'hôpital un médecin, un apothicaire; en outre, quelques ouvriers mineurs cl jardiniers.
Une missive de la Reine, dnlée du 16 août U04* éUit partie ulié remeut faite pour consoler l'Amiral et rafraîchir son 5me do ses suaves sympathies.
Celte lettre, la première qui soit parvenue de l'ancien monde au nouveau, nsi d'une importance intime pour l'histoire de Christophe Colomb. Elle rappelle le but véritable de sa Découverte,
La Reine lui dit d'abord : « Nous rendons de vives BClioQS de grâces à Noire-Seigneur. Nous espérons qu'avec son aide cette œuvre, qui est la vôtre, sera cause que notre sainte Foi Catholique recevra une grande extension »
Elle ajoute : > Dans tout ceci, l'une des pnncipales salisfaeiions que nous goûtions est de sentir que cette entreprise a été conçue, mise au jour et exécutée par voire génie, votre habileté, voire labeur. Et il nous parait que tout ce que, d^ les premières ouvertures, vous nous aviez annoncé devoir arriver, s'est effectué en majeure partie, avec autant de précision que si vous Teussiez vu s'accomplir avant de nous le dire. >
Isabelle disait à Colomb avec quel plaisir elle relisait ses lettres, lui parlait de ses obligations pour de tels services. Tout en le remerciant de ses détails, elle en réclamait de plus amples sur ces régions nouvelles.
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Sa vive cmiosilé de la Nature, qiie slimulait son amour dos œuvres de Dieu, s'informait du nombre, de l'étendue» de la dislance respective de ces lies, des noms primitifs qu'elles portaient, de leurs productions diverses. Isabelle souliailail pouvoir, transporlée d'un trait sous ces cieux éclatants, contempler les magnificences équinoxialcs, admirer les spleudides décors de celle nature inconnue. On conçoit combien le fervent adorateur du Verbe, le conlempSaleur transcendant de la Création ti*essaillait d'une teudrejole à celle communauté de sympathie et d'admiration religieuse.
Toutefois, ces consulations ne pouvaient remédier au mal qui s'était commis pendant son absence.
Le commandant Pedro Margarit avait trompé l'attente de l'Amii-al, trahi l'honneur militaire, et s'était insurgé contre le Conseil de ^uvememenl. Au lieu de procéder à l'exploration de rile, il alla ramper i dix lieues de l'Isabelle, loge.inL sa troupe dans les villages des Indiens, où elle vivait, dispensée de l'appel, de la retraite, des exercices, tandis qu'il courait lui-roéme à In recherche des plaisirs faciles. Les soldats semblaient l'aire hraucoup d'honneur aux Indiens en leur prenant leurs femmes, leurs provisions, leur or, et en consommant dans quelques jours des vivres qui leur auraient sufTi pour le tiers de l'année.
Cependant, apr^ avoir ruiné les habitants de la Véga Uéol, fait maudire le nom espagnol dans U plus
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lîchc coniriîe de !1lc, Pedro Margarit, elTrayé de sa responsabilité, t^nta doprcveoir le relotir de rAmiral en s'enfuvant sur les navires qu'avait nmcnés don Uaj-tliélemy. Comme il ne pouvait pas s'en emparer louL seul, il recruta des tnf^oontents et donna de la consistance â son parti, en y attiraot le Vicaire Apo»tolique, le Pèi-e Hoil.
Ils se saisirent de quelques bâtiments à Tancre dans le port, et s'enfuirent lârhomenl en vrais déserteurs. Plusieurs religieux, que l'attrait de la nouveauté avait engagé à suivre aux Iodes te Père Boîl, ne pouvant se Caire h un genre de vie qui ne leur était pas destiné, r&ccompagnérenl dans sa houleuse désertion.
Les soldats se trouvant laissés à leur propre conseil se débandèrent, s*en atloul par groupes de divers côtés, multipliant les avanies dont ils accablaient les Indiens. Jusr|ue-là les indigènes s'étaitint soumis h la force. Mats quand, par cette division, les Espagnols se furent aiTaiblis, ils songèrent i reconuTtencer les sanglantes scènes du fortin. A l'exception de Guacan^ari, lou* jours retenu |tar son dévouement pour Colomb, les Caciques se liguèrent avec t le Seigneur de la maison d'or > pour exterminer sur tous les points de l'Ile & la fois ces superbes déprédateurs. En divers lieux, des Castillans furent l'gnrgés. l,c cacique Guatiguaoa en lit massacrer dix qui habitaient les bords de la grande rivière. Puis, il incendia la grande case servant d'hôpital aux Espagnols, et dans laquelle se trouvaient alors quarante iicvreux ou convalescents.
Le farouche i Seigneur de la maison d'or i , Caonabo,
dcslnicteur du fortin, résolu d'anianlir ces étrangers, fit alliaBce avec les Cigunyens, tribu belliqueuse Jii nord-ouest qui, exposée aux incursions des Caraïbes, avait coDlractc l'habilude des armes.
Telles étaient les conjonctures critiques au milieu desquelles Colouib revenait dans Ttle, aloi's qu'cxlénué, il aurait eu besoin d'un complet repos d'esprit et de corps.
Des bniiis inquiétants lui arrivaient de diiïérents côtés. Sur ces enlrcfaîLes, le roi Guacnim^ri vint à I'l5abelle; il voulait ù toutes forces voir l'Amiral. Il se montra profondcmcnt afTcclé de le Irouvcr malade. Il revint sur les tragiques événements du fortin, protesta de nouveau avec larmes qu'il n'avait pu empêcher Cf. lailheiir et lui apprit le complot formé pour l'ext^rminnlion des Ksiugnols.
Ea même temps, l'Amiral essaya de rompre la ligne des grands Caciques.
S'il paralysait Taction de Caonabo, la pacification de l'Ile était assurée. Mais le relancer dans ses montagnes où le sol épineux lui fournissait une défense naturelle n'était pas chose aisée. D'autre part, on ne pouvait rester «posé à ses coups de main. L'Amiral pensa devoir combattre le (cerner Caraïbe par la ruse indigène, les stratagèmes Indiens, et communiqua son idée i l'intrépide capitaine Alonzo de Ojeda. Il s'agissait d'aller trouver Caonabo dans se« possessions, à plus de soixante lieues de distance, de le saisir au milieu de son peuple et l'amener prisonnier. Pour cela on ne pouvait être nombreux, car on eût excité la défiance. Ojeda choisit neuf cavaliers dont le courage et la vigueur avaient fait leurs preuves, et prit le chemin de ta Maguana. Il portait un présent au < Seigneur de la maison d'or». Celui-ci ne se défiant point, i cause de leur petit nombre, reçut avec plaisir ce qu'on lui offrait. C'étaient des bracelets d'acier reluisant, pouvant se changer en menottes. Ojeda parvint, sous un adroit prétexte, à éloigner Caonabo de sa garde ; puis, l'ayant pris en croupe sur son cheval, il le fit étroitement garroter et l'emporta se dirigeant à fond de train sur l'Isabelle.
Après l'enlèvement du < Seigneur de la maison d'or », il y eut d'abord enJroi et morne stupeur dans 111e entière.
Puis, les trois frères du Cacique tentèrent un sonlèvemenL général. L'un d'eux, Uaiiîcatcx, borgne, mais
itf'gisie, réunît cinq corps d'armée, s'élevaol cn- Mmble à cent mille hommes, et leur ûl occuper tous les débouchés de la plaine royale, hors celui par où devaient passer les Espagnols, que la maladie avait réduits à deux cents fanlassins et vingt cavaliers. Ceux-ci sinhUient, d'avance, écrasés et perd us sous cette masse imense d'ennemis. On frémit à l'idée d'une telle disfproportion de forces. Poursortirvainqueur de la lutte, diaqiie Espagnol devait laisser sur la place ou mettre en fuite cinq cents indigènes! un contre cinq cents! cela n'était jamais entré dans la pensée humaine.
Aux approches de la plaine, Colomb, cédant le commandement à don Barthélémy, monta sur une colline et fle mit en oraison. Tel, autrefois, Muïse en marchant contre Amalec laissa le commandement à Josué, pour aller prier sur la rooniagne.
Au moment où cinq mille archers d'élite engageant bataille obscurcissaient l'air de leurs Qéches, à la 'supplication de Colomb, na vent violent s'éleva qui les faisait dôvier; elles tombaient inertes loin du but. L'épouvante saisit alors les Indiens. Se débandant, ils s'enfuirent de toutes parts, tandis que les espagnols criaientMiRACLEl et, enthousiasmés du prodig:e, s'élançaient à In poursuite. Dans sa reconnaissance, Moïse avait fait élever sur le Heu un autel qu'il appela : i Le iigneur est ma gloire. >
Dans sa gratitude, Colomb fÎLaussi dresser un autel, célébrer une messe d'action de grâces, et, en mémoire de ce divin secours, élever là une Croix, qui s'y voyait au temps de notre enfance.
Cette victoire, htimaiopment impossible, fut appelée de son vrai nom : le miracle des flèches. Ce triomphe joespéré demeura dans le souvenir de la colonie. El pour Téteniiser fut érigée une église dont les vieilles peintures monlrcol encore aujourd'hui, sur les murs latéraux et au-dessus du maître autel, la grâce qu'accorda la Vierge conçue .sans péché h son fidèle Senitcur.
Le lieu où pria Colomh cooliaue d'être appelé la s&iNTB coLL[:<B, satilo cerro.
L'Amiral continua sa marche vit^orieuse dans plusieurs parties de l'Ile, maintenant la discipline parmi ses hommes, rendant la justice aux indigènes que sa présence protégeait contre toute insulte.
Il établit alors des impôts réguliers, consislaot eo poudre d'or. Malgré leur modcralion, une profonde tristesse s'étendait sur Ilispafiiola.
Les corvées exigées de leurs sujets par les Caciques &*étaienl jamais que de courte durée; se bornaient à quelques légers droits de chasse cl de pèche, à un peu de cassave, de colon, et au service CD temps de guerre. Les indigènes n'accomplissaient aucun travail pénible» la Nature pourvoyant elle-même à leurs prinripaui besoins. Eu grande parlic, leur Icmps se passait dans la sieste, les jeux et les danses. Ceux du litloral s'absorbaient dans une coolemplation rêveuse au bord d< la mer, tandis que les habitants de l'intérieur dissî-
paient les heures soug de délicieux ombrages, occupés de récil3, de chants et de danses divurs. lis avaient de? poêles voya^cui's cl galant^;, Imbiles h conter des aventures de Caraïbes, des Itistoires de sorciers. Ces troubadours agrestes, grands diseurs de nouvelles, traduisaient dans les divers idiomes de l'Ile les poésies de la célèbi-e Anacoana, dont le nom sigaidail ■ Qeur d'or >.
La Reine Anacoana, la belle, la suave inspirée, l'inçénîeiisc créatrice des grands ballets et des doux poèmes connus sous le titre d'Areylos, séduite par le courage de raventuricr Cannabo, lui avait accoi*dé sa main, en prix de sa bravoure. Un prestige d'irrésistible séduction et de souvcrainelé intellectuelle eolouraii la renommée d'Auaconita. Sun nom symbolique n'arrivail aux Espagnols qu'à travers le mystérieux loiatatn des forêu de Xaragua, où la Roine adorée s'élail retirée auprès du roi Behechio, son frère, depuis l'enlèvement de son vaillant époux, c Seigneur de la maison d'or i. Les danses, trés-modiRées suivant les districts, avaient un caractère national et des noms expressifs. Anacoana venait d'accroître grandement leur importance par le rAIe littéraire cl scénique qu'elle leur destinait
Si le travail était pénible pour ces constitutions molles et frêles, participant de Texisteuce facile des fleurs et des oiseaux, la régularité des labeurs n'était pas moins insupportable à ces peuplades ennemies de de loule contrainte, chez lesquelles la paresse n'était ni un vJce ni un défaut, mais formait un mode même de l'existence. Les iodigcueâ demaadaient naïvement aux Espagnols quaodils comptaient rclouraerauTurey.
Cependant, Toyant s'élever leurs coDSlmclions de pîerre, remarquanl qu'ils renvoyaient leurs vaisseaux sans se l'embarquer, ils comprirent que IcsCastilInns s'étaient établis dans leur pays; ils se reconnurent en servitude el tombèrent dans une profonde mélancolie.
Ne se dissimulant pas leur impuissance Â expulser par les armes ces odieux étrangers, ils imnginèienl de les livrer à la famine. Comme les Espai^nols étaient grands mangeurs, que depuis longtemps ils n'avaient point reçu d'approvisionnements elcomplaienltoujours un assez grand nombre dcmalades, les indigènes crurent les détruire en les abandonnant k eux-mêmes. Ils cessèrent donc de cultiver la terre ; ils en arrachèrent même les arbres k fruits, puis se retii^rent dans les montagnes.
Ce complot de l'abâtentlon et de leloignemcnL s'exécuta sans obstacle;:, mais aux propres dépens de ceux qui l'avaient conçu.
conlcats d'aiiaquer son caraclère comme chef de pouverDemcni, ils cherchèrent à porler alteiute à sa prohilé ; ils l'accusaient de se procarer de Tor au déli'iment des droits de la couronne.
Au milieu de ces aigres rdcriminntioos, qui prenait la défense de Colomb? qui rappelait les conjonctures terribles daus lesquelles il avait a^p? LWmtral était étranger, absent; ses eancmis ne rencontraient aucun conli-adiclciir; l'unanimilo de leurs plaintes devait obtenir crédit.
Malgré l'inslinclive foi d'Isabelle dans l'excellence de Colomb, le nombre et l'unaniniilé des accusations qui arrivaient au pied de sou irônc ne pouviitent manquer d'ébranler sa confiance. Elle voulu!, prudemment, s'enquérir de la cause de cette animadversion. Au lieu d'un jiifte instruct'îur, elle eut l'intenlion de choisir, pour lui faire un rapport sur les faits, Juan Aguado, intendant de la chapelle royale, qui se trouvait l'obligé de Colomb, puisque l'Amiral l'avait recommandé à la Reine à son retour en Caslille. Isabelle avait lieu de penser que ce choix serait, moins q[ue tout autre, désagréable ou Vice-Itoi des Indeâ.
Juan Aguado partit avec quatre caravelles. Il amenait quelques religieux venant remplacer les déserteurs de l'aposlolal qui avaient accompagné le Père Boïl, et d'autres que leur manque de vocation faisait soupirer après l'Espagne. Il emmenait aussi l'ingénieur das
mioe?, Pablo Belvis, mélallurgiste fort connu, suivi A(* plusieurs maîtres minetips cl ouvriers fondeurs, pourvus (]» lous tes engins de leur art, ainsi que d'unt: certaine quantité de mercure, ■ pour retirer l'or disséminé dans le sable au moyen de Painalganiatioa ». On avait songé à faciliter l'exploiLatioo des veines et des
3lcs aurifârcs.
Aguado poss(^d:iit par sa lettre de créance un pouroir discrétionnaire, que limitait assurément l'inslruc- Lioa verbale qui en accumpagna la remise. Hais durant ses rapports avec l'Ordonnateur de la marine, il reconnut l'influencade Fon^eca sur le Monarque, les dispositions de celui-ci envers l'Amiral, et comprit de quel côté il devait s'appuyer pour son avancemeol.
La flottille arriva lieureusementau port de l'Isabelle. En ce inomcnL l'Amiral comba'.tait, dans les Ëlals de Caonabo, tes frères du Cacique, qui s'étaient révollés. Aguado, comme s'il eût été le Vice-Roi des Indes, s'attribua toutes les juridictions de la cotouie, somma les chefs de service de venir lui rendre compte, en semonça quelques-uns vertement, osa en faire emprisonner quelques autres.
Après avoir bien éclaboussé de sa vanité les serviteurs de rAminil, fulminé contre lui des menaces, II dit que l'aîné des Colomb prolongeait son absence par frayeur, n'osant comparaître devant son juge, mais <|u'il saui-ail bien le faire venir. Sur ces entrcfaites,^ f^lomb, instruit de l'arrivée du commissaire royal, revint A l'Isabelle.
C'clnii le moment critique. Acuado Lriomuhait. cai'
il savait la vivacité de rAmiral et pensait que, tant d'insolences comblant la mesure de ta patience bu* tnaioc, il lui seraii impossible de ne pas s'empoiler; en ce c»s, il n'y aurait plus qu'à faire étiblir qu'il avait manqué en sa pei-soone au respect de TauloriU royale. Mais plus l'injure brisait les bornes des convenances, plus le sei'vileur de Dieu éprouvait un secret pinisirâ supporter rtiuinilialiou.
Lors doue qu'Ajnjado s'uvauna pour montrer sa lettre de créance, rAiiiiral raccueillit eu grand apparat» au son des instruments; fil répéter la lecture de cette lettre, et as.sura gracieusement le Commis^îi-e royal qu'il était tout prêt à Hiire ce qui lui serait prescrit de la part de ses souverains. Un tel calme étonna et confondit Agundo. Pourtant, comme celle déférence Téloignoil de son but, il se mit à parler d'un ton arroipioi, afin de provoquer au moins par rinconvc»anc-c de ses manières la colère de l'Amiral. Mais, h sa stupéfaction, c(^lui-ci I souffrit son insolence avec une )p-nnde mwleslie ».
Aguado, s'avouant rinutilité des provocations^ n'eut' (fautre parti que d'informer contre son ancien protec* tfiur. Il ramassa les témoignages de la lie des ooloDs, des paresseux, des lilches, des soldats mécontents des corvées. Quelques Indiens eux-mémns vinrent porte" plainte contre Colomb, leur unique dcl'uu^iuur, qu'iU rendaient responsable des excès commis par tous les Espagnols.
En décembre, l'inslruclioa qu'avait commenc i^iiado formait un énorme dossier, qui lui parut pluftj que suflisani pour peixlre sans retour Colomb. 11 soa-j
gcaîi â repartir et afait donné des ordrns â cet cfTcl. On liAlait fort activeineoL tes préparatifs quand, au rommencemenl de janvier 1496, une de ces tcmpAlcs inconnues de l'Europe et qui n'avaient pas de nom dans nos langues, mais que les insulaires appelaient hurracan, éclata sur l'île.
C'était une de ces convulsions effrayantes de la nature dont le caractère destructeur riipp4'lle les éi-uplions pr<ïcédées de tj'emblemenls de terre. De mémoire d'homme on n'uvail oui raconter pareille perturbation. Un combat de Typhons eut Heu dans l'atmosphère. La plus violente des trombes traversa la côte nordouesl d'Ilispaiiiola, arrachant, dfrarînaoi comme des herbes les arbres géants; elle enleva les navires amarrés dans le port, les plongea dans les flots h plusicui-s reprises et les enfouit disloqués au fond des eaux. Dès que cessa ce terrible phénomène des airs, un gonflement subit souleva la iner. Ses flots se drossaient mugissants vers le ciel obscurci. Tout à coup, par un raz de marée, ils franchirent l'étemelle barrière imposée à leur courroux et s'avanoèrent dans l'intérieur des terres, inondant les pays plats de la côte, l^s Espagnols croyaient que c'était la fin du monde; les Indiens voyaient dans ce chaos le chAliuient de leurs persécuteurs.
Après que le fléau fui passé, on courut au port. Hélas I des quatre caravelles d*Ag;uado, des trois autres qui s'y trouvaient à l'ancre, une seule s'y voyait encore... la plus petite, la plus usée, la plus fragile de toutes: la A't/îa/ cette caravelle qui avait secouru r.\miraldan?
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naot gi5nf^ral son frère, don Barthnlcmy, sous le litre d'Adelantado, par lequel on le désigna toujours depuis lors. Il nomma aussi comme ma^isU'aL supérieur dô l'île François Roldaa. autrefois aUaché k son service personnel, homme d'uQ esprit net, plein de discernement et porlé à la jurisprudence. L'Amiral l'avait élevé précédemmeûl à la charge de juge en premier ressort, dont il s'était acquitté à la satisfaction générale.
A la fin de février, les deux caravelles furent en état de tenir la mer. On procéda à rembarquement. Les malades, les mécontents, les hidalgos déseuchontés, au Qombre de deux cent vingt-cinq, et trente-deux ludicns, parmi lesquels on remarquait le fier Caonabo, avec un de ses frères, sou fils et son neveu, furent répartis eulre les deux nefs. Aguado monta sur le navire neuf, el Colomb sur la pauvre mais fidèle Sattta-Clara.
Le 10 mars, on quitta le port en s'avançant Â l'est por une route nouvelle.
L'expérience n'avait pas encore appris qu'il fallait gouverner directement au nord pour rencontrer les souffles aliséï= qui favorisent le retour eu Europe. Colomb eut à combattre la force des venlâ et à se fatiguer par d'incessantes manœuvres. Vingt-six jours de lutte persistante avaient sensiblement diminué les vivres. L'Amiral dut chercher à se ravitailler; el, revenant sur sa marche, il aborda la Guadeloupe où l'oa trouva dans une case des vivres, du miel, de magni*
fiqnes perroquets et «n bras d'homme qui rôtissait devaol le Teu. Un Tort déLachement mis à terre ramena le lenJcmaia des eofuDls el dix femmes, parmi les- <IueUes se distinguait l'épouse d'uo Cacique.
Cette beauté robuste, jouissant d'une corpulence des plus largement arrondies, malgré l'opulence de son cmboopoiol, avait lassé à la course tous ceux qui la poursuivaient. Seul, un jeune Canarien, au service de l'Amiral el coureur i-enommé, était paiTcnu à se mainteuir sur ses pas. Quand elle vil qu'il avait dislancé le l'esté de la troupe, la vigoureuse matrone se retourna tout court el se ma contre lui à l'improvis^le; elle l'abattit sous la violence du choc. Se jelanl sur lui, l'opprimanl de sa masse, elle l'étoiifTait el lui cnrnnrnit ses ongles aigus dans le cou, Il était mort 8) ses compagnons, voyant ce péril, n'eussent volé â son aide. \h saisirent la Caraibe acharnée sur sa proie, qu'ils ne parvinrent pas sans peine à lui faire llcher. Toutes ces femmes étaient nues, fort grasses; pour les faire paraître plus grosses, elles serraient leurs jambes avec des bandes de coton au-dessous du jarret et à la che> ville : elles portaient épars sur les épaules leurs longs cheveux, bien lustrés et parfumés d'un jus d'berbcs odoriférantes.
Les Espagnols passèrent neuf jours à parcourir TiIq et k réunir des quantilés de cassave. Au moment de mettreàlavoile.rArairaîût déposera terre les femmes et les enfants qu'il avail cha^;(^s de ces bagatelles dont s'affolaient tous les lodiens. Mais la femme du G&cique
déclare vouloir rester â bord avec sa fille, ei aller voir le pays de ces puissaots élrnogers.
Ce motif D'éUiil qu'un prt'le.\le.
La beIJiqueusc matrone avall aperçu le i seigneur de la maison d'or >, le grand Caouabo, orné de ses fers, sur la cjiravelle où elle i^tail parquée. Comme ils descendaient tous deux de la même origine, qu'ils avaient les mêmes tmils» parlaient la môme langue, possédaient les miïmes instinols, les mêmes goûts anUiropophnges, elle fut touchée de son infortune. Cette terrible dame, soudain prise au cœur d'une délicate sollicitude, ne pul se décider à laisser ainsi isolé parmi les élrangei-s dont il était captif, le grand Caonabo, répoux de la célèbre Anacoana, n'ayant avec Uiî ni esclave, ni femme pour le senir. Une horrible sympathie la retenait ù ^s pieds. Imjiitoyahle pour ellemême dans sa tendresse ; immolant ses devoirs, son avenir h son enthousiasme d'une gloire homicide, elle rtublia tout à coup, eo un jour, ses enfants, le Cacique son époux, sa Irihu, son pays, se consacrant à soulager les ennuis du Héi'oSf dont les baut£ faits électrisaienl son imagination.
Le 90 avril on remit à la voile. La lutte contre lefl yents recommença; puis on éprouva de la bonace, el au 30 mai l'on était encore au milieu de l'Océan. Aucun des pilotes ne savait dan.^ quelle latitude on se ti-ouvajt. La tristesse el le découragement gagnaient les esprili.
Déjà l'eau maoquail ; les virres étaient DoLablemeol diraioués; il fallut mettre tout le rnoode à h raîioD exiguë de six onces de pnin par Jour. Comme A son ordioatro, l'Amiral doDoait l'exemple de l'égaltlé dans le malheur. L'ignorance de la distance ot!k l'on était encore de la terre aggravait l'inquiétude générale. Les pilotes contestaient entre eux sur le point de la roule. Ui se considéraient comme égarés dans l'incommensurable Océan. L'Amiral assura que l'on éuiii alors éloifîTié d'environ cent lieues du méridien des Açoi-es, ce qui se trouva exacL
Cependant les fntipiies de la navigation ne raisaienl que s'accroître. Au milieu de ce malaise, te dévouement de la Cacique anthropophage ne put distraire son Héros, absorbé par le scnlimeol de sa déchéance. L'Amiral lui avait promis de le ramener, après lui avoir montré les souverains et la grandeur de la Caslille; mais l'humitialion de sa dépendance avait allumé un feu secret dans ses veines. Henfermant dans un silence opiniâtre ses rcgrcls, déguisant sous l'impaKiibilité du visage l'amertume de ses chagrins, fatigué du roulis, de l'emprisonnement prolongé sur ces planches battues |des vagues, il semblait étranger à ce qui se passait autour de lui. L'ampleur des charmes de sa compatriote ne séduisit point son regard, qui resta toujours sombre et hautain. Peu A peu ses Forces s'évanouirent, sa fierté seule ne diminua point; et enfin, obstinément immobile, il s'éteignit enveloppé dans la superbe d« son taciturne orgueil.
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Ainsi le romao de celle princesse anlhropophage fut lerroioé avuut la ûti de sa uavigalion.
En restant libremeni parmi les élrangers, elle renonçait à sa famille, à sa pairie, à sa liberté, A sa vie, car elle avait tralii son époux, conséquemment mérité la mort. Elle se jacrifiail à l'honneur d'être l'esclave d'un esclave aulrefois couronné, de l'aider à porter ses fers. On ne peut méconnaître la grandeur de ce dévouement. Quelle en fut la récompense? la mon dans l'exil.
On respire je ne sais quel pni-fiim de sauvage épopée dans le récit do cet amour de cannibale conçu à première vue, au milieu de l'advei-silé, parmi les hasards de l'inconnu, et qui se passa dans une langue barbare au milieu de la lutta de l'homme contre les grandes foi-ces de la Nature, pendant les angoisses de la terreur et les menaces de la famine sur les abimes de l'Océan.
Le fi'ère de Caooabo, épuisé, ne lui survécut que peu de jours.
L'on avait roniinué la route. Mais la souffrance s'aggravait d'heure en h'^ure. Des murmures commençaient à se faire entendre. Les £spagnoIs tançaient des regards tantôt douloureux et tantôt courroucés sur les trente Indiens qui restaient dans les navires. La faim horrible qui domine ^ut sentiment éveillait In cruaulé et conseillait le crime. Il se formait desgroupes parmi les Espagnols. Tous proposaient à voîx basse de tuer et de manger les Indiens ou de les jeter d la mer pour se débarrasser de ces bonrhes innlilrs; ce qui donnerait aux rations un supplément journalier
de cent quatre-vingts onces de pain. Ce dernier parti semblait prévaloir.
Le 7 juin, la molion de celte cruelle nécessité fut faite publiquement. Mais quand cet atroce conseil de la faim fut connu de l'Anitral, la douceur compatissante qu'il avait montrée jusque-là fil place à t'énei^ie . la plus courageuse. Sa taille se redressa pleine de majesté; il domina le tumulte du di-sespoir. Dieu lui venant en aide, il fil laire la faim et si^ifia fermeraeot & ces liommes égarés par le péril qu'il avait découvert les Indes pour les enfanter à Jésus-Christ Notre- Seigueur; que ces Indiens rachetés au prix du mêmn sang étaient leurs frères; qu'il les conduisait enCas* tille pour en faire des enfants de l'Église, des amis de la nation cspiignule, ni qu'il ne permeltrntl pas cci abominable forfait. Il leur rappela que la patience dans les souffrances élail la veitu des chrétiens, la marque de leur siipérioriié; et il ajouta qu'au surplus la peur qui consoilbil celte aiïreuse lâcheté s'Inspiiait de l'erreur et de l'ignorance, car dans trois jours on serait dans les eaux du cap Saiiit-Vîncenl.
A ces mots, vivement les officiers se récrièrenl; d'après leur estime, ils en étaient encore fort loin. l'Amiral leur imposa silc/icc, lit coniinuer le même rumb; puis, le troisième jour au soir, il commanda de carguer les voiles et de louvoyer pendant la nuit, pai'ce que le lendemain on apercevrait la terre.
Mais ces gens affamés le supplièrent de les laisserarriver au plus vile, disant qu'ils aimaient mieux courir le
— 3lâ —
risque d'écîiouer sur la première côte que de mourlt assurément de h\m eo pleine mer. A ce sujet un grand débat .t'êlcva parmi les olliciers; les uns eslimaioiit que l'on élall près des côtes d'AnKlelnrre ; les autres, prèf du canal des Flandi es. Colomb Uni ferme et Ht exécuter ses ordres.
Ka effet, le lendemain malin, au point du jour. Us reconnurent le cap Sainl-VinrenL, i]u'avait aunuiicè le vainqueur de la Mer ténébreuse.
Hevenanl sur leurs souTenirs et se rappelant, à partir de la première découverte, combien les diverses prcidirlions de Colomb avaient toujours été jusiiliécs par les événemcnlfi, la plupart des marins, et mémo des pilotes furent persuadés que, si TAmiral n'appelait pas à son aide les secrets de l'art magique dans (ouïes les grande? circonsLinees, il était doué d'une inspiration vraiment divine.
If-
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de Pedro Margaril, la Hetoe avail encore pu recueillir les lémoignagcs hoslilcs du commandeur Arroyo, du commandeur Galltgo, de MicerGirao el de Pedro Navarro, tous sen.iteurs de la maison royale, auxquels, par conséqucQl, elle prétait confiance.
On sait que, dégoûté des tromperies, des Taiblesses de la Cour, ne comptant plus que sur Dieu, Colomb aurait, dès lors, voulu scsi-parer du monde. Sans souci de l'opinion, il avait laissé pousser sa barbe, ut portait extérieurement son cordon par-dessus la robe de Saint- Fraoçois, un peu écourlée. Nous ne sommes onUemânt élolpié de croire qu'il ait eu la pensée de suivre à la Rabida son vénérable ami, le Père Juan Ferez de Uarcheoa, qui retournait s'y ensevelir.
Cependant la lettre des Souverains arriva.
Colomb se rendit aussitj^t à Burgos où se trouvait b Cour.
Quelles qu'eussent été les graves accusations portées contre lui, dès qu'il parut, la Reine ne ressenlil plus que l'altraclion aalurelle, rintérël mêlé de respect qu'inspirait h son âme cet envoyé de la Providence. Son seul aspect était la réfutation de ses ennemis. U ne fut pas plus question des dénonciations du Père Boîl et de celles de Pedro Slargarit, que des informalions dn commissaire royal Juan A^ado.
Colomb exposa dans sa réalité la situation de la colonie. Isabelle sut alors sous quelles dures lois U avait été conli-atnt à ces mesures de salut, que l'égoïsme et la vanité taxaient de rigueur cruelle. L'Amiral raconta aiu Souverains ses découvertes, parla des mines
de Cit>ao et d'IIayna, donoa de$ masques omés d'or^ des ceintures ornées d'or, des bourses remplies de grains d'or, des morceaux gros comme des fèTCS, et d'auirc5 comme des noix qui provenaieut des mines découvertes au moment de son départ. Il leur oITril aussi des objets inconnus en Europe : des figurines, des armes, des instruments, des animaux, des plantes, des oiseaux qu'on n'avait point encore vus. Ces produits d'un sol nouveau charmèrent la Reine. Perdioand fut beaucoup pluâ sensible aux grains d'or. Ils remercièrent Colomb et le traitèrent publiquement avec honneur, au grand désappointement de ses ennemis.
Dans le commencement de l'automne, il n'y avait plus ni argent, ni vaisseaux, ni équipages pour exécuter «ne nouvelle expédition. Cependant, sur l'ordre d'Isabelle six millions de marévadis furent destinés à l'armemeol de Colomb.
Le 20 octobre, le pilote Per Alonzo Niflo, ramenant d'HispaiiioIa trois caravelles, entra dans le port de Cadix. Au lieu de se rendre immédiatement à la Cour, U s'en alla d'abord voir sa famille à Huelva, se cootenlanl d'écrire qu'il était arrivé avec un chargement d'or. Le roi Fei-dinand, Irès-aise de celte nouvelle, changea aussilât la destination des six raillions aiïeclés à Colomb, les em[,tloj'ant à fortilier le Houssillon menacé par les Français. Ce fut seulement en décembre que Ver Monzo Nifto présenta aux Souverains les dépêches
dont il était chnrf^é. Alors oa eut la tiisto cxplicalion de la métaphore employée par le pilolc. Ce chargement d'or qu'indiquait sa missive consistait Haiis le produit qii'oD relirprail de la vente de trois cents prisonniers indii'ns qu'il avait à bord. Pour lui» c'était de l'or en harre !
Cette déception produisit un déplorable elTet. Elle ressemblai! Û une mystîGcalion. Le roi Ferdinand en Tut courroucé; la Reine se montra blessée de ce que, malgré ses ordres précédents relatifs à la liberté des lodicDs, 00 en eût amené une telle quantité. L'Amiral lut contrislé de cet envoi et particulièrement des détails qu'il apprit sur la situation de la Colonie.
Toutes les calomnies des complices du Père Boïl paraissaient ainsi justifiées. Les bureaux de la marine se réjouissaient de l'huiniliation du Génois. Ce mécompte ternit d'une déconsidération profonde le nom de Colonie. Personne ne se gênait plus pour critiquer l'Amiral, même en sa présence. Chacun blâmait ses vues; îl était, dit-il, c accablé de reproches ». Les hommes d'Ëlal prétendaient que les Rois ne couvriraient jamais leurs dépenses.
Isabelle, ferme dans sa foi en Colomb, partageant son désir d'arrroltrc la science, de g-lorifier le divin Rédempteur, dit à l'Amiral € de ne pas faire la moindre attention k ces propos, parce que sa volonté était de poursuivre cette entreprise et de la soutenir, dûl-oD n'en retirer que des pieires; qu'elle ne s'arrêtait point i la dépense, parce qu'elle crevait Que notre sainte foi
s'éteodi-aiL; et que ceux qui dûnifxniieut Peutrepriso D'étaieul pas auiU île sa royale courotuie i.
Pour rin.sinot le trésor ^<Uiit épuisé, la flotte absenta. On n'avait ni navires, ni /^qiiipngeâ, ni luuniitoDs. Force èUiii (l'alleudre quu le teuip» eùL dojiaé des ressources.
Enfin le 23 avril de l'année suivante, Isabelle rendit une ordonnance pour l'achat de tous les objets destinés nui Indes. Elle rédigea des instructions touchant la population des Iles et de la terre ferme. Le même jour, Ja Reine étendit les pouvoirs précédemment accordés & Colomb.
Toulerots, sa générosité n'était pas satisraile. Les découvertes récentes de vastes Iles, d'archipels nombreux, tant de fali^es, de dangers, méritaient une marque exceplioanelle de (gratitude. Elle offrit donc à l'Amiral de lui constituer une Principauté au lieu dont il dési<ruerail lui-méuie la situation. Ce domaine privé aurait une étendue de cinquante lieues do long sur vingt-cinq de large, et, i son choix, on t'érigerait en. mai-quisal ou en duché.
Sans contredit, cette offre était séduisante. Ce duché, véritable princîpulé, repi-éseutaul une superficie de douze cent cinquante lieues carrées, eût permis & Colomb de fonder une puissante maisou pour son
second fils, taodis que t'alné succédait à ses charges, tîlres el diguilcs. Hais l'homme de désir, le conlemplateur du Terbe, ne laissAÎl aucune prise aux coosî- ■ déraLions tiumaiaes. En lui l'Apôtre l'emportait sur le ' chef de famille. Or, projelani de décou^TÎr l'espace CDlier du Globe, d'en ac^mplir le tour et de délivrer enfin te Saint Sépulcre, il cmiguail que ratlachemenl naturel pour une propriété si vaste, le gouvernemeul domcstiqtie de ce petit I^tat ne pussent tenter son cœur de père, retarder ses explorations, ralentir raccompli»sèment de ses travaux érangéliques, el avec un renoncement sublime il refusa la doUlion royale.
Le 19 juin, la Reine transmit 4 l'Amiral des inslniclions pour la bonne administration et tutelle des pays nouveaux.
Mais ces instructions étaient données en pure perte. L'Amiral n'avait ni troupes, ni colons, ni équipages, demandant à passer aux Indes. Malgré l'appAt de la solde royale cl les espérances de l'or, personne ne se présentait pour l'enrôlement.
Dans cette extrémité, g-râce aux préventions que les ennemis de l'Amiral avaient répandues, on fut réduit à chercher dans les prisons et les ^lëres des recrues pour Ilispahiola.
On peut juger de la force des préventions contre celte colonie, puisque les condamnés à mort, en y passant seulement deux ans, étaient graciés, et qu'une seule année de séjour y rachetait toutes les condamnations et les peines au*dessous du dernier supplice. Ainsi, tous les escrocs, les parjures, les faussaires, les
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voleurs pouvaient, en allant à leurs frais à Hispailiola, revenir en Castille pleinement réhabililés.
MalpTC les bienveillantes dispositions de la Reine, manifeslées dès le mois de juillet 1-496, pour une nouvelli^ entreprisfi de dt^couvertes, on était arrivé au mois de septembre 1497 sans que les bureaux de la marine à Sévîllc eussent assuré les moyens de celte expédition. Colomb venuit de passer un an entier à attendre, à solliciter le payement de la solde arriérée» duc à ces hommes, dont la plupart l'avaient desservi et calomnié, mais qu'il plaignait et qu'il protégeait par cela qu'ils avaient souffert. Les plus vîfs soucis de l'Amiral provenaient surtout de la situation où était laissée la colonie, qu'il pressentait tombée dans un état pire qu'on ne l'avait dit : ce qui était vrai.
Vers la fin de décembre, l'Amiral voyant l'impossibilité de vaincre la résistance passive des bureaux de Séville, au dire desquels on ne pouvait approvisionner les navires, à cause des prix excessifs que demandaient les marchands et du peu d'empressement qu'ils; montraient à se charger des fournitures, se fit autoriser à chercher des fournisseurs d'après la taxe et, à défaut de soumissionnaires, d'y pourvoir au mieux.
Ainsi, après dix-huit mois de patience, le grand Amiral de l'Océan, le Vice-Roi des Indes était réduit & courir lui-même les boutiques pour acheter des haricots, des fèves, du riz, du vin, du porc salé, des pois chiches, de l'huile, débattre le prix des denrées et s'assurer de la qualité des vivres. Ce rôle étrange et cette latigue, que son zèle pour le service de Dieu el des
&oiâ lui avait Ibit accepter, ne furenl pas ks moindres de ses sacrilices. t'a his(ono{*raphe royal parle ausâi de ces pt^îoes in^iprimabli^j». Toiit>?rois, maigri se& elTortâ, il ae pu(, avec la somme pruvi^oire qu'il avait reçue, armer que deux caravelles. Soa pressentiment de la pénurie où languissaient les colons 4*1115paSiolii le porta i les leur e^pt^dter sans retard. Elles pnrlireal au commencemeol de février l'i!)8.
U parali qu'en ce mamcnl Isabelle insista de nouveau pnur faire acccpler à Colomb, en apanage, ce petit rovaume particulier, df. douze cent cinquante lieues carrées, qu'on lui avait offert de créer dans l'île Espagnole. Christophe Colomb iiiaînlinl le généreux dévouement de son refus.
IT
Malgré l'appui de la Reine, l'Amiral dut employer les mois de mai-s, d'avril et une partie de mai à reunir lui-même les moyens d'entre prendre sa nouvelle expédition. Son activité pai-vint à déjouer l'inaclion calculée de l'Ordonnateur général el à surmonter les obstacles que lui suscitait la malveillance de ses bureaux; de (elle sorte qu'à la lin de mai, dans le porl de Sau-Lucar de Bairameda, on voyait six caravelles prêtes à appareiller. Mais ce succès exaspérait Juan de Fonseca cl ses créatures. Jusqu*alor.< l'Amiral n'avait été offonsé qu'iodireciemeni; on résolut d'essayer de l'injure violente et publique.
Un cerlaio juir.qui avait trouvé avantageux de recevoir le Uiplèiue, Jimeoû de Brîbiesca^ déjà devenu oCGcier p»yeur, voulant faire rapidement son chemin, , se dévoua à ce r61e.
Dans plusieurs circonstances, ce Jimeno s'élAÎI es- Myé à braver et offenser l'Amiral. Le jour de l'embarqueincnl, il te suivit $ur le poil en l'injuriant de ta manière la pius révoltante, il purail même qu'il osa, par romt)le de Dravade, le relancer sur son bord et l'y provoquer de ses outraireuses vocirératîons. On soit qu'au uioment de s'embarquer, Colomb se recomuiaudait plus spécialcmeol à Dieu et à la sainte Vierge, et se disposait à son cotreprise par des actes particuliers de pictt^. Son cœur eu cet instant surabondait d'cIFuftion chrétienne. Il se tro^^it donc tout prêt au pardon, par couR'quenl à supporter plus aisément l'injtire. Mais aujourd'hui l'outrage était si grief, sî odieux, que le vieux marin se rappela ce qu'il devait
son rau^: d'.Vinirat. L'itnpuûiié celle fois pouvait 'entraîner des conséquences désastreuses. L'otY»3Dse ■rail lieu sous les yeux de toute l'escadre, de la foule enconihrant les quais, des criminels, des bandits embarqués; ceux-ci allaient pi-eudre sa pulieuce |>our laiblesse et poltronnerie. Au moment du départ, il importait pcut-«Hre au salut des navires et au maintien de la discipline fondée sur le respect de Ia force, de prouver .>iur-le-cliamp que l'âge n'avait point anéanti la vigueur de l'Amiral et qu'il ne saurait pas moins faire lespectcr sa pvisonue qu'exécuter ses cominao» déments.
L'ex-juif qui s'acharnait nonlre lui ôlail l'éniissairâ de cette coterie de sycophanles qui avait toujours entravé ses cniroprises. Il ajoutait sa bassesse personnelle aux indignilôs de ses palroos L'excès de son impudence transporta l'Amiral d'une sainte colère. On le raillait, enhardi par sa mansuétude ; on le bafouait comme un vieillard impuissant et débile; il ressaisit soudain les Forces ilo sa jeunesse. Moius iist^ par ses soixante-deux hivei's que par quarante et un ans d'incessante navigation, le patriarche de l'Océan, grandi majestueusement d'indigiiation, fit un pas vers son insultcur, et levant la main rrémissanle l'abaititsursn face cfTrontôe. Le misérable tomba comme assommé. L'Amiral se borna simplement à châtier du pied c« vil aboyeiir, qui s'enfuit au milieu des huées, cachant sous ses feintes larmes te secret de sa joie ; car dès ce moment sa Cuilune était laite.
C'est à tort qu'on a voulu considérer le châtiment infligé à Jimeno par l'Amiral comme l'iodice d'un caractère emporté ; c'était tout simplement de la police de bord. Il ne céda ni à la vivacité ni À Tirritatiou de l'amour- propre. 11 fit ce qu'il avait à faire, suivant les mœurs des gens de mer de son époque et la nécessité du monit^nt.
La prudence la mieux réfléchie n'eûl pu préserver Colomb de l'écunil préparé sous ses pas avec une astuce infernale. S'il se bornait à faire chasser Jimeno par ses écuyers, il semblait se défier de ses forces, accuser sa vieillesse; celte modération le tuait moralemeal;U
perdi-ait son as^rendant p«rsoQnel sur l'escadi'e cL les malfaiteurs qu'elle iransportaii. C'est ce que voulaicDt ses ennemis. S'il répriniail lui-même l'iDsoleoce, o*eûL-îl dunné qu'une gourmade, il y avait matière sufûsanle à l'inculper de voles de fait, de violence corporelle, de rage et de brutalité. Par cela même, toutes les accusations du père Boil, de Pedro Btar^rit et du commissaire Juan Aguado sur sa violence et sa cruauté élaleni prouvées sans réplique.
Cet incident, quV'ait fait natlrc don Juan de Fonseca, (ut amplement commeolé â la Cour par ses soins et ceux de ses partisans. Puisque sur le sol m(>me de l'Espagne, dans un port des Rois catholiques, l'Amiral traitait ainsi un do leurs offîciers, que ne devait-il pas oser dans ces régions lointaines où sou autorité s'exer* ijait sans contrôle? Jinieno, l'infdme sbîre de Fonseca, devint l'objet de la corapassion el de rînlérét de la •^^our. On plaij^'nit, on consola l'insulteur; on rin<lemnisa de son désagrément. Kt l'offensé fui réprouvé par ropinioii publique.
Il n'était plus là pour se défendre. L'Amiral avait levé l'ancre, recevant pour adieux l'outrage, et emportant le pressentiment du blâme dont on l'accablei-ail abâCOL
qu*il pourrait découvrir, D'indéfinissables npercep» (ions ravissaient di'jà son cœur d'Apolre.
Ce n'était plus des îles que chcrchail Colomb ; il allaii maintenant inlcrrogcr les espaces inconnus de rOcéaa au midi et s'avançait résolument à la recherche d'iiu Continent nouveau, ijue son intuition pressentait devoir existai' sous une latitude plus avancée vers l'occident. D'après ses espérances, ce nouveau, voyage allait presque égaler l'importance de sa première découverte.
Très-préoccupé des besoins de la Colonie, étant arrivé à la hauteur de l'ile de Fer. il dirigea sur l'Es* pagnole trois navires, leur indiquant le plus court chemin. Ensuite, avec les troin autres ciuavelles, il mil le cap vers la zone torride f au nom de la Ti-ès- Sainte Trinité i.
Une attaque de f^outte, aggravée par la fièvre, vint lyoutcr à SCS fatigues. Mais, l'énergie de sa volonté dominant la douleur, il ne cessa pas de diriger en personne la navigation. Quand on eut dépassé l'Ile stérile de Belle-Vue, refuge des lépreux iiortugais, l'Amiral porta au sud-est. Onpuis le ^7 on n'avait pu ni observer les étoiles, ni prendre la hauteur, tant étaient épaisses les brumes.
Quand la flotiillc eut fait encore cent vingt lieues, le 13 juillet, le vent tomba tout à coup; les vagues s'aplanirent, les voiles pendaient llasques le long de^ mils; aucune brise n« ridait l'ardeut miroir des &xax qu'embrasait UQ soleil vertical. Les navires semblaient fixés par la quille Eur la face d'une mer d'argenl. Le calme
étoufTant de Pair, l'immobilité de l'Océan dont rimmeosiié n'oltrait qu'une teinie uniforme et brûlante, la sensation d'un calorique énervant avaient abaitu l'esprit des matelols. On se trouvait dans la région encore inconnue de& calmes, sur laquelle les conteurs de bord Taisaient tant de récits sinistres.
Le premier jour, un soleil que ne tempérait le voile d'aucune vapeur sembla torrélier l'espace. Tout bnV lait; le goudron se liquéliait. lleureuâcmcnt, le Icndemain d'épais nuages couvrirent le ciel; il tomba quelques ondées de pluie en laides gouttes. Cepcndaal U chaleur restait suiïocaute. Sous l'influence de cette ardeur, tes vivres s'altéraient rapidement; la con-uptloQ se mettait dans les salaisons. Le lard fondai. comme devant le feu. Le blé se ridait cl semblait se rùtir. Le bois des douves se desséchant, le vin et l'cao s'échappaieut des feules élai^ios. Hal^TÛ le péril, telle était celte asphyxiante chaleur, « qu'il n'y avait personne qui osât descendre sous le poat pour réparer les tonneaux et avoir soin des vivres >. Cette incandescence dura huit jours. L'absence du vent empêchait de s'y sousli'aire. L'Amiral s'adressa, comme toujours, à Celui qui l'avait secouru dans tant do périls.
c Pendant dix-sept jours, Dieu Kolre-Seigneur me donna un bon veut ■, dit-il. .Mais les provisiouscliiieut avai'iées et la plupart putréfiées. Les barriques de vin étaient vides. U ne restait plus qu'un seul baril d'eau danscbacun des trois navires. Ou allait périr de soif. La détrei;se dits équipages était aCTri^use. Au milittu des r-^us so/iibres appréhensioos, le 31 juillet à midi, u«
dortieslifiue de l'Aminl, étant monlé par hasard dan^ les huniers, vit poindre à l'ocrident iroi^ .snminels de monlH^iies qui semblaient unies A la nirimc base.
C'était la terre lanl souhaitée I
Elle paraissait é[oi{!;n4e d'enriroD (Quinze lieues, el par une prodigieuse sinfïnlarilé, à rclte disiance, présentait mystérieusement l'emblème de !a Trinité, dont TAmiral avait fait vœu de lui iuiposer le aoml
Les L'iranges circonstances de cette découverte» ces trois sommets paraissant sortit- de la même montagne, etrappeinnt d'une manière si préei!;^ le vfru de l'Amiral, ont Trappe les chroniqueur contempocaios et les lusloriogrnpht's royaux.
Aussitôt Colomb, cessant de cinjîlcrvers le nord, fit porter sur la terre qui lui était monti-ée, et la nomma la Tnixrré.
A Vhturede Complies, on trouva une crique entourée de leirains cultivés, p;irsem(^s d'habitations- La végctaliou esubf^raule et balsamique des alentours rappelait les vergers de Valence, au printemps. A son re^t, Colomb ne put y entrer; les ancres ne inordaienl pas sur le fond. R longea le rivacc au midi pendant cinq Ueues ; ayant alors rencontré un mouillage, il s'y arrêta. On remplit d'eau une barrique.
Le lendemain. 1" août 140H, les équipages descendirent à terre. Ils trouvèrent des empreintes de pas humains, des filets, des ustensiles de pfiche, mais
— :ii9 —
irçurent personne. Suivant sa pieuse habitude, Colomb fit planter une Croix très-âLorée sur ce rivage, où il glorifia le nom de Jèsus-Christ.
L'Amiral remarqua, entre Itle de la Trinité et une terre voisine, un courant violent, accompaf^é d'un bruit jusque-là inconnu, tant il triait épouvantable. Il donna à ce dangereux passage' le nom de « bouulie du Serpent N.
ÂTanl de débonquer par celte redoutable c boiieh? du Serpent >, l'Amiral avait à sa gauche rcxtrémîLé supérieure du Delta de l'Orrnoque, fleuve immense qui se d^eharge dans l'AtlaDiique par sept grandes bouches et quarante issues, sur une i^lcndue d'environ cinquante lieues, qu'elles découpent en lies et en Uolâ de diverses grandeurs. Une végétation épaisse et nerveuse j étale sa confuse prodigalité. Au-dessus des mangiiers, dont les branchages baignent dans l'eau salée, du milieu des tamariuiers, des roseaux gigantesques et de^ fougères arborescentfiS, s'élèvent les anacardes, les palmiers À éventail, les cassias aux grappes dorées, entremêlés de lianes sarmcnieuses et de plantes frutescentes qui rendent leur profondeur impénétrable aux regards comme à la lumière.
Ce fut donc sur ces masses de sombre verdure, paraissant sortir des eaux et s'clevani par étages jusqu'à borner l'horiKoo, que sa porta d'nbord le regard de l'Amiral. It sentait quelque chose de nouveau , d'étrange et d'inexplicable sur la nature de ces Lieux;
car, loÎQ de donner un nom collectif à ces llols, il désigna celle contrée du nom de « Teire de Grâce i, Tierr* DE Cracu, parce que la grâce de Dieu l'y avait seule conduit.
Le premier point du Nouveau Continent qui Gsa nécessairement J'altenlion de Christoplie Colomb est compris enlie le cap Morro et le cap Medio, dans le Delta de rorénoque.
Les palmiers piriguaos au slîpe lisse, magnifiquement couronné de panaches; les bombax reliés entre eux par les fleurs d'or des bnnïsLères; les passiflores, les vauilles entremêlées de convolvulus cramoisis ; les panchupans aux innombrables bouquets de fleurs blanches, surtout les cierges, les raquettes, les caciiers cylindriques donnaient au sol une physionomie Irancliée, prolou dé nient dibtincle de la flure des îles. Des bouquets de nopalées (brmidablcs, des végétaux ai^s, Â feuilles sagittées, les teintes d'un vert sombre, le ton presque brun des nervures, la force lipncusc des moindres planltis, te bleu du ciel plus luncé, indiquaient des conditions nouvelles d'existence. A la masse de celle vêgétalion colossale, â quelque chose d'immense el de puissant qui pénétrait son intuition, le Révélateur du Globe semait qu'il n'était plus sous l'action prédominante de l'humidité saline ; que l'influence des mers cédait ici â l'abondance de l'eau douce, dt qu'il voyait enfin la Terre Ferme.
Comme celte perspective d'uniforme verdure ne lui
offrait aucun point de reconoaissmice, il co chercha d'un autre c6té. Après avoir couru bien des bordées, il aperçut la crôte d'un promonloire qu'il crul une conlinualioD de la terra de Gracia, ce qui triait exact. Il ûL puiser de l'eau dans la mer: elle se trouva si douce qu'elle parut bonne à boire. Va courant Irèsfort le poussait vors l'csl-nord-cst. Plus on avançait, plus on trouvait l'eau douce cl agréable À boire.
Dès qu'on aperçut des terrains déboisi^s cl mis en culture, l'Amiral lit descendre Pierre de Terrero? avec un détachement. Oo trouva des sentiers frayés, du feu, du poisson et une maison sans toiture. On aperçut une multitude de singes; mats aucun habitant ne se monti'u. Les Indiens acquéraient une telle supériorité dans la portée de la vue, la faculté de l'ouîe, la subtilité de l'odorat, qu'ils apercevaient les étrangers avant d'en ôli-c vus, entendaient leurs pas, reconnaissaieot leurs traces, et ainsi se dérobaient h leur rencontre ; c'est pourquoi, h la terre de Gracia comme déjà dans t'ile de la Trinité, les Espagnols ne purent eo surprendre aucun.
Colomb ordonna de célébrer te Dimanche sur cette terre nouvelle. On éleva une grande Croix au point le plus exhaussé du rivage. L'Amiral fut représenté & cette au'timonie par le vertueux capitaine Pierre de Terreros, car l'état aigu de son ophihnlmie le forçait CD ce moment à rester enfermé dans sa cabine.
Lo premier Européen qui posa le pied sur le Nouveau Coûiinent fut donc Pierre de Terreros.
— roi —
Le lendemain lundi, 6 aoàt, l'Amiral Gt louvoyer pré* de la due et s'empara d'an peiîl canot monté pir cîii<I Indiens. Il leur donna des verroteries, des mof^ ceaux de sucre, des greloU, ce qui lescombla de joie, pais ordonna de les ramener à terre. Selon ses pi sions, les babilants. instruits du bon traiiement qu'avaient éprouvé leurs compatriotes, couvrirent bieolAt la (;rève. Tous voulaient venir aux caravelles. Us apportaient en présent : du pain, de l'eau pure, nne^ f^orle de vin, des boucliers, desarcs, même des flècfat empoisonnées. Us considéraient avec un étonnement indicible les Espagnols, les regard.iient inirif'usement, Uairaientavec une certaine sensualité leurs vèteinenlâ, leurs chaloupes el les bagatelles qu'ils leur donnaient. Ils trouvaient i ces étrangers une senteur agréable.
Le lendemain, à huit lieues de là, l'Amiral vit l« cap de r.Viguille, y trouva la campagne uiagnilique et la plage Irès-peuplée.
Mais ce n'était que par échappées qn'U pouvait gli«.ser un regard sur cette opulente contrée. Son ophthalmie l'empêchait de quitter sa cabine. Il interrogeait, et on lui rendait compte. C'est seulement par l'appréciation d'autmi qu'il essayait de juger. Ce lieu parut délicieux : il le nomma Us Jardins. Plusieurs Indiens vinrent le prier, de la part de leur Roi, de descendre à terre. La plupart paraient leur cou de plaipies d'or fie la grandeur d'un fer à cheval. Us paraisitaient tiers de cet ornement, et pourtant il n'y en eut pas un qui ne lecédâl volontiers pour une sonnette. Malgré son désir de vérilierlui-mâueces lieux, Colomb
dut V renonceri les nécessités pressantes de la coinaîe remplissaient son cœur d'inquiétude. Sa sauté épuisée par les veilles continues, ses yeux dans un éiat voisin de la cécité, lui faisaient sentir le besoin d'arriver à Uispa&iola, d'où il aurait envoyé son frère Ikirtljélemy continuer ses découvertes.
Christophe Colomb commanda de porter au couchaoL. On atteignit un golfe très-grand, qu'entnuraieni quatre autres golfes moindres, dans lequel se dcchargeaieol le Paria, le GuarapicJieJe Fantasima, le Cacao, leCaripe. L'eau était irés-duuce : a Je n'en ai jamais bu d(^ pareille, > disait TArairal. Il appela celle sorte de nier intérieure t le golfe des Perles », c'est le golfe de Paria. Il espérait trouver un détroit au nord de œs pai'ages, cai' on n'avait d'issue ni par le couchant ni par le midi. Mais on se vil enfermé de tous côtés par la terre. Le 11 aoilt, Colomb levant l'anrre, revint sur ses pas pour franchir le dangereux délroît. Les couraob l'y poussaient fortemeuU
Entre la pointe de la Triaité et la terre ferme se trouveal plusieurs lies qui ne laissent entre elles que des issues impraticables aux navires. .Mais entre la plus grande de ces Iles et le continent américain é'ouvre un passage large d'environ une lieue et demie, le seul par lequel on puisse déhouquer dans la mer Caraïbe. Toutefois, pendant les mois de juillet ci août, le débordement des grandi fleuves qui se décliai^ent
dans le golfe de Paria donne aux couranl.s d'caa douce une impulsion lerrible. Celle masse d'eau Auvialafl heurte les îles qui s'opposent k son issue ; H de la ulta entre les flots d'eau douce et les vagues salées résulte un choc bruyant, qui imite les bouilluonemcuts et I bruits des écueils.
Si, pour entrer dans le golfe de Paria, Colomb avaiteu besoin du secours de la Providence, son assistance ne lui fut pas moins nécessaire pour en sortir. L'Iiisloriographe royal Hcrrcra le reconuail. t Là^ le périt fut plus grand encore. »
Cii peu avaiil midi. Ir;s trois caravelles se trouvaieiiLJ près de la p.i&^. Un bouleversement affrctiK so voyait dans les flols. Faute de vent, les pilotes ne pouvanlj s'aider de leurs voiles, appréhendaient d'être jelés par la violence des courants sur les bas-Fonds cl brisés contre les rochers de l'un ou de l'aulre bord. L'Amiral avoua que s'ils parvenaient à se tirer de là ils poui raient bien dire qu'ils avaient àlïi délivrés de la bmich( du Dragon, i A cause de quoi ee nom lui demeura. k|
Profitant d'une brise de terre, Colomb fil avancel les caravelles. < A peine les vaisseaux étaient-ils entrés dans cette espèce de défilé terrible, que le vent tomba] entièrement, et ils manquaient à chaque instant d'Hrt précipités contre les rochers. > Le Révélateur du GIob( n'invoqua pas vainement son MalU^e. Au moment du plus grand danger, le secours invisible lui vint d'cnj Haut. Le vent se leva soudain avec force; l'eau douc< grossit SOS vagues comme dos collines. « Kulin Diei voulut que cette mâme eau douce, maîtrisant la saléû,
I Jetât les vaisseaux dehors. » Telle était l'assurance de l'Amiral, sa confiance dans « la miséricorde de sa Haute Majesté >, que, dans ce moment redoutable, il s'occupait tranquillement d'observations hvdrograjihiques. Habitué aux prodiges de l'assislance divine, il ne mentionne môme pasce secours merveilleux. Pendant ce sondage, les équipages étaient à peine revenus de IcurcoDStematioD.
Dès que ses trois caravelles eurent franchi l'écumantc i bouche du Dragon >, Colomb donna publiquement cours h sa gratitude. Il remercia iiaulenicnl le Seigneur de Tavoir soustrait aux périls de l'abîma.
Il fit poilcr au nord-ouest, et signala en Tace du cap * des trois Pics » les trois iles qu'il appela les Témoins^ par allusion aux trois événements miraculeux de ce troisième voyage, entrepris sous l'invocation de la Trinité. Ensuite, Inissant deux Iles plus éloignées, qu'il nomma en l'hoDoeur de la Sainte Vierge, l'une la Conception cl l'antre l'Assomption, il atteignit la Marguerite, véritable joyau de la nature, lie parée d'une verdure somptueuse, riche des dons du sol, des produit-^ de la mer et couverte d'habitations.
Séduit par ces aspects, l'Amiral aurait poursuivi sa ' navigation eu longeant la côte de Cuniana, dont l'horïzon éternellement pur oiïre à l'admiration de l'homme, dans Li constante sérénité des nuits, plusieurs constellations des deux mondes, et réunit sur la limite aérienne de l'ancien hémisiihèi-c les surprises du Ciel austral. De là, se découvrent, abaissés vers l'extrême horizon du nord, les astres familiers de l'Europe : le Chariot, la
Lyre, Arcturus, Sinus, Casaiopée, Unon, tandis que dans les champs de l'espace éclalcnt les étoiles lènithales de l'Aigle, du Serpentaire, le splendide Navire, laCûuronae, la magoifique Croix du Sud, et que m laissent soupçoaner au loin, comme une sublime v»* peur, les Nuées Magellantques.
Mais la corruption dimiouaii de jour en jour ce qui restait de vivres. La cécité presque complète de l'Amtral s'opposait rauinteaant à ses observations, ei il y nvoit péril pour la santé des équipages à prolonger celle reconnaissance du Nouveau Continent.
On mit décidément le cap sur l'Eilspagnolfl
Cette nature grandiose, la douceur de la température, la vivacité du ctel, le changement des coDSlel talions, la direction des rouranlf» l'abundancâ de l'eau douce au milieu de la mer, soulevaient ea soa esprit des masses de queslioos et d*id»^es.
A certains traits de physionomie cosmique, insaisissables pour tout autre ohservaleur, il a\'nit reconnu la grande division géograpliique du Globe et la parliâ opime de l'un des principaux continents. Par ses seules impressions qu'il n'aurait pu déCmir, il sentait que la partie de la Terre où il se trouvait alors était plu^ élevée que celle d'où il était parti. Il lui semblait avoir gravi le dos de la mer comme une montagne ; il assurait s'Alre approché de la partie la plus exhaussée du Monde.
Déji cette simple assertion dépassait, de toute U hauleur du génie, les enseignements de la science conlempoi-aine. Colomb était sur la voie d'une grande découverte cosmographique : le REKKieMENT équa- ToniAL.
Dans sa rapide relation aux Rois ratlioliques , l'Amiral dit clairement que l'on croit que la Terre est ronde; mais que, parce qu'il a vu, il coujecture que la Terre n'est point parrailemeot sphériquc; qu'elle a plutôt la forme d'une poire ttés-arrondie, dont la partie qui lient nu pédicule serait plus allongée, et que cette partie cooséquemment est plus rapprochéa'^ des c\en\. En effet, le renflement cquatorta) niesitra une IniiifitrdVnviron vin?t *^i un liilnirW-ires ou cinq
lieues de poste : c'est & peu pr6s cinq Tois la hauteur du moQt Blaûc. Celte partie du Globe plonge plus pt ofoudémeoi dans l'éther.
L'idée du renflement équatorial est si nette dans l'esprit de Colomb, qu'il délermioe le Irait gûodésiqiie de sa ïbrmation. U dit que celte élévation n'esL point produite par une saillie abrupte de la Terre dans cette contrée ; qu'elle n'est pas un accident brusque et pénible du sol ; mais qu'elle procède de fort loin, étant méoafs gée et amenée par une progression insensible. Ce qui est parfuitcment exact.
De la découverte du renflement équatorial, Colomb pousse plus avant encore dans la science. Il s'efforce de reconnaître le caractère historique de cette coniréo. Ce pays étant le plus rapproché des cieux, par conséquent nyani reçu le premier les rayons du soleil, TAniiral se demande si celte sublime élération, cette aménilé de température n'indiquent pas l'ancien séjour du premier homme, le {taradis lem^slre.
En voyant une telle masse d'eau produite par un fleuve, Colomb induit que si ce fleuve ne descend pas du paradis terrestre, il a nécessairement un cours trèslong; dés lors, il doit provenir d'une terre immen.'^e, située au midi, et sur laquelle on n'a pas eu jusqu'à présent de renscigneineuls.
Ainsi qu'à la qualité de l'eau de la mer il avait reconnu l'immensité du fleuve qu'il ne voyait pas, par la puissance du fleuve il :ivail jugé de son parcours; par le parcours, de l'étendue de la terre; et par cette
^tcadiie. il avait apprécié le caractère géographique du sol. Ce ne pouTaîl, dès lors. Être une Ile : c'était un Continenll
Nous disons plus : Ce jour-là, elà dater de ce momenlmèmo, le flévc-lateur du Globe seotit qu'il avait louché une terre dont l'Europe n'avait jamais eu encore aucune notion. Donc, il ne croyait plus être en Asie, mais sur un ConLinenltout à fait inconou jusqu'alors.
Colomb venait de signaler le Nouveau Monde.
Ainsi qu'à la qualité de l'eau il avait deviné le caractère de la terre, au mouvemenl des nois il avait deviné une des lois générales du Globe : le grand fleuve de l'Océan ou counAirr ÉQUATOniAL.
Il affirmait que les eaux de la mer se meuvent comme les Cieux, d'orient en occident; ce qui est l'opposé du mouvemenl de la Terre, d'occident en orient. Il aflirmail aussi que dans ce parage méridional la marche du fleuve pélagique était accélérée, il attri* huait & ce rapide mouvement la dislocation de IMle de la Trinité, qui faisait autrefois partie du Contineot, et l'étal actuel de nombreuses lies toutes orientées dans le même sens, uniformément élargies du courlianl au levant, étroites au contraire du nord au sud et du nord au sud-est, que l'on reconnaissait avoir été rongées par la violence du courant pélagique.
Durant ce voyage où l'Amiral vient de découvrir tanl de choses en dix-huit joui-s, son rnisunncnicnt se montre encore supérieur à ses découvertes
Ce qu'il embrasse du regard n'esl rien quand on \» compare niix aperçus de son intuition. Cel homme, accaliIédesoiilTraoccs, presque aveugle, a tout vu, tout ob&ervé objeciivemcnt etsubjeciivemeat : ta Terre, ses productions, savcrdMre;rair,saqualit(^, SCS influences, sa température, sa fraîcheur. Ainsi donc, comme il le pensait avant son dôpatt, ce voyage entrepris au nom de la Très-Sainic Trinité n'était pas moins iroportanl que sa première expédition. Il revenait ayant Tait la paisible conquête de trois grandes vérités, de trois fait^ cosmogrnphiques à jamais utiles aux sciences :
L'existence du Nouveau Continent.
Le Renllcmcnt l^qualorial.
Le grand Courant Océanique.
La moindre de c«s trois découvertes eill assuré l'immortalité d'une Académie.
En sus de ces acquisitions au profil de Thumanité, dès lors le Hévélateur du Globe possédait une certitude scicnlifiquo qui ne s'appuyait encore d'aucuu témoignage, d'aucune observation, maij qui n'en était pas moins solidement établie en son esprit. Il savait, sans qu'on puisse dire commeol, que par del& cette grande terre, éI'où s'échappait ce Oeuve immiiise, se trouvai! encore rO<-ifan. Il le savait, ctr il rafiin.-'a.
A travers l'épreuve de la doitleur phj: ique, l'alleignaicnl dans les profondeurs de sn réflex'oi; des clartés soudaines, fécondées parla puissancjî de qu^ d^scendenl toute lumière et tout don parfait. Colomb tnirevoyail bienstuâ qu'il ne disait.
Mais di^jâ («lie ^tait l'importance de ce troisième Toya{;:e, qu'il ne restait plus de grande découverte possible. Le messager de la Croix ne laissait que I»iea peu à faire pour lesgéoéralions suivantes. Grâce à lui, le Monde entier étaii désormais ouvert à l'investi galion de rhonime.
Depuis trois siècles, personne n'a découver! dans les lois de la Nature rien de si large, de si profond, de si lumineux, de si fondamental pour la science. Depuis trois siècles, nul n'a rapporté d'aucun voyage autant d'acquisitions intellectuelles.
L'Amiral 8*oncnta tout droit sur Sainl-Domingue, Tille que don Barthélémy avait dû faire construire pendant son absence. Depuis son départ des Iles du Cap-Vert, dévoré par la lièvre, travaillé par la goulLe et atteint d'une ophthalmie des plus douloureuses, il n'avait éprouvé aucun relâche dans ses longues souffrances. Il arrivait pMe, amaigri, presque aveugle, aspirant de tous ses membres au repos du corps, au S0[umeil de l'esprit; et pourtant, l'ingralitude, le crime, qui, durant son absence, avaient mis l'ile en conflagration, n'allaient pas lui permettre une heure de quiétude et de calme réparateur.
pendant son absence, c'esi-i-dirc du 10 mars 1406 au SOaoùtU98.
L'Amiral, en quittant l'tle, avait promis aux colons l'envoi de prompts secours. Les trois caravelles amenées par Per Alonzo Niâo étaient à la vérité chaînées de vivres; mais tant h cause des connivences de la marine pour Icurfouroilure, que du peu de soin donné à leur conservation dans la traversée, la plus grande partie des approvisionnements fut perdue. Qua* torze mois s'étaient écoulés sans que les malheureux ha* bitanls de la colonie eussenlreçu aucune nouvelle de la Métropole. Ilssecroyai<ïnt oublii^s et accusaient TAmirai de leur abandon. Pendant ce temps, leurs vêtements, leurs ustensiles s'étaient usés. N'ayant parmi eux qu'un petit nombre d'ouvriers terrassiers ou charpentiers, ils ne pouvaient fabriquer les outils de nécessité première. L'humiliation s'ajoutait aux privations et à l'ennui. Les hidalgos frinj^ols et bravaches, les cadets venus pour ramasser de l'or, s'indignaient de se voir en haillons rapiécés de toute bigarrure, et réduits enfîn aux vêtements d'écorce d'arbre et de coton tis>é des insulaires. Leur irritation s'était convettie en haine. Dans tous leurs mécomptes, ilss'en prcnaienii l'Amiral, ce Génois hAbleur et dévot qui n'avait nul souci des noblesenfants de Caslille. Ils maudissaient les Rois ponr les avoir placés sous le gouvernement de c«l étranger. Attirés à Ilispaâiola par l'appât de l'or, leur espoir se trouvait complètement déçu, malgré la découverte des riclies mines d'Ibyna, tar l'Adelantado ne leur permettait pas d'y travailler.
Cette inlerdiciion de travail dans les mines, quand
l'Amiral mettait nne telle ardeur à les découvrir, mérile d'être expliquée. .
Christophe Colomb, voyant que les avides faméantf dont il fui suivi à son second voyage s'ctaietit rués sur l'Espagnole comme sur une proie, tyrnnnisnot les Indiens, dérobant leur peu d'or, violant toutes les lois du christianisme et de rhumanîté, eut horreur du concours qu'ils prêteraient à son œuvre. Il ne voulut pas que des mains impures vinssent souiller cet or qu'il allait offrir à Jésus-Christ, et par lequel il espérait délivrer, un jour, son tombeau. H souhaitait que les bras innocents seuls pussent extraire des entrailles du sol ce pur hommage de la foi. Ainsi que dans l'ancienne loi, pour la construction du Tabernacle el les omemenls du Grand-Pj-ètre, devaient être choisis des ouvriers animés de l'esprit de saijcssc, le Révélateur du Globe entendait que seuls de vrais chrétiens eussent le bonheur de coopérer à cet acte de piété catholique, n n'accorda de permis pour rexploilalion des mines qu'à ceux dont la régularité de mœurs serait attestée par les prêtres ou les religieux de la colonie.
Cette mesure irrita au plus prorond du cœur les haulains hidalgos, ravisseurs de femmes, tyrans des Indiens. Ils avaient espéré qu'en l'absence de l'Amiral, son frère l'Adelantado, moins scnipuleux, leur accorderait l'autorisation d'aller aux mines; maïs don Barthélémy exécutait strictement les instructions du Vice- Roi.
La déception s'a^ravail maintenant de la détresse;
et 1û mécoDtealemeDt s'ulcérait à miîsure que It» habits tombaient co lambeaux. La n6gli)>cnce parfaitomeol calculée des bureaux de la marine alleiguaii ainsi son but. Kmpécher le ravitaillement de l'Espagnole, c*élail amener ta révolte, en donnant à la force da nombre l'appui de la misère et du désespoir. On se flânait, en exaspérant l'orgueil casliltan, de rendre impossible le gouvememecit de l'AdelnnLado. Mais doB Barthélémy Colomb valait à moitié son frère. Partout où il portait sa présence, Tobéissance ne pouvait manquer. Aussi, malgré ta pénurie, le mauvais vouloir général, une forteresse avait été construite près des mines d*Hayna, et nommée Saint-Christophe. Une autre forLere.ssc plus vaste avait été élevée sur la rive droite de l'Ozama; on la nommait Saint-Domingue. Des maisons régulièrement alignées s'étaient groupées sous la protection de ses remparts et formaient uoe^ rilie devenue le siège du gouvernement.
Toute la partie de l'Ile visitée par les Espagnols pouvait être considérée comme soumise. Seul l'Etat de Xaragua, sur lequel régnait le grand Cacique Dehechio, s'attaquait ni ne reconnaissait l'autorité castillane. Depuis l'enlèvement du fier Caonabo, sa femme, U célèbre « fleur d'or I, Aaacoana, s'était retirée auprès de son frère Dehechio, sur lequel sa bonne grflce et si grande supériorité d'esprit lui donnaient de l'ascendant. On attribuait l'immobilité du Cacique aux influences de la Heine Auacoana, que ses inclinations élevées disposaient favorablement pour les Espagnols. Néanmoim;, don Barthélémy crut devoir ne p.i<: laisser
nn tel exemple d'indt^pendance devant les Caciques soanuK. L'Atlelaiilado marnhavers \amgua, sous i'appareûce d'une excursion topographique. Behechio, irès-susceplible dans son oi^ueil, au premier avis de celle visite, mil sur pied environ quarante mille hommes. Mais bientôt, d'après les conseils de sa sœur, La célèbre t fleur d'or », il rappela ses troupes.
La reine Anaconnn n'i^tiiil pas seulement le premier poêle de nie; elle eo formait encore la poc^sie la plus suave. Sa personne, sa vie, ses conceptions tenaient de l'enchantement. Elle était inspiratrice avant d'être inspirée. On lui devait des bnlladt^s et des ballets, des lioésies parlées et chantées, enrichies de pas choré- (;raphiques rehaussés d'une pantomime savante. Le crédit littéraire d'Anacoana rendait nationaux les areytos de son invention, el tous les souverains de l'Ile Be trouvaient tributaires de sa choré);; rapine.
Reine de la lan^e, du cérémonial, des jeux et des plaisirs, elle avait fait adopter Tétiquelte de sa cour, rais à la nicMle ses panires, ses meubles, ses fleurs pré- Pépées. Son palais repoi-g^eait d'ustensiles éli^panls, de coquettes frivolités, d'instruments fra^les, petits chefsd'œuxTC de l'art indigène. C'étaient des paniers tressés à jour, des calebasses ciselées ou peintes, des étoffes teintes de vives couleurs, dns sièges souples et légers, des hamacsaériens, de fabuleux éventails, des masques ornés d'or, des paruies en coquillages. Anacoana ne
recherchait pas moins le confort que l'élégance. Elle avait une sorte de service de lahio, des nappes fines de cotoo émaillées de fleurs, eldes espèces de serviettes en feuilles odorantes.
Temple de g:oùt toujours ouvert à l'inveniion, le palais d'Aoacoana, embaumé de senteurs, peuplé d'oiseaux familiers, déjeunes et folâtres vierges, résonnait fréquemment de sons harmonieux. L'influence d'Aaacoana sur tous les souverains, la prépondérance de ses idées prouvcnl dn reste qu'au milieu des ébauches littéraires, des ingénieux colifichets que palroniiail son f;oût inventif, il existait en elle des qualités h^uLes etsoiides. Chez c€s peuples, où le respect de la couiamc devient une religion, son désir des choses nouvelles, joint à sa réussite dans les nouveautés, indiquait une précision de coup d'œil,.yun facile maniement des esprits, preuve d'une supériorité non douteuse. Le gracieux génie de cette Reine la portait naturellement sur les voies de la civilisation. Sa fécondilé de conception paraîtra singulièrement hardie si l'on songe & soa isolemcDl d'intelligence.
Nous ne pouvons parler de celle femme, qui présentait l'individualité la plus remarquable d'Haïti, sans rendre justice à ses talents, à sa grandeur relative, aux svmpaihiesqui l'alLiraient vers ces étrangers, déjà devenus un snjet d'inquiétude et d'effroi pour le reste des selfaieurs derile. Au.*t$i le cruel calornniateurd'Anacoana, Oviedo, est-il forcé & cet aveu : t Au reste, elle était de frand esprit, cl savait être servie, révérée et cninte de ses gens. Après la mort de son frère et de son mari, elle
demcui-a obéis et vénérée autant ou plus qu'euzmëmcÂ. » Tous les écrivains reconuaisseotnvecledocle secrétaire du sénat de Venise. Giambaltisla Ramusîo, qu'elle joignait à lagrdce le génie, le charme cl l'auiorité.
Lorsque don Itarthélcmy fut arrivé dans le Xnragua, Behechio demanda dans quel but il ealraiL sur son territoire L'AdcIantado l'ayant assuré de ses inlenlious pacilîques, le Cacique expédia des coureurs & sa sœur pour lut annoncer la \'isite de l'AdelanUido.
A mesure que l'on approchait de la résidence royale, les influences de la meneilleuse Reine se faisaient sentir. Les Caciques des Étals que parcourait le cortège envoyaient abondamment des vivrfs et venaient eosuito présenter leurs hommages à l'hôte de leur souverain.
Enfin, quand on r^t près de l'agreste capitale de Xaragua, une foule timide et curieuse vint au-devaBl des Espagnols. Les employés et les officiers de la cour, dans le simple costume de leurs dignités, précédaient des gi-oupcs charmants déjeunes QUes, ranrchanl avec ordj'e, et servant de comparses à un cliœur de trente jeunes vierges ornées de fleurs, le front ceint d'une bandelette, les mains armées de palmes onduleuses qu'elles entrelaçaient en cadence, formant lour à tour des arcades, des gerbes et des faisceaux, suivant le rbyllime de l'areyto, que modulaient leurs danses au son de leurs voix. Sous les magnifiques ombrages de ces bois odorants, près du lac mystérieux de Xaragua, raméniic de cette nature et de ce poétique accueil sambiail réaliser pour les Espagnols les plus riantes
images mythologiques réveillées dans leur souvenir. SeuIcmCDl, le nombre des muses et des grâces étail dépassé; il semblait que les nymphes et les hamadr)-adeâ de ces lieux eocbaatés âusseDl voulu {grossir leur chorégraphie. En arrivant près de l'Adclantado. tour à lour chacune de ces Terpsichores, fléchissant derant lui le i;enou, déposait à ses pieds son rameau, en signe de g:loire et d'hommage.
A la suite de ces groupes séduisants, au centre d'un c^œiir de canéphores, apparaissant dans un massif de fleurs la Reine adorée, l'orgueil et l'amour de ces régions, l'illustre Anacnana, entourée de sa cour et portée sur les épaules de six gRniilshommes, dans un palanquin de verdure tout ouvert. La nonchalante digoilé de sa pose révélait sa noblesse; son regard, sa fascination; son geste faisait pressentir un doux assujettissement à son autorité. En elle se personniHaieDC la molle poésie et le vif éclat des Antilles. Sûre de sa puissance, l' enchanteresse, négligeant les attributs extérieurs de la souveraineté* ne portait, au lieu dti diadème royal, qu'une couronne de fleurs; pour collier, pour bracelets, pour brodequins, pour ceinture, elle c'avait que des Heurs. Sur la luisante ébëno de sa chevelure Iranchaieul de blanches Heurs entremêlées dV'glantiaes incarnat. Un tissu de fleurs ceignait ses reins. Son sceptre se formait d'une tige fleurie. U semblait que la fleur des Reines fût aussi la Reine des Qeurs. Néanmoins par-dessus ses grâces doniiiinil encore sa beauté; car, en exceptant sa belle-sœur Guanabattabûnecheua, vrai phéuoinènc de séduction.
sans pareille dans l'admiralion el ta mémoire des tiabilaoïsde l'ilc, avant ei depuis celle époque, aucime femme des Lropi(]ues ne Tut comparable à la Iteiae Anacoaua. Soa aspect ravit les E^pat^ol». la Tleine desctindit de sa lilière, ût à l'Adelanlado sa plus gracieuse révérence, lui oITrit une de ses fleurs et le conduisit à la demeure qu'on avait préparée.
Don ûarlhélemy passa deux jours chez Behechio, comblé de prévenances et d'honneurs, ayant eu des festins splendides, le spectacle des plus dramatiques areylos, et même d'une petite guerre à l'iodiuiine. Au milieu de ces distractions, dans un entretien amical, il amena fort adroitement le Cacique à l'idée de payer aux Rois Catltoliques un tribut de denrées alimentaires, en retour df leur proteclion.
L'Adelanlado partit émerveillé de ta noble Anacoana, «it laissant à sa cour l'impression la plus favorable ainsi que les dispositions les plus sincères envers les Cnsliltaus.
ni
Les efforts dn Franciscain Juao BcpgogDoo el da frèi-e Romiin Pane avaient eiitin abouti â la conversion d'une famille composée de seize personnes, dont le chef, appelé Guycavanù, fut baptisé sous le nom de Jean Mathieu. Le grand Cacique Giiarionex recevait hospitaliérement les missionnaires, les écoulait avec plaisir. H avait même appris "nus principaux dogmes, (avait le Pater et faisait réciter aux gens de sa maison
hCredo, lorsqu'unesortede faquio, DomméB:irahoua» qu'il accucillaîL clicz lui, le croyaut vrai gfeuUlhoitime, enleva sa femme la plus airaiie. Oulré contre le cliris- Uanismc à cause des chrélieos, Gnarîoncx repoussa dès lors celle religion qui ne savait pas cmpèclicr une Leile violation des plus saintes lois.
Les niisâionDoJres, perdant tout espoir, s'éloignèrent de sa résidence.
L'injure faîte au plus grand Cacique de l'île fut vivement ressentie par ses Caciques subalternes. Ils le pressèrent de déban-asscr le pays de ces ijrans élraapers, rnainleuaut qu'ils se trouvaient ùpars et maladifs. Guarioncx, peu rassuré sur le sort d'une lutte contre ces iiornme3 qui, outre leurs tranchantes épées, portaient avec eux la foudre, avaient pour allit^s des chevaux écumants et des ciiieosiianguiuaires, D'opinait point pour la guerre, Hlais ses ofliciers s'étaieal enfiammés d'une si patriotique ardeur, qu'ils lui laissèrent l'option de prendre les armes â l'instant, ou d'être considéré comme traître & son pays, iudi;,'Qe de son peuple et dépouillé de sa couronne. 11 subit donc la volonté de ses lâujets. Guarionex, & la lète de quinze millegucrricrs, s'en allait joindre secrètement d'autres troupes dans les bois des alentours de la Vejj:a, quand l'Adelant^ido, inrormé du complot, réunit à lu liâte les soldats valides, les convalescents, et, par une marche de nuit, vint le surprendre. Don Barthélémy réussit k s'emparer des Caciques auteurs du complot, et entre autres du malheureux Guariouex, qui en était le premier ennemi avant d'en devenir la première Ticlîma.
Les sujets de Gtiarioncx, qui maialenant se reprochai'?ot son sort, viorcoL supplier rAdelanlado de leur rendre leur RoL Cette demande ne pouvait être accueillie. Alors ils se réunirent ati nombre d'environ cinq mille et s'approchèrent de la demeure où étail détenu rinfoiluné monarque. Ils n'avaient pour armes que leurs géiriissemenls; ils passaient les nuits et les jours à hurler de douleur, couchés sur la leire. Ne pouvant le délivrer, ils lui prouvaient du moins leur aUaohcmeni par ces témoignages de désolation. Don Barthélémy, touché de leurs larmes et peut-être aussi fort importuné de leurs hurlements alTectucux, ne pouvant se résoudre à sévir contre une affliction si naturelle, ne voulant pas non plus punir de mort un vaincu si fatalement poussé au combat, pour charger soudain en ivresse la désolation de ce peuple, lui tendit son débonnaire monarque. Unissant la justice à la clémence, l'Adelanlado fit exécuter les deux Cariques instigateurs de b révolte, mettre eu liberté l'infortuné Guarioocx et en prison ce Oarahona qui l'avait ouirugé dans son honneur conjugal. Le châtiment infligé au libertin espagnol, exemple inquJélantpour le reste des faint-ants débauchés cl tyrans des Indiens, mit en fermentation la lie des colons. Ils conçurent une violente haine contre l'AdcUntado.
Peu de temps après, des messagers de Behei;hio vinrent annoncer que le tribut en vivres imposé à leur maître était prêt. Comme le transport par voie de terre eût été une corvée cent fois plus dure que le tribut mime, l'Adelanlado envoya, pour quérir ces npprovi-
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sîonocmcnts, une caravelle sur laquelle il s'embarqua, pensant mieux cimcntci' ainsi les bons rapports déjà élablis.
Don Barthélémy fui reçu avec le même cérérnooial qu'à sa première visite. Behechîo el t la fleur d'or i moDlrèrenl une vraie salisfaclion de le revoir. On l'accabla d'atlenlions, de caresses, de présents el dû fêtes.
Anaooana, curieuse d'iovenlionp, charmée de connaitie les merveilles étrangères, exprima le désir da voir la caravelle. Jamais encore elle n'avail aperçu de navire européen. Don Barthélémy ayant mis sa chaloupe aux ordres de la Reine, elle s'embarqua, suivis de ses femmes, avec l'Adelanlado.
Dès que la chaloupe approcha de la caravelle, l'ar* tUlerie lit le salut d'usage pour les souverains. Au bruil de la détonation, leslndiennes tombcrcnl comme mortes le long des bancs. Anacoana »' triait instinctivemenl jetée contre la poitrine de l'Adelantado, qui l'y serra dans un sentiment d'affectueuse protection. Rassurée par cette étreinte, Anacoana se remit aussitôt et rit de sa frayeur.
Lorsque l'Adelantado fît ses adieux au Cacique, Anai:uana montra un vif rcj^'ot de Sun départ, s'efforça de le retenir et ne le laissa partir qu'en ayant sa promesse de revenir â Xaragua.
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Sachant l'animosîié desbureaux conire l'Amiral, Ro!- (ian rêvail de Je supplanter dans le goiivcrnemotil des Indes. Déjà il s'éUiiL scciùLemenl piociirù dus clii!vau\, désarmes et formé des pni-tisaos. rrofiiaQtdei'ubâeace de CAdelautado, et prenant pour complice un autre infîrat, Dirgo de Eswbar, personne] Icmenl oblipi^ de l'Amiral, il insurgea la garuîsou du l'otL lu .Madeleine, puis, au cri de Vivent les Rolsl assaillit à main armée l'arsenal, pilla les m:ig-n5in$ publics, lu fcrnic royale, ei voulut contraindre les colons paisibles â grossir sa bande. Les travaux furent interrompus. Le dc-sordre se propage;). La violeace porta le troublt; dans lotile l'Ile. Seuls les vieux capitaines Garcia de Carrantes el Miquel Ballester restèrent fidèles au devoir. Les rebelles se fi-adinnnèrenl en quatre bandes aux ordres de Roldan.
En débarquant, Colomb, malade et à demi aveugle, trouvait le gouvernement sans trésor, sans troupes, sans police, sans force cxéciiltve, en un mot sans moyens d'administralioa. Môme les deux capitaines fidèles coromencaieut â douter de leurs hommes, circonvenus par ceux de Roldan. Partout l'Amiral ne rencontrait que timidité ou insubordination, moqueries et parfois menaces.
Ail nioment où arrivait Colomb, tous demandaient h rentrer en Espagne. Pour débai rasser l'Ile de leur turbulence, l'Amiral mil i leur disposition cinq caravelles: mais it eut beau les faire attendre sur leurs ancres : aucun de ces m^ctcots ne songeait maintenant à s'embarquer. Les navires partirent sans eux, oraportaul, avec divers écbantillonit des produits du Nouveau
Monde, un rapport de l'Amiral qui eiposail sasîiua-' tion critique cl la manière dont on pouirail y rciné< dier. II demandait îiistammenL quelques religieux ds mérite, et surtout l'envoi d'un juge habile, déjà exerce i rendre la justice.
Après le départ des caravelles, maintes fois, par l'entremise d'Iionorables officiers de mer, des ncROcialioDs furent entamées avec le chef des révoltés, sans jamais: Hlmnlir, tanli^Laienl exorbitantes ses exigences. A la suite d'un long écliange de propositions invariablemenl blessantes pour sa dignité, renonçant aux intermédiaires, Colomb, à l'exemple du Bon Pastcurqui cherche la brebis éfraréc, vint au-devant de lloltlan avec deux canivelles dans le port d'Azua, quartier général du rcbolle. Ix)in d'tHre touché d'une bonté â laquelle il avait perdu tous droits, Tinsurgé mouta sur le navire de l'Amiral cl Ht haulaineracnt ses conililion? comme s'il traitait en vainqueur. Malgré l'énormilé de ses prétentions, l'Amiral y souscrivit par amour de !a paix. Il dut subir Tarropance et les dures volontés de son ancien domestique. Afin qu'aucune amertume ne lui fût épargnée, les complices de Roldan ai^fjravèrenL sps ronditions destipulations dérisoires, comble de Pimpudence et de l'insulte.
Le cœur se soulève au récit de ces outrages. La tristesse égale l'indignalion quand on voit le Révélaieur du Nouveau Monde, ce liéros chrétien, obligé de contester et de débattre avec de pareils misérables, réduit à accepter les conditions d'un serviteur atrocement iagrat, et menané dans son pouvoir et son existence
par des hidalgos dévergondés, des soldats enncrni? dr la discipline, ties ouvriei*â faiuéanls, des récltisiunnaires auxquels il avait procuré le facile moyen de devoir à eux-nièmes leur réliabilitalioo!
Par surcroît, Colomb, au Heu de l'cfficar-e appui qu'il atlâDdail des Rois, reçut une réponse écrite sous riDspirul-iun Iiuiueuse de don Juan de PoDsecu. Lvidcmmeal, son rapport si précis, si complet, n'avait poiDt convaincu les Souverains. Ainsi, la supériorité de ses vues, tant de prodiges accomplis, tous ses efforts pour ta pondeur et la gloire de l'klspagoe, son zèle à i-épaodre la Foi, ne pouvaient contre-balancer les dires d'hommes vils et pervers. H suffisait de l'accuser pour être accueilli.
Cette conviction dùsolante ne l'empôcha point de poursuivre son plan de réoi^anisaiioa.
Sarccs entrefaites, des bruits inquiétants arrivèrent du nord-ouest d'IIispaftiûla. Une révolte, (générale se préparait. Les Ciguayens, plus impatients du joug élrani^er que le reste des insulaires, venaient de se lever en armes.
Pendant que son frère était séparé de lui par des peuplades révoltas et Saint-Douiiugue sans luuyeu de défense, une nouvelle plus alarmante encore que cette insurrection parvint à Colomb du côté oppose de l'Ile.
Quatre caravelles avaient paru dans le porl de
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Yaqnîmo. Alonzo de Ojeda, aulrcroîs protégé de l'Ainlnil el mainlenanl créature de Juan de Fonseca, les coramundiiiL En violation des privilèges du vice-roi, il était allé à la cote de Paria, au golfe des Perles; il en rapportait de l'or cl des esclaves. Sa lémériuî lui inspira de s'emparer du pouvoir. Il offril aux Espa^^nols de les débun-asser de la tyrannie des Colomb. It umionçait que c«s étrangers, tombùs dans la disgi-âce du Roi et jusqu'ici uniquement soutenus par la Ftetoc, duot la santé dt-périssail à vue d'œil, n'avaient plus rieo â prétendre désormais, car son patron, don Juan de Ponscca, était le vrai maître des ludos. Il sa disait autorisé à prendre le gouvernement de l'ile el proposa aux rebelles de marcher immédiatement avec lui sur Saint- Domingue. U's anciens compaj^nons de Roldan, incapables de refuser une occasion do révolte, applaudirent à celte motion. Ojeda, ayiuiL réuni les plus audacieux des perturbateurs, voulut contraindre les colons paisibles h grossir son parti et attaqua brusquement pendant la nuit leurs hubitiitions.
Quand i1 reçut ces afUigeantcs nouvelles, l'Amiral se trouvait sans troupes disponibles. Aucun inuyen ne lui restait de faire face h tant de périls. Maintenant son unique ressource était peut-être le premier des dangers el assurément la dernière des humiliations : il ne lui restait qu'A se mettre sous la protection du ti-aîlre Holdan. Mais comment douter que, d&s leur entrevue, le Grand Juge et Ojeda, hommes également violents et ambitieux, ne se réunissent pour abattre le pouvoir légitime et s'y substituer? La défection s'était
déclarée parmi les subordonnés de l'Amiral. L'un après Tautre ils i'abandonnaieal dans celte accumulalloQ de dangers.
A cet abordage des ennemis du dehors venant réveiller la révolte assoupie et forlifier le soulfcvement indigène, l'Amiral reconnaissait la secrète inspiration des bureaux de Séville.
Se rappelant l'ingratitude de la cour, la constante malveillance du roi Ferdinand, voyant son autorité sans appui en Espace, sans respect dans l'Ile, sans force executive, sa vie et celle de ses frères incessamment menacées par des bandits liabitués à tous les crimes, sentant son isolement, le malheur des Indiens, que repoussaient du christianisme les excès des chrétiens impies, le Révélateur du Globe éprouva une grande satiété des hommes. Alors, humilicie jusqu'à l'amertume, chancclance sous le poids de tant d'alHiclions, celte grande âme, qui avait terrassé l'elTroi, maîtrisé l'épouvante, assoupli le péril, fut gagnéàj d'une tristesse mortelle.
Ce jour él;iit l'anniversaire de la naissance du Sau« Tcur, le 25 décembre 1409.
La vaillance de Colomb, jnsqne-là invaincue, défaillit tout à coup. Son esprit frémit d'horreur à l'image de l'assassinat qu'on lui destinait. L'instinct de conservalion survécut seul, et pour la première fois l'Amiral songea au salut de sa vie. Il résolut de se jel>.>r avec: îrèrei sur une caravelle pour fuir Â travers l'OcéaD U
rftjre de ses ennemis. Mais, au milieu des plus sioistres appréheDsioQsdescsoniciers el des mortellcsnngoisses de soQ cœur, cetle Providence qui laol de Tois lui avait montré sa vîgilaace lulélaire viol personnellement à son secours. Dieu daigna parler à son serviteur éperdu. Une voix d'en Haut lui dil : < 0 liommo dn peu de foi, relève-toi! Que crains-tu? N'e suis-je pas là? Prends courage, ne t'abandonne pas à la tristesse et à la crainle ; je pounoirai h tout. >
En cflel, suivaDt celle mysléricuse annonce, les choses changèrent aussitôt de face, sans elTorL el même sans JDitialive de sa part.
Avant la fin du jour, on apprit la découverte de mines d'or immenses. Roldan, loin de vouloir partager le pouvoir d'Ojeda, ne songea qu'à repousser de Tlle ce dangereux rival. La lutte fut vive entre ces deux adversaires, di(;nes l'un de l'autre par l'audace, In nisn, la force physique. .Apre» une série d'incidents dramatiques, le Gi'aad Juge contraignit l'agent des bureaux à se rembarquer.
Boldaa résolut de souleair désormais franchement rauLorilé de l'Amiral, d'où la sienne lirait sa force.
Dès qu'ils ^-irenl le Grand Juge assurer l'exécution des volontés de l'Amiral et travailler au rétablissement de t'onlre, sesauciens complices le prirent ardemment ea haine. L'ayant déclaré ti'allre, ils résolurent de lui crever les yeux avant de le tuer el de mettre à mon l'Amiral.
Instruit do leur projet, Roldau les suivait à la piste
sans qu'ils s'en doutassent. Puis, Hiiranl «ne nuit où les prinripnui conspinileiirs s'étaient rendus au lieu de la convocation, qu'ilscroyaiententlèrcmenl secrète, le Grand Jufje, homme hardi, i-obustR, Tort habile aux aiTnes, arrivant soudain avec s<^pl domestiques el trois soldais résolus, fondit à l'improvislc sur ce conciliabuleelsVnipîiradespriocipaiix. conjurés, qu'il emincua enchaînés à la cit;i'Jelle de Saint-Domingue.
La promptitude du châUment, l'inflexibilllé du Grand Juge, sa déférence empressée aux muindrf^s désirs du Vice-Roi, înlimidèrent les rebelles; ils prirent la fuite. Les hommes bien inlcnlîonnés se senlirent rassurés, el les indigènes reulcèrent tous sous l'obéissance de laC;islille. Ils recommencèrenl à payer tes tributs. Les colons paisibles purent entreprendre les gmnds travaux de culture auxquels les encourapeait rAmiral. On muliipliaii les plnnlatîons ; les troupeaux s'accroissaicnl. La tranquillité régnait dans toute l'Ile, et un seul E!i.pagQol pouvait avec sécurité la travei'ser, même sans armes. Déjà uo certain nombre d'Indiens i»mmcnçaient à vivre et à se vêtir à reuropécnnc. Ils dematidnicnt le baptême. Tout l'avenir de la colonie s'annonçait sous d'heureux prés.i£cs.
La capitale d'Hispnniob, création presque spontanée, pivnail une extension rapide. La ville de Saint- O'x niiigiie, consimiie sur le plan de Christoplie Colomb, durant son absence, par don iïartbélemy, témoignait d'un raeiTeilIcux talent d'ingénieur el d'architecte. Le site était admirablement choisi, D'un abord et d'une
défense égalemenl faciles, h l'abri de Li violence des TeDls,joiii$&-int d'ombrages dcHcieitx, alimealée d'une ean excellente, celle caiiilale offrait tes conditions de siîjour les plus favorables. La sûreté, la commodité, la salubrité, l'agrémenl, réunis, permcttaicol aux Européens de s'acclimater aisément.
Dans Fespril de son fondateur, Saiiil-Domingue, siège de la vice-royauté des Indes, devait élre le foyer de la propagande clirélicnne dans le Nouveau Monde. Aussi esl-t'c là qu'il avait ordonné d'éliiblir une faculté de théolo<rie pour les prèlreb destinés à évangéliserles peuples idolâtres.
Sous l'impulsion du Tice-Roi des Indes, Tagrlculture, mise en honnnur. se développait progressivement. De jour en jour de nouvelles plantations s'étendaient sur des ten'ains jusque-là veL-doyants, mais iniproduc tifs.
En même temps, Colomb faisailMlir dans la plaine qu'il avait dédiéi: à l'Immaculée Conception une vaste forteresse qui allait bieniftt devenir l'origine d'une ville épiscopalc. 1j prosprriic montait â son comble; l'abondance des gisements aurifères randail la richesse chose commune à llispaùiola.
L'Amiral s'était assuré qira\'ant trois ans les seuls droits royaux perçus dans l'Ile s'élèveraient, pour le moins, a soixante millions de produit annuel. En ciïcl, cinq ans après, ils dépassaient cent millions.
Maii5 déjà, par l'influence des bureaux de Séville, en
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ce moment même s'était préparé un événement qui allait changer la deslinée dos Indiens, détruire les
plus douces espérances de Christophe Colomb, éloigner de l'Évangile ces enfants des forêts el Uvi-er leur race au désespoir cl à la dcâtructioa.
CHAPITRE V
FIN d'apprécier exaclcmenl la couse dû l'événement que nous niions décrire, il convient de iiom n>]>orterau moment où Clirisloplie Colomb venait de pai-lir pour son troisième voyage.
L'iuRulle <\iw lui nvnît Tnile Jimcno de Bnliîcsra fut récoiiipenM'^e ]>;u' sa proniuliou iiiix Ibnctiuns de Payeur général de la luarinn. On ivlriliuail Voumie un servia*
CC
rendu à la Conrouae loute aaiinosilé marquée contre les Coloml). La malveillance du roi F''niinaiiH n'i'iail plus un mystèire. Le monarque enviait la célèhrilé du grnnil hominiï) jalousait le respert affuclueux qu'avait ooa(;u pour lui la Heine. Dès Pannêe 1496, il avail regretté le titre de Vice-Uoi donné à un dlranp;er. Dana ses lettres, il ne TappclaiL jariiais que t l'Antiml des Indes ». Les titres de Vire-Roi et de Gonvemenr perpétuel étaieni, avec inlcntion, passés sous silence.
La Douvelle découveitn de la Terre ferme et les pro fondes observations de Colomb sur ces régions ignorées avaient foii. salisfaiL la Elcinc. Quant à ferdinand, n ne trouvait point que les résultais de ces expéditions eussent jusqu'ici converties avances du Trésor et il ne voyait dans la personne de Colomb qu'une occasion de stérile dépense. Il prêtait com plaisamment Toreillo à ses accusateurs.
Les mécontenLs, revenus on renvoyés de l'île Espagnole, répandaient à Séville les calomnies que les courtisans de Itoldan avaient fabririuées contre Colomb.
Ces gens-là se plai^rnaîent de la misère où les avait réduits l'Amiral, après les avoir accablés de conécsot de mauvais traitements. Us lui allribuaieni leur maladie comme leur pauvreté. Us l'accusaient de vouloir faire mourir tous les vrais hidalgos, afîn que, n'ayant plus sous ses ordres que des gens sans aveu, il lui devint facile de les insurger contre les Rois et de se déclarer souverain indépendant. Également on l'accusait d'avoir empêché les prêtres et les religieux de donner le baptême aux Indiens qu'ib en jugeaient dignes, parce qn'îl «imait mieux pouvoir les faire esclaves que chrétiens.
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Ces aocusnlioQs élaieal si graves, tellemcnl opposées au caractère de l'Amiral, qu'elles se condamnaieni par leur cxagéralioD même, bailleurs, aucune de ces odieuses imputations nYlait appuyée de signatures cooaues. La Reine u'y prêta pas uoe biea grande allention. tout d'aLord.
Mnis, s\ l'Amiral avait adressi^ un rapport circoostancié sur la n^bcllion de Koidan, celui-ci nvnil aussi fait passer des mémoires à ses amis de Séville. Tous les actes de l'administraLion de Colomb y étaient fort habilement dénaturés. Au surplus, même en faisant largement la pari de l'animosilé et de l'exagération, la gravité du la situation n'en demeurait pas moins établie. L'Amiral l'aTouait, en demandant l'envoi d'un juge. 11 devenait donc nécessaire, pour remédier i cette situation, de nommer un magistrat éclairé qui, selon ia demande de l'Amiral lui-mèuie, imit rendre la justice dans l'Ile, et qui devrait commencer par infor^ mer contre les rebelles.
Ce fut A ce parti si sage que 8*aiTéta la Reine.
Malheureusement, au lieu d'un jurisconsulte qu'avait demandé l'Amiral, le roi Ferdinand choisit pour m^igis* trat un homme d'épée : le commandeur François de Bobadilla, qui jouissait de l'estime de Fonscca et d'un gi'and crédit à la Cour.
Tous tes écrÎTains ont, A tort, aflirmè que ce qui perdit Colomb auprès de la Keine, ce fut l'arrivée de deux caravelles ramenant d'Ilispaiïiola les mécontents, accompagnés d'un chai^ement d'esclaves. C'est l&une des nombreuses erreurs provenant de la façon super
ficielle avec laquelle on a toujours Iraïté Ttiisloire da l'Inventeur du Nouveau Monde,
Les mesure^; prises coniro Colomb élaieut h la date des 31 mars, 21 et 2f> mai 1499, tandis que Tarrivée des deux caravelles charriées d'esclaves n'eut Heu qu'en décembre de la môme année.
Ce ne ftil doue pas l'envoi de celte cargaison bumnmc qui put motiver les dispositions coocerlées conti'e l'Amiral plus de six mois aiiparavant.
Ce qui perdit Colomb; ce fut le voyage de la Reine àSéville.
A Séville, tous les fonctionnaires supérieurs de la marine et des colonies, appuyés de la bureaucratie entière, n'avaient qu'une voix contre l'Amiral dss Indes. A Sévillp, l'accusation contre Colomb était si compacte, l'opinion publique si fort prononcée, elle s'insinuait et circonvenait lellemenl ]iar tous les rapports et à loua les degrés de la hiérarchie adminisIrAtive,quela Reine elle-même (ïnilparccdcr au nombre.
La défection de son attachement fut le triomphe de Juan de Fonseca Colomb se trouva ron«)amné sans avoir été entendu et jugé sur la déposition de ses eooemis. Ils certiOaient que l'Amiral, se jouant de la liberté des Indiens, avait fait cadeau à chaque Castillan de quelques indigènes pour en battre monnaie en les vendant sur les marchés de l'Andalousie.
L'âme généreuse d'Isabelle fut révoltée à l'idée d'uo pareil dédain de l'humanité. La Reine s'écria, dit-on :
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I De quel droit l'Amiral des Indes dispose-t>il ainsi de mes sujels? Qui lui n permis de fnire des libéralilés de cette espèce? » Et aiisstlAL elle fit publier & Séville, à Grenade et ea d'autres cilês que, • sous peine de mort >. tous ceux qui avaient reçu des esclaves de l'Amiral eussent à les rendre, pour être renvoyés aux Indes.
On conçoit la juste indi(;naUon dft la Reine à l'idée d'une pareille violation des droits les plus sacrés. Mais comment put-cllc admettre que l'AmiiTil s'en fàl rendu coupable, elle qui avait lu dans cette .^me héroïque?
Sans doute les suppôts de Juan de Fonseca poussèrent l'audace jusqu'à fabriquer dès preuves matérielles du crime dont ils accusaient Colomb.
Isabelle une fois entourée de ce réseau d'iTiimili^<), hypocritemeni dérobées à sa clairvoyance, la déchéance suivit de près la dèi^nccLion.
Dès lors, aucune des cboses qu'avait demandées l'Amiral ne lui est accordée. On refuse l'envoi de son ûls aîné don Diego, dont il réclamait le concours, et qiril voulait préparer au gouvernement qu'il devait exercer un jour, suivant les conventions signées au camp de Saoïa-Fé. Déjà on le regarde comme dépossédé de sa vice-royauté. Ou auuule, de fait} les U'ailés qui obligeaient envers lui la Caslille.
En violation des privilèges de l'Amiral, les Rois accordent une licence A Rodrigo de Bastidas pour faire des découvertes dans les Iodes occidentales. Quinze joui^ après, une autre licence d'expédition de décou-
Vers dix heures du matin, la caravelle fit son entrée dans le port. La plupart des roocLîonnaii'cs vinrent bientàt présenter leur hommage à Tenvoyé des Rois.
Le lendemain, escorté de sa suile^ le Commissaire royal, ayaut fait donner publiquement lecture de soa mandat, requit don Diego Colomb de lui remettre les prisonniers détenus dans la forteresse. Sur son refus, Bobadilla fît Jcbarquer les marins des deux caravelles et commencer l'assaut, tandis que la porte vermoulue éclatait sous le premier choc des assaillants.
De là il courut à une prbe non moins facile.
Le commandeur s'empara de la propre maison du Vice-Roi, pnt possession de tout son mobilier, cadeau personnel de la Reine. Il s'empara de sa vaisselle, de son linge, de ses chevaux, de ses armes, de ses vêtements, de ses perles, de ses pierreries, prit tout le numéraire, tout l'or en gangue et en lingots qu'il trouva, cela sans témoins, sans vérification, sans inventaire, fit disparaître des pépites d'or précieuses, deséchamitlons i-ares que l'Amiral avait mis en réserva pour les montrer aux Rois, des grains très-gros pareils h des Œufs d'oie ou de poule, et une chaîne d*or qui pesait jusqu'à vingt mares. Le« curiosités minéralogiqiies, les coquillages i-ares, les collections véjiéiales qu'il avait réunies ou formées dans ses voya^res, les figurines, les souvenirs religieux qui lui avaient été donnés devinrent la proie de cet ignorant cupide et brutal. Les remarques et notes de Colomb, les observations de sa sagacité, les aperceptions de son génie, ses cailuâ, ses dessins ses notes scientifiques, ioi
épaochemenu de sa piété, les plas intimes coDfîdpnces de ce cœur sublime, furent souillas par son ropard de sj'coplianle. Il confisqua comme une di^pouille légitime les secrets du génie et supprima des dossiers administralirs toutes les pièces qui eussent confondu les accusateurs de l'Amiral.
En môme temps, le nouveau gouverneur, pour inaugurer sa nouvelln administration par lui acte éclatant, fit publier Tautorisation accordée^ pour vingt ans, i tout faubiiaul de l'Ile d'exploiter les mines d'ûr.
Cependant un messager de don Bîftgo Colomb TÎnl surpreudre l'Ainiral au milieu des liolides forliflcations qu'il élevait à la Conception L'Amiral pensa d'abord que le commandeur, comme autrefois Juao d'Aguado, infatué de ses pouvoirs, les exagérait. Ne trouvant dans sa conscience rien qui moiivât une telle rigueur de la part des Jtois, il élait sur le point de croire que ce Dobadilla avait fabriqué ces titres pour en imposer aux crédules et recommencer les troubles si péniblement apaisés. Il luiécrivit néanmoins pourle féliciter sur son arrivée dans l'Ile et l'engager à ne pa.s prendre des mesures importantes avantd'avnirétudiéleslocalités Mais aucune réponse ne fut faite à cette lettre. Le commandeur s'en tint au silence du dédain pour un rival abattu. £q revanche, il adressa des gracieusetés h l'ancien rebelle Roldau et lui envoya un brevet qui le confirmait danssa chai'gede Grand Juge. Plusieurs de ses anciens
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complices reçurent aussi des emplois, au moyen des brevets qu'avaient signés en blanc les Souverains.
Cependant, bien qu'il se fût emparé en vi-ai corsaire de la demeure du Vice-Roi, le commandeur n'était pas complètement rassuré. L'Amiral avait avec lui des ofliciers dévoues. Il exerçait un gr.ini) a^icendant sur les Caciques. Sou Trère l'Adelanlado rô trouvait dans le Xnragua, connmnndanl uoetroupc fîdéle. Comme, en vertu de ses traités avec la Castïlle, Christophe Colomb était Vice-Roi et Gouverneur perpétuel des Indes, aucun ordre ne pouvait anéantir ses privilèges. Equi* lablement il avait le droit de se maintenir par les armes. Le nouveau gouverneur, ciaignant donc que l'Amiral ne repoussUt avec son épée le mandat signé par l'ingratitude de Ferdinand et Terreur d'Isabelle, jugea prudent d'employer des voies de persuasion el de douceur.
On savait la piété de Colomb el son affection poar Tordre de Saint-François; le commandeur pensa que le meilleur intermédiaire dans celte alTaire serait un Franciscain. En conséquence, le 7 septembre, il pria le Père Juan de Trasicra d'aller trouver l'Amiral, de lui apprendre sa disgrâce et de lui montrer la lettre de créance remise au nouveau gouverneur par les Souverains. Le Père Franciscain ne put se refuser Â celte triste commission. Il raconta au Vice-Roi ce qui s'était passé. Pour le convaincre de la réalité d^ ces faits, il mil sous ses yeux la lollrc de ciV-ance, dont le laconisme terrible traucbait toute incertitude.
Au premier ÎQStani, Colomb fut pris de tristesse el rougît de honte pour les Bois. Mais, s'ils étouiïaieDtla reconnaissance et faussaient leur parole, lui respectait son serment. Il résolut de ne point rompre l'obéissance et de donner chrétieanemeDi l'exemple de U soumission à rauioiilé, même injuste. Seulement son cœur pémissait, car celte Isabelle, toujours si grande, si généreuse el si pure, s'était laissé surprendre par les ennemis de sa gloire. Il en souffrait pour elle biea plus que pour lui,
Colomb prit la roule de Saint-Domingue à cheval, sans escorte, presque sans domestiques, n'ayant pour ceinturon que son cordon de Saînt-Fraoçois et pour arme que son bréviaire. Ce fui ainsi, entre la prière, la poésie des psaumes et la contemplation de la nature équinoxialc, que le disciple de la Croix, pleinement résigné à la volonté divine, vint humbleraeol au-devant de son ennemi.
Dès que Bobadilla fut averti de son approche, 11 fit saisir el garrotter le frère de l'Amiral, don Diego, que l'on enferma dans une des caravelles, les ferii aux pieds.
Peu après, le Vice-Roi étant arrivé pour saluer le nouveau gouverneur, celui-ci, refusant de le voir, commanda aussitôt DE u'a.rhP.ter rt de L'iNCARC^:nK&
DANS LA FORTERESSE, LES FERS AUX PIEDS. Colomb
n'opposa aucune résistance aux satellites et les suivit dans la prison.
Hais, quand il s'agit d'attacher des fers à ces pieds qui avaient conduit la GastîUe à la conquête du Nouveau
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Honde, tous les cœurs s'émurent d'iadign.ttion. Parmi les gardes du gouverneur, nul ne se senlit la force d'accomplir eel ordre exécrable. La douleur comprimée élouiïail toutes les voix ; ils se révoltaient secrèlnmenl contre leur dé^adanle obéissance, la sérénité de ce Uéros imposait un douloureux respect. Les chaînes, bien qu'apportées en sa présience, gisaif^nt sur les dalles du cachot, sans qu'aucun dcsasbistants osAl les soulever. Devant un lel outrage, les geôliers eux-mêmes reculaient comme à l'idée d'un sacrilège. L'ordre barbare du gouverneur ne pouvait donc s'exécuter, quand vint s'ofTrir gaiement pour ce forfait, non point un séide de Bobadilla, un Indien stupide ou haineux, mais un homme de la maison de l'Amiral, son propre cuisinier. Cet infirme s'iaDigea allègrement cette honte et, avec une impudente prestesse, riva les fers de son maître. LasCai^asIeeonnniss.iit; il se nommait Kspinosa.
L'Amiial ne connut pas la cause de ce traitement. Il était tenu au plus rigoureux secret. On ne permit & personne de levoirou de lui parler. Seulement bobadilla lui fit dire d'écrire h son frère l'AdelanUdo de revenir, sans sa troupe, à Sainl-I>oniingue. Colomb exhorta don Bartliélemy à exécuterdocilemenl les ordres donnés au nom des Rois. Comme toujours, plein de déférence aux désirs de son frère, l'Adctaulado se démit aussitôt de son commandement et prit la roule de Saint-Domingue. A peine y arrivail-il, qu'un l'arrêta et le mil aux (en dans une autre caravelle. En sorte que les trois frères M trouvaient isolés, sans nouvelles les uns des autres, releous au secret, dans le dénùmeni le plus absolu.
L*Aniiral n'avait que le l<ïger habit qu'il portait dans b chali^ur du jour au moment de soq arrestation; Bobftdilla s*élait emparé de tous ses vêleiiieats, même de soD pardessus < sayo >. Sur la pierre de sou cachot, avec ses douleurs de rlmmatisme, ses resseotimenlâ de goulle, il eut i souffrircruellemeat dufroid pendant la nuit, car il cUlL quasî-mi, < desnudo cncncrpo ». 'Sa clu^tive nourriture se composait d'aliments de rebut. Pour qu'un vieux marin habitué aux prix'uUons Be plaignit de sa ration de prisonnier, elle devait être bien nauséabonde.
Pendant qu'il subissait de * très-mauvais trait*taùats > sans savoir encore de quels crimes on l'accusait. Bobadilla ouvrit une enquête au sujet des troubles qui avaient éclaté dans l'Ile. Mais au lieu ilc saisir au corps, suivant les ordres de la Reine, ceux qui s'^toienL révoltés contre l'Auiiral et ses frères, ayant renversé le sens de ses instructions, il appela tous les rebelles, les factieux, b:5 criminels, >i venir déposer contre l'Amiral. La l'éuniou de ces hommes sans foi dissipa rinlérèt qu'a^Tiil excité remprisonnemcnt de Colomb. Tous ceux que sa clairvoyance avait troublés dans leurs rapinp^, leur conduite licencieuse, leur tyrannie contre les Indiens ou teui-s malversations commencèrent à formuler leurs plaintes. Il y cuL entre eux émulation de liaine, concours de dilTauialion. Le directeur de l'hôpital, Diego Oniz, se signala par son impudence. L'Amintl, dans sa sollicitude pour les malades, surveillait la qualité des vivres, des médicaments, l'emploi du matériel et des approvisionnements, faisait vériAer
la comptabilité; c*cst pourquoi Diego Orliï., non contCDi des placards injurieux aflîchés sur les rours de Saint-Domingue, se mit h lire en public les aigres élucubi-atious de sa ranrune.
Les paitisaas de Bobadilla faisaient éclater leur joie au-dessus de la prison de Colomb, allaient jouer du cor autour des caravelles où ses deux frères étaient enchaînés.
Tout le monde s'enlretenait de leurs farfaits, qu'eux seuls ignoraieut encore. Vraiment ils ne savaient point le motif de leur arrestation. On ne leur avait siçnitlé aucun acte. Le nouveau gouverneur avait défendu, sous peine de mort, de communiquer avec eux.
Quand il parut que l'enquête avait recueilli contre ce coupable les preuves de tous les genres de crime (hors la moiodre Taute contre la chasteté), Bobadilla résolut d'envoyer les trois prisonniers à don Juan de Fonseca. Pour assurer la stricte exécution de ses ordres, il choisit un jeune olDcicr, Alonzn de Vallcjo, arrivé avec lui d'ICspagnc, neveu de sou ami ûonzalo Gomez de Cervantes et protégé familier de Fonseca, dans la miiisoa duquel il avait grandi.
De sinistres appréhcn<;ions assif-gcaient l'e^prît de l'Amiral. Ce dédain de toute forme de jusiice, ce secret rigoureux, ce tr:iitemenl inhumain, étaient de fikheux augure. Il n'osait prévoir où s'arrêterait l'attentat commencé contre lui. El, loi-squc le silence de son obscure prison fut tout à coup troublé par un cliquetis d'aiines et des pas militaires, il ne douta point qu'on ne vjnl l'aSKUsiner ou le conduire à l'écliafiuid. En reconnais-
saotà la têle des soldats uo favori de Fonscca, le jeune Vallojo, qu'aiiirefois il avait vu à Scvillc, TAmiral crut que sa dernière heure était sonoée. Il lui dit tristement : t Vallejo, où meconduis-lu? > L'officier répondit : « Je coaduis Votre Sâigneuhe à bord de la Corda , qui va partir. > L'Amiral, doutant encore et crai^manL que par un reste d'humanité l'ofticier le trompât, ajouta : < Vallejo, ce que lu raedis là est-il véritable?» Vallejo, qui, mal^é ses protecteurs, était un vrai gentilhomme, répliqua : < Par la vie de Voire Seigneurie, Je jure que j<i la mène A la caravelle pour s'embarquer, t L'accent de franchise du miirin ra&sura l'Amiral. Il se sentit soulagé d'un poids énorme, car en ce moment sa paupière s'humcclail de trislcssc. Il redoutait d'être exécuté sans jugement comme il avait été incarcéré sans procédure, et de laisser après lui ses enfants ensevelis sous l'opprobre dont ses adversaires auraient accablé sa mémoire.
Colomb fut installé avec ses frères à bord de la Corda. Tous trois étaient chargés de fers.
Les volumineuses enqutlles ayant été confiées aux soins d'AIonzo de Vallejo, commandant, et d'Andrés Martin, maître de la caravelle, on leva l'ancre.
Bien qu'Alonzo de Vallejo, en sa douhie qualité de neveu de Gomez de Cervantes el de protégé de Juan de Fonseoa, possédât l'entière confiance du Commandeur, il était par son propre fond homme d'honneur, au dire de Las Casas, qui le connaisâait intimement et l'avouait pourumi. lotéricuremeul Vallejo souIVrait de
■voir dons les fers le maître des navigateurs, le vainqueur de LA HEB TÉ^ÉBIlEl;SE, donl la dig-iiiié douceet calme au milieu de UdI d'aflionls dêinenlait seule les imputalion^odietises soulevées contre sa gloire, depuis quelques scmaÎTios.
Le maître de ia Garda, le vieus marin Amlrés Martin, parUtgeaît en silence les symprithies du jeime capitaine. Aussi, dès qu'on eut perdu de vue le port, s'approchèrenl-ils respcctuetisomrnt de l'Amiral, le priant deleurpermellrede le débarrasser de ses fers. Colomb, grandi par l'injustice, épuré par la persécution, refusa cet Allégement à ses maux. Il ne voulut pas même à cette distancn, dans la lihertiS de l'Océan et sous la responsabilité du capitaine, paraître contrevenir aux ordres donnés par te mandataire des M>uvei'3ins. Malgré les souffrances qu'occasionnaient les chaînes à ses membres eodoloris, il les garda, ne reconnaissant qu'aux Rois, au nom desquels on l'en avait chargé» le pouvoir de l'en délivrer.
Le disriple de l'Évangile ne fit entendre aucune plainte, ne formula aucune proliif^Uilion contre l'indignilé de ce traitement. 11 se (ut, voulant donner l'exemple d'une chrétienne soumission à l'autorità légitime, même quand elle se trompe ou abuse. Mais 9on cœur so soula^^cn du moins, en écrivant à la vertueuse amie de In ttoinc, dofta Juana de la Tnrrc, qui avait nourri de son lait le lils d'Isabelle, l'iub''* don 4uan.
A l'exemple de leur capitaine, tous les ofliciers avaient comblé de respectueux égards l'Aniii-nl et ses frères. Par les soins dti ninllre de la Gotda, Aodrés Mai-tia, dès qu'on eut jeté l'ancre, un homme de confiance lui secrètement expédié à Gr*?nadR, qu'en ce moiuenl liabtiaient les Rois, porteur d'une lettre de Colomb pour lu nouiTÎce de t'Iufaut don Juau. La célérité de ce messag-er devança l'arrivée des dépèches et de la procédure envoyées par le commandeur liobadilla.
Dès que dofSa Juana de la Torrc eut communiqué à la Reine la lettre de Colomb, Tindigoîlion d'Isabelle ne fui surpassée que par sa douleur. Un courrier exlraordioaire, dépêché à l'instant même, porta l'ordre d'élargir sur-le-champ l'Amiral et ses frères. 1^ Heine écrivit à Colomb une lettre signée aussi par Ferdinand, dans laquelle ils déploraient cette offeose, dont ils disaient se sentir atteints dans sa personne. Ils redoublaient leurs expressions de haute estime, de dél'érence, l'invitaient à se rendre immédiatement à la Cour et donnaient l'ordre de lui compter det^x mille ducats d'or, alin qn'il pût réparer l'odieux dénûment dans lequel l'avait osé mettre fiobadilla.
Les faits articulés dans l'enquête étaient si incompatibles avec la nature élevée et toute chrétienne de Colomb, que cet érJinfaiidaçe de dénonciations, vertueusement repousse par la colère de la Heine, s'anéantit sous son regard. Il ne fut question de celte procédure el de ces procédés que pour annoncer la destitution cl le ch.llimL'Ut du [tohudilla
Le 17 décembre, Colomb, au milieu de ses frères.
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fut conduit à l'audicoce solennelle des souveraioâ, qui l'accueillirent avec les marques les plus satisfaisantes de leur bienveillance.
Peu de Jours après, la Reine appela en audience particulière Colomb pour avoir une explication complète sur la véritable situalion des Iodes.
Dans cette cuLrevue, Clirislophe Colomb se présenU Hul.
A l'aspect du Révélateur de la Création, la Heine, se rappelant Tlndignité du traitement qu'il avait subi en son nom. se sentit remuée au fond du cceur, et les larmes remplirent ses yeui. Quand le vénérable vicillaril sui'prit sous la paupière de sa Reine la marque de cette émotion, it essaya vainement de trouver un mol pour accuser ou se défendre. Cette âme aimante et virginale, en dépit dns années, par l'éternelle fratcheur de ses impressions, ne put rencontrer une parole. L'homme qui avait supporté inébranlable les coups de [ la fortune ne sut contenir plus longtemps les sentiments refoulés dans son sein; un sanglot ouvrit sa poitrine, et il laissa éclinpper le trésor de ses larmes. Colomb et Isabelle pleurèrent à la fois, sans proférer un mot. Ce fut après cette communauté d'attendrissement et le muel rolloquo de leurs âmes, que le Révélateur du Nouveau Monde confondit, en quelques paroles, le système entier de ses accusateurs.
Les larmes d'Isabelle furent un baume souverain pour le cœur du Héros. 1^ Reine Catliolique lui pro* mil de punir son outrage, de réparer toutes les injua-
tice3 et de le réintégrer dans ses fonclioDS. Cependantt àcause (lesardeates inimitiés soulevées contre lui, il convie ndrnit peut-être de ne pas Fexposer à de nouveaux embarras, en lui rendant immédiatement le gouvememeul de l'Espagnole.
Assurément, quand elle promettait de le réinléfn^v dans ses litres et ses fonctions, la Reine était véridique; mais raslucieux Ferdinand avait secrètement résolu d'enlever pour toujours à Colomb, outre la vice-royauté, le gouvernenienUvel des Iodes. Toutfut, dès ce moment, combiné vers ce but.
Le remplacement provisoire de l'Amiral an gouvernement des Indes étant chose arrêtée, le choix de la Reine fut adroitement dirigé sur un personnage bien VQ à la Cour, lié avec l'ordonnateur général de la marine, très-goûté du Roi, et dont les manières graves, réservées, assorties â la polites.se du langage, inspiraient naturellement de la considération. Il était commandeur de l..arez ei s'appelait don Nicolas de Ovando.
A ce remplaçant provisoire en apparence, mais définitif dans l'esprit du Uoi, un accorda l'appareil d'un cortège princier, avec une magnifique flotte de trentedeux voiles. l.'I-!vêque ordonnateur Juan deFonsc<:^a, par une activité inouïe, mit en moins de six mois les navires en état de prendre U mer. Le contrôleur de la marine, qui avait autrefois refusé à l'Amiral le passage gratuitj pour uu stiul domestique, ne faisait aucune diflicult
pour les dix gardes du corps â cheval et les douze gardes à pied du nouveau gouveincur, emmcnnnt avec lui des oHlciers de haut rang, eL inaa'IianL t;aLouré d'une telle pompe, que le Vîvc-Roi des Indes n'aurait pas osé en avoir la pendue.
Mais les di^fiances et les mlgaîres jalousies ne parvenaient pas aisément nu gnind nœur de Colomb. Pendant que se préparait l'armcmeat delà flotte, lui, dans 81 retraite, livré à l'étude, à la prière, des hauteurs de la contemplation, avait perdu de vue les intrigues de Cour et les mesquines a{^ÎUilions du monde. Une ambition plus hardie faisait palpiter son cœur. Ce n'élaît pas assez que d'avoir découvert le nouveau Continent, il lui reslait à recevoir le prix de ses travaux.
La gloire humaine était impuissante à les rémunérer. C'est de plus haut que le serviteur de Dieu alteadait sa récompense. Colomb espérait que, mettant le comble à ses faveurs, sa Haute Majesté daignerait lui résen'er ta délivrance du Saint Sépulcre, jusque-là refusée aux efforts des croisades.
Oo sait que tel avait été le vœu constant de Christophe Colomb. Depuis ce troisième voyage, par lequel TAmiral avait augmenlé d'une autre moitié l'espace de la Terre, if lui tardait de mettre à efîet ce projet héroïque. Tantôt chez ses amis les Franciscains de Grenade, tantôlabrité sous le piltoresquemonastèro dos
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Franciscains de Zubin, d*od le rc}:.-ml cmbmâsait à la fois l'élendue do la V('};:i, cetli' nn-TveilIe delà végétation européenne, et TAlliambra cl l'AIIwyn, ces prodiges de rarrliilectiire arabe, il vivait dans riruimitù de la Somme a.n^i'\\r]ne, In société des maitres en théologie, se nourrissait avec délices do^ saintes Écritures, aspirait dans les révélaiinns des prophètes et les élévatious des pMiluiislt'S le parl'imi ésolèrique du lexle, tentait de découvrir jusqu'au fond des images apocalyptiques quelques |)assa<;e8, rayons lumineux rju'il pensait devoir éclairer In question des Lieux Saints, attirer l'attcDtion des Mois catholiques et les porter à celte glorieuse entreprise.
Parfois, dans l'iuIervallR de sf*s recherclies. le Contemplateur du Verbe, êlccicisé par la poésie d'Israël et les tnagniliques hymnes de l'É^ilise romninÉ*, essayait aussi de rendre en vers les émotions de sa piété. Pocte par le sentiment, il l'élait encore par l'expression, même dans le langage de sa patrie adoplïve.
Ces slauces chrétiennes de Christophe Colomb se wnt malheureusement perdues. Leurs derniers vestiges te trouvent précisément jetés au hasard daus l'esquisse de son travail sur les prophéties. Sa poésie est grave et Mleunelle comme le [îi'niechréiien. On y sent le désenchantement du monde, les profondeurs de la foi, la logique des choses divines.
Sa pièce la plus étendue a pour sujet f les Fins de l'homme » Colomba développé, en six strophes c-oinroeoçaut cliacuue par un mot lutin, celte niuiine calho-
liqne ; t Memorare novUsima tua, et >um peccabis m ^œUmum > Ces six strophes sont empi-eîntes de la grandeur el de rinnciihilité de nos do^es. On y retrouve ce& impressions profondes, celte soif ardente du paradis, celle horreur du péché, qui sont si naturelles aux satnles Ames. Si dans une langue devenue tardivement la sienne, el qu'il ne bé^'ara que vers sa quai:ante-Deuviéme année, Colomb se montrait poêle, ' combien n*aurail-il pasrcvélê d'harmonies dans l'idiome de Daoïe Alighîeri et deTorquatoTasso, ce doux parler de son enfance?
Ce fait de l'inspiration politique survenue â Colomb d:ins sou inforluoe et sa vieillesse nous paniU digne de remarque. De grands génies et de grands saint: firent aussi des poésies vei*» leurs derniers ans. La jeunesse débute par le rhythmc ; ta vieillesse y revient coromeà un soulagement et àuneconsûlatiou. Mais ce retour & la poésie comme h la musique, reflet de l'éternelle jeunesse de l'âme, semble la l'écompeose (Te IMge qui a blanchi pratiquant la vertu. Pour ne rappeler ici qu'un exemple, peu avant sa moi-t le grand Bossnel se plaisait à traduire en vers français les Ptaunus de David. A deux siècles de distance, ces deux hommes sublimes éprouvaient le même besoin et cherchaieat i la même source le même allégement.
Pendant près de sept mois, Colomb compulsa l'I^ritnre et les auteurs ecclésiastiques, afin de réunir les divers textes et les interprétations qui s'adaptaient aux événeintïnts qu'il avait accomplis, ainsi que les passages applicables au Tombeau du Sauveur.
Ce qu'amiiilioTinait le tli.sciple du Verbe, c'était, en délivraot du jou^ des iuûdèles la terre des miracles, de réunir J^nisalcm h Rome, dedonnnr le Tombeau du Sauveur .m successeur du Prince des Apôtres. Ainsi la Palestine aurait appartenu au SninL-Sic^i^e, d'après le lieo naturel qui unit l'ancienne Jérusalem à la Jérusalem nouvelle, comme l'Ancienne Loi au Nouveau Testament. Les Lieux Saints auraient été ajoutés au domaine de saint Pierre, en apanage de son droit d'AIoesse Apostolique. La question des Lieux Saints» ce nœud gordien des intérêts religieux de l'avenir, aurait été déliée par l'or du Nouveau Monde ou tranchée par l'épée de son Ri^vélateur, et l'on u'eût pas vu des nations séparées de la Communion Romaine, des gouvememenis protestants et panthéistes veuir audacieusement se disputer, comme une part d'Iiérîtape paternel, des privilèges qui, par les drotls de l'antique possession, du maityre, de la chevalerie, appartiennent à la seule Église catholique, apostolique, romaine; et après elle, & la France sa Fille aînée.
Christophe Colomb calcula qu'avec le produit de ses droits de dîme et d'oclave il pourrait faire ceUa entreprise. Il combinait son budget de manière à lever en deux fois une armée de cent mille hommes d'infanterie et dix mille cavaliers. Au moment où le Héros chrétien se livrait k ce pieux calcul, il ne touchait pas sur ses revenus de quoi se procurer un manteau.
Lui qui avait donné à la Couronne des régions cent fois plus grandes que la Caslille ne possédait pas un coin de terre, un jaidin pour s'y promener, un toit
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pour abiiler sa tête. Il était réduit à «ne vie d'aubenço el soiiveot n'avait pas de quoi solder la note de l'iiûtelier. Non-seulement il ne trouvait point toujours de quoi « payer son écol », mais, chose autrement p«nible Â sa cliarilé, il n'avait \ya& tnème une pclite pièce de monnaie pour donner à l'oiTrande quand il assistait aux oITices. Et c'est là ce qui lui était le plus sensible. C'est uniquement à celte occa5ioo qu'il se plaint de sa misère. Ne rien pouvoir offrir à Tl^lise el aux pauvres lui fait rc^rciter son dônôment. Colomb ne parle pas de cette gfinc, qui tend à eflacer l'éclat de son rang, à rabaisser ta dignité de ses titras. Pour lui, la pauvreté n'est surtout pénible que par cela quelle nuîLaux pauvres, qu'il ne peut plus souliiper.
La défaveur jetée sur la colonie empêchait l'Amiral d'obtenir des avances.
Sa g^ne, son manque de crédit pécuniaire et d'influence gotiverneineutalc, devenus noioirus en (lasiille, transpiraient môme à l'étranger. Une lettre du secrétaire de l'ambassa'de vénitienne en Espagne, dans laquelle Angclo Triviginno se vante d't'tre devenu « le grand ami i duColumb, montre à la fuis sa gène, son disa'édit el son inépuisable bonté.
Les grands, qui prennent pour boussole dans leurs relalions la faveur de la Cour, avaient abandonné le vieux marin. A l'exception des Franciscains, personne ne troublait la solitude du Vice-Roi disgracié. Allégé du fardeau de l'administration, il s'élevait plus librement à Dieu. Un sublime élan emportait plus fréquemment sou âme dans les liauLeurs in&cruuibles de la
Ayant trouvé le Nouveau Monde, il pensait que maîn- Icnant le premier terme de sa >iiission élant aceompli, il lui reslaitàelTecluer le tour du Globe et à racheter le Saint Si^jniUTe, afin qu'après avoir montré le sig-ne du Salut à des peuples jusqu'alors ignorés, ils pussent librcmcni apporter leurs adorations au tombeau du Sauveur. Il voulait, avant de mourir, leur en frayer la roule.
Un secret attrait venait s'ajouter encore à sa ferreur religieuse pour le pousser à cette navigation : c'était le bonheur de conlempicr des parties inconnues de la Terre. Les places de l'Sge n'avaient nullement rel'roîdi son juvénile enthousiasme de la iNalure. Colomb ne pouvait se lasser d'admirer la création et d'élever son flrae vers le Créateur. Aucun homme en ce monde n'avait parcouni une telle étendue de mers et de rivages. Plus il avait vu, plus large était sa notion des magniUccncos du Verbe, plus profonde était aussi la grandeur de ses impressions.
A teire, pendant son repos, dès que son génie cessait d'être aux prises avec l'inconnu et que sa pénétration n'avait plusà s'aiguiser poursurprendrequelque grande loi de notre univers, son esprit méditatif s'épandait dans une contemplation délicieuse Lorsque dans le silence de son isolement, entre les inicn-allcs de la prière, se recueillant en lui-même, Colomb s'abandonnait À la saveur du souvenir, il lui semblait écouter encore, au fond des lointains éclios de l'dme, les sonores harmonies de la poésie équatorialc ou les tréroissemcnls des souflles alises et les sévères accents des
mélodies pélagiques. D'un simple retour vers sa mémoire, il voyait dans sa fidèle crnpreinle apparaître, k la fois, depuis les brumeuses miîtancolics de l'Océan germanique cl les glaces des mers polaires» jusqu'aux splendeurs des Autillcs, aux niRgnincenccs de la flore équinoxialc. Les Iles Fortunées, les Âçores, l'archipel du Cap-Vert, les grandioses aspntris de la Terre ferme, la majesté de l'Orêooque, le golfe des Perles, le ciel éclaliinl de ta Trinité, les œnstellations australes, tout Ce qu'avaient aperçu ses yeux, tout ce qu'avaient deviné ses intuitions s'unissait à ce qu'il entrevoyait en espérance. L'immensité de ses investigations se déroulait entière, simultanément, dans sa vision comme un seul tableau. Et sa conception du Créateur .te déploj-anl sublime s'élevait en proportion de cet îneipriinuble infini. Comme Dieu avait daigné lui conserver, malgré ses années, ses fatigues, ses accablements d'esprit et de corps, toute la vivacité d'émotions ■de la jeunesse, Colomb le remerciait de cette bouté. 11 appréciait dignement ce bienfait de l'Ame, possession du génie clirétien que nul souverain ne pouvait suspendre ou détruire. I] lui semblait même, dans son humilité, qu'une si douce jouissance n'était pas due à un pécheur tel que lui ; car précisément les meilleurs chrétiens sont les moins satisfaits d'eux-mêmes, et il écrivait avec une édifiante candeur, en se rappelant \qs bontés de sa Haute Majesté : c J'entrai tout petit à la mer pour m'adnnnor à la navigation, et j'ai continué jusqu'à ce jour. Cette carrière porte qui la suit à vouloir pénétrer les secrets de ce monde... Quoique je sois un très-grand pêcheur, la compassion et la misé-
ricocdt'dp Nolre-Spïjrnoiir, que j'ai toujours implorées, couvrant mes fautes, m'ont tout à Fait comblé. J'ai IroiivA la plus suave cousoliitiou à nictlre mon bonheur dans ta contemplation du merveilleux aspect de son lEUvrc. »
Celle vaste contemplation doni, seul sur la terre, Colomb avnit alors le privili^ge, élnit en effet la plus grande jouissance de l'admirateur du Verbo divia. Cetle salisfaction pure n'est point un don fait indistinctement ii toute ccêaturc mortelle. Les natures grossières, charnelles, les insliocis cupides et matériels la conçoivent peu, et, malpré la perfe-ition des sens, ranimaliié ne la connaît pas. Les sereines voluptés d< la conlcmphttion semblent pnrtiriperde rinfmi : l'impie et l'incrédule ne l'ont point classée parmi leurs plaisii-5.
Chose prodigieusel au milieu des merveilles del'Alhambra, une illumination soudaine du génie de Colomb lui montrait à travers l'espace et l'inconnu comme uae imn^e de ce Globe, et lui indiquait, entre les deui grandes divisions du continent nouveau, un espace rétréci qui devait scnir de point de communication à ses grandes régiuns. Seulement, dans celle intuition mystérieuse, il prenait rislhrae pour un Détroit. Il parlait d'un Détroit de mer, tandis qu'il n'existait qu'un Détroit de leri-e, et montrait h Isabelle, sur la carte incomplète du Monde inexploré, le point où devait se trouver ce Détroit par lequel on pourrait se rendre pu Asie. Le d>'aionsi râleur de la Créatioa l'indiquait avec une précision étonnante :
L'historien des Iodes, Lopez de Gomai-a, rapporte qu'il cherchait un dûLroit pour passer de l'autre cdtë de la mer et couper la ligne équinoxîale. Herrera atteste qu'avant de parUr il avait annoncé qu'il reacontrerait le Détroit vers la hauteur du port El Retrete, près du Cap Nombre de Bios, parages lotalemeat inconnus et qu'il découvrit quelques mois plus Lard : Las Cas:is dit qu'il pensait que ce Détroit de^-ail être près de Nombre dé Dios, fienzooi aTfinne qu'il allait directement à la recherche de ce Dciroii. Washington Irving reconnaît qu'il le conjediirnit situé vere l'isthme du Darieo, En effet, lÂ se trouve placé le LK-lroit de terre qui unit les ftraades régions du Nouveau Continent.
C'est l'isthme de Panama.
La Reine ayant approuvé ce dessein, dont U graudeur capiivail ses sympathies, Colomb demanda l'autorisation d'emmener avec lui son second fils Don Fernando, page d'Isabelle, heureusement doué, dont la sociéLé serait un adoucissement à sa continuelle séparation de la famille que lui imposait sn mission.
L'Amiral se rendit ensuite â Séville ponr donner ordre à sou voyage.
Les mauvaises dispositions du Roi lui étaient connuRs. De peur qn*en son absence on n'ajoutât aux violences déjà commises la spoliation ouverte, qu'on ne lui volât les titres et parchemins de ses privilèges, U les remit à ses fldèles amis les religieux, les laissant
en dépôt, par copie ou diiplicaia, dans leurs couvents.
Toul en se coafiant sans réserve à la Providence, il n'en prenait pas moins les précautions qne diclait la prudence humaine. Il engagea l'AdelaïUado à l'acrompagnerdans ce voyais de découverles. Le \'!ileuronx inaiin, détrompé sur la cour de Caslille, altuignant l'âge où le repos est une récompense, se moniraii peu dispose aux périls d'une entreprise de ce genre. Toutefois, en comptant les aimées do son frère, en reniarrpianl son allaibli^emunl physique, que l'énei'^^ie de sa volonté l'empêchait de sentir lui-mi^me, se rappelant dans quel éUil il était rf!venu de ses dt'Ux dernières t'xpIoralioDS, comprenant qu'il pourrait lui être indispensable, Don Barlhélcinysacrifia de nouveau à l'amour fralei-ncl ses goûts, son besoin de repos el sn résolution de ne plus servir un gouvernement si ingrat. Il consentit à s'embarquer.
Comme aux jours de sa poétique jeunesse, encore palpitant d'espérance el inébranlable de résoltilioDr Colomb s'allait remettre en mer. H partait non plus jwur servir un Roi dont l'ingratitude et les sourdes liosiilités ne lui étaient que irop connues, mais se sacrifiant d'avance à l'humanité tout entière. Les douceurs du repos an foyer de la famille qu'il n'avait pu goûter encore, son âge, ses douleurs, le i-essenliment d'une ancienne blessure, les souffrances qu'il avait endurées dans sa dernière exploration, n'eurent pas la puissance de le. rrlenir. Menacé par les ans, ii lui tardait d'avoir accompli ^on œuvre. Ce u'éLiit qu'au moyen de travaux encore plus prodigieux qu'il pensait
pouvoir romprelcs obstacles de laCour et arriver à sod but (lériiiilir, la dt'livraiicR du saioLTouibeau. Maiule- Dant la Tetre ferme étaiU découverle, il lut scmblail ^ue s'il parvenait â franchir le Di^lroii qui devait exister vei-s le milieu de ce nouveau Continent, rien De s'opposerait plus à sa circumnavigation, et qu'il reviendrait en Espagne par l'Asie et la cale Africaino Il comptait pour cette hardie exploration sur l'assislance providentielle ; etavec une apostolique ardeur, ik soixaole-sîx ans, le Rcvclalcur du Globe s'élanrnit vers t'îacoiiDu, dont il espérait, cette l'ois, soulever eutlèrcmenl If? voile.
avoir reaconlré le Détroit qui l'aurait conduit de l'Atlantique dans le Grand Océan, accomplir le Lour du Globe, en revenant par la mer d'Asie et la côle d'Afrique.
C'était la première tenlatlvo de circumnavigalïoa qui se fût produite sous le soleil, depuis qu'une voile sillonna l'Océan
Pour une expédition de ce genre, l'Amiral voulut choisir son monde, ses vivres, ses moyens de défense. Il donna aux bureaux de Séville la dimension de set navires. Le plus (^anil ne devait être que d'un porl de soixante-dix tonneaux, et le plus pclil de cinquante tonneaux.
H arbora son pavillon d'Amira! sur la caravelle de soixante-dix tonneaux, que l'on nomma la Capitane; la deuxième par le ran^^ s'appelaitle Sainl-Jacguesde Pahs ; la troisième était le GalicieH. La plus petite était nommée la Biscaîenne.
Sans compter les officiers de sa maison et quatre interprètes, l'Amiral allait emmener avec lui sur ces quatre petits bâtiments, cent cinquante hommes. Celait avec cette poignée de gens qu'il entreprcnoii lie faire le tour du Globe» de se défendre contre toute agression parmi les peuples inconnus, chez lesquels il serait peut-ôtre obligé de renouveler ses vivres, de réparer ses avaries. La nécessité de visiter toutes hs côtes, d'entrer dans toutes les baies et les golfes pour rechercher ce Détroit, l'obligeant à n'employnr que de petits navires, il avait voulu augmenter la lùixe de SCS nefs par le caractère dos marins qui les montaient.
La Cayitaae eut pour commandnnt le capïlaiae de pavillon de l'Amiral, Diego Tristan, vrai type d'oflii>ier de mer. Il avait sous ses oi'dres le premier lieu- U-'naul Juan Sancliuz; les pilotes Jarqucs Harlin Cabrera, Pierre d'Umbria, Martin de los ïteyes.
I L'équipage consistait en quatorze matelots de premier
[rang et vingt novices, un maître canonnîer, un maître armurier, un maîU-e cliai-pentier, un tonnelier, un tnailre calfat et quatre trompettes.
Le commandement du Saint-Jacques de Palos fut donné à François de Porr-as. A ciilà de c«t oiTicler aussi arrogant qu'incapable, le seul qui lui eût éti^ imposé^ TAuiiral plaça par compensation le secrétaire en chef de la flotte, un de ses anciens écuvers, Diego
[Mendez, qui était à la Tois marin consomme, soldat intri^pide, fervent chrétit»n et serviteur inviolable. L'ècuyer Diego Meadez gagna, durant cette campagne, le grade de capitaine de vaisseau, un blason, le titre
[de chevalier et une immortelle ln^c^lplion dans Vhistoire.
Quanl au Galicien, navire louid et défectueux dans sa mâture, il fui confi»^ au fidèle capitaine Pierre de
I^Torreros, le premier Européen qui mit le pied sur le Nouveau Continent, et il eut l'insigne honneur d'y représenter Colomb.
Pour monter la plus petite caravelle, la Biscaxenne^
[qui devait sonder les passages, entrer dans les
[criques, fouiller les rivages, et qui n'avait eu tout que viagL-ciuq hommes, olûcîers compris, l'Amiral, afin de compenser la faiblesse numérique de l'équipage
[pur la qualité, clioisit Uuil matelots de premier rang,
leur sdjoign.int douze novices, nDÎml^s d'émulation, parmi lesquels se trouvait un page nommé Cheulco. A cette troupe d'élite il donna, comme digne de la commander, un homme de mer d'un grand caractère, son noble compalriolc, fiarlhélemy Fiosi-Iii, i personnage doué de grandes pcrleclioQS ». Pour i-enforcer d'une ressource morale ce pelit navire, fort exposé a se trouver séparé de l'escadrilh*, il lui confia le seul prêtre qu'il f^ùt pu embarquer, un zélé Franciscain, le Père Alexandre.
Toul I« mtindc monta sur les raravelles ; mais oï ne put prendre aussitôt la mer, le venl soufflait du sud et clouait les navires dans In rnde de Cadix.
Pendant cette immobilité Torcée, une embarcation, que le vent contraire à la sortie avait poussée vivement sur la côte d'Europe, apprit que Ie3 Jhiaures venaient de bloquer la foilercsse porlugaise d'Arcilla, 8ur la côte du Maroc. Aussitôt l'Amiral, chevalier de h Croix, sans se préoccuper du vent contraire, lait lever l'ancre au son de la trompette, conrormémeat ik Tusagc dus amiraux de Castitle. i il sortit malgré ce même vent et aniva i-apidement au port, i
L'asperl des voiles espagnoles suflii pour mellrc eo fuite la troupe maure, qui avait d'ailleurs rencontré ane vigoureuse défense.
L'Aniiml poursuivit sa route le jour même.
Comme s'il eût reçu la récompense de son zélé, le
vent était devenu favorable, c Nutre-Seigneur ma
donna ensuite un si bon lemps que j'arrivai ici en quatre joui'S» > écriviL-îi de laGrande-Oanarîe.
Le 33 m:ii au soir, Colomb pai-Ul au noiu da la SaîoUï-Triiiilé.
Le temps ciaït magniOque. Ou alleignit en seize jours le groupe des Caraïbes.
L'Amiral se diripenil sur Sainl-Domingue, afin d'y (roquer le Galicien contj-e un des trcntc-dcux navires qu'il savait devoir rclourocr en Espatrnc, parce que, malgré lo beau temps, on avait reconuu ses dôfauls. Il était fiiaiivais marcheur, Ircs-faliKant; ses iiiALs n'entraient pas assez dans la carcae. Les (rois caravelles avaient dA diminuer de Toiles pour ne pas le laisser en an'ière.
Le 39 juin, l'escadrille étant arrivée devant 1c port jelii l'anrre à une lieue en mer. Colomlj envoya le capitaine du Galicien, dans sa chaloupe, pour exposer luî-ttiéme au gouverneur la nécOiisilÂ de se procurer une autre caravelle, que l'Amiral paycrail de ses deniers. Il devait aussi lui dumauder, de la part de sou chef, licence d'entrer dans le port pour se mettre & l'abri d'une violente tempéle qu'il prévoyait devoir éclater prochainement
Le gouverneur n'i^l^iit pas convaincu de la nécessité deremfdacer un navire, mis en mer depuis deux mois k peine. Quant au besoin d'écjiapper à la tempête, ta séréûilé du ciel, la splendeur du soleil, le ciilmo azuré des flots lui doonaieui en ce moment l'air d'imc plalsaoturie. Non-seulement il n'accuidu pas A l'Amiral do
prendre un autre naTire, mais il lui < défendil de descendre et même d'aborder, s
Le capitaine du Galicien en revenant put compter dans le mouillage Lrenle-quaire navires avec pavillon de partance. C'était la floue que devaitramener Torrez, k laquelle s'éiuienl réunies deux caravelles achetées par un ancien Notaire amateur de navigation^ Rodrigo de Bastidas.
11 est plus aisé de se figurer que de rendre l'indï* gnation dont fut sai^i le grand homme en se voyant repoussé € d'une terre et des ports que, par la volonté de Dieu, il avait gagnés h l'Espagne au prix de son sang >, ne pouvant ni se réparer ni s'abriter dans une Ile dont il était le Vlce-Hoi et le Gouverneur perpétuel» contraint par conséquent de s'offrir comme une proie A la lempèle et de continuer son voyage avec un navire hors d'état de navîguerl Ce refus, si contraire aux lois de rhuinanilé et aux usages de la mer, répandit ia consternation dans les équipages. Ils regret* tarent de se trouver sous la conduite d'un homme qirune pareille rigucursen'^atrcjeier hors du droit naturel. /Casli
Hais, quelque profonu " >moll l'indignation de l'Amiral, son humanité, sa ciiarité chrétienne l'emportét'eni ^ur son ressentiment. 11 renvoya de nouveau vers le gouverneur pour lui dire que, puisqu'il lai refusait un asile, malgré la nécessité de se réparer el au moment m^-me d'un péril imminent, qu'au moins il rciîut encore la Uolle près de partir, el qu'il ne la luissdt pas aller avant hait jours, parce que l'ouragan
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s'étendrait jusqu*6n de loînisins parages; cpiant à Ini, U allait sans relard cherclier un abri.
ûvando prit conseil des pilotes. Il faut bien le reconnaître, aucune apparence atmosphérique ne semblait justifier la prévisJDn de l'Aniii-al; il lui Jonc décidé qu'on partirait ainsi qu'il ^init convenu. Les pilotes, en re^rdanl le ciel, raillèrent gaillardemt>aL la sinistre annonce du vieil amiral, qui Tut traité d'esprit
tinorose, de < faui prophète i, et peut-ètie de ra-
fdoteur.
Colomb, fort embarrassé de l'étal du Galicien, ne vit pas d'autre expédient que de doDD»»r au plus mauvais navire le meilleur capitaine. Il fit passer à son bord comme commandant en premier son Trérc don Barthélémy, et immédiatement chercha un abri le
.long de la c6te voisine. Il fil au.«sili)t toutes ses dispositions pour recevoir l'ouragan» avec autant de hâte que s'il l'eût vu venir.
Cependant le bon étal de la mer, l'éclat du ciel, la idooceur des brises, souriaient à ceux qui devaient ^partir. Après un séjour assez long, loin de leur IkniiUe et de leurs habitudes, il leur tardait de revoir la patrie. Conforméroenl aux ordres de la Reine, Ovando avait signifié un congé de retour à tous les rebelles connus. La plupart ne demandaient pas
nûeux, puisr]U(t leur fortune était raiic. D'ailleurs ils cm|iorl!iiunl chacun des quaulilés d'or capables d'adoucir leurs juges.
On les avait répartis, au nombre de plus de cinq cenis, sur diverses caravellos. liobadill.i, le gouverneur destitué et qui se consolait de sa disgrike avec SCS monceaux d'or, avait pris place sur la Capitane. Roldan, destitué comme lui et appelé à rendre compte de sa rébellion, avait entassé dans ce vaisseau des niasses d'or rapinées sous toutes les Tonnes pendant sa révolte. Sur celte caravelle on avait embarqué cent mille pesos provenant des droits royaux. On y avait aussi transporlij, au grand regiet de toute la ville, le plus énorme mnicean d'or natif dont il ait jamais été parlé dans l'histoire. Celle pépite^ que plus de mille liommes avaittnt touchée de leurs mains avec admiration cL convoitée, s'élevait, d'après un témoignage authentique, au poids de < trois mille six cents pesants d'or ». Les rebelles avaient aussi placé siii- ce aavii-e la somme de cent mille pesants d'or fondu et marqué, et quantité de gros grains d'or natif, pour les montrer ainsi en Espagne. Jamais une telle quantité d'or n'avait été vue à la fois.
D'autres richesses, également acquises au mépris de la justice et de l'humanité, payées du sang et de la vie du Lint de malheureux Indiens, étaient ealaâsées sur chacune des caravelles.
Tout étant prèl, on mit fîn aux adieux. Le capilamc général donna le signal du départ, el la llutle,
ouvrant ses voiles, s'éloigna mnjostucuscmcnt des rives de l'Ozama. Elle gouverna direcleraent au sudest pour aller doubler le cap de l'Êpée et gagner la haute mer.
Tout atliiiL à souhait. On arriva par une douce brise & la hauteur du cap Raphaël, Â une distance d'environ huit lieues, quand tout à coup le vent mollit, et en peu d'instants des signes iaquit^tantsse manîresièrcnt. La transparence du ciel s'épaissit» l'édal du jour décrut rapidemeni. L'Océan se lenait câline et morne; l'air élail lourd et suffocant. Pour des pilotes exercés, il n'y avait pas à s'y méprendre : c'était l'annonce de la lempête.
Quoiqu'on fût en vue de la terre, on ne pouvait y cherclier un refuge. Aucun souffle ne soulevait les voiles, qui pendaient flasques le long des mâts. L*.\tlan(îque devenu terne et glauque demeurait immobile. 0 n'érait pluspossibleni de relourucrau port, ni de fuir le dangerde.s côtes en affrontant la haute mer. Sans doute tel marin qui avait raillé l'Amiral aurait en ce moment voulu, suivant le consril de sa vieille expérience, n'avoir pas quitté le mouillage; mais il était trop tard. Aucun ail ne pouvait rien maintenant.
L'effet suivit de près la menace.
Un vaste balancement rompit la plaine nnie dec eaux. Les vagues, après quelques larges oscillations, se gonflèrent noircissant; leurs cimes en bouillonnant s'élevèrent blanchissantes. Bientôt le fond de la mer
le «Rtffe strideM et h tenpte griaca i»s ks adtetes, UIoCImI numf «i ioMl.f parai ks ■mms d'éanw:, celle lapertie Botte. Les] vngmei ùêffàitMl Tetti ; TxnM H rarrière plon-j fMÎeat loor & loor soa les hmes. L» tram ■■lé» du» les nfireâ forent niJefiH seeooét. La foreor d« vafiies fil $*eaUxlioqaer plaâears carafcUei. OoelqMSHiaes f 'eair'ovfrireflt et sooriirifeat 1 ; TbUOat; d'antres hiOèfesl par dlnpniasantes wenrres. Vu éfûi enibrna s'ajoaiaii i l'affrense eb»^l corilé do del. Oa ae se mpît point; en **»'*«>4*«' i peine lea conanadeaeais iflotiles da pocte-votx et les ^ crû âÉ»e*pértê de rborrear.
lâ Capilame, si mencilleusem'^iit encombrée d*ar^ migré Ms solides cfaarpenli», fut saisie par l'oanfaii» Dneatéée, MTerte aai fl^o», d>'pec«f . pais eaglootie na» rémiscioo daos rablme. he loiil re qa'eHe portait^ boauDea et trésors, riea ne reparut. Plu» de viQgt-six canveDes^lonles chargées d'or, dépouille des ntalheunm Indiens, fureol brîi^es et ensevelies dans les. gouffres des mgnes ; d'autres, emportées dans les sillons écunietu de fOcéao, furent entraînées sous des parallèles inconnus et sombrèrent plus loin, après ai rmenti plus longtemps les angoisses du désespoir.
Oe toute cette superbe flotte, il ne rerint h Hispaftiola que deuxou trois navires fmm^ês, àdemi noyés; tandis qu'un s«ul, le plus oiaurais, In plus usé, le plus petit de idus, nommé YAiguilU, < et A^ja >, continuait «n roule vers l'Europe. < II porinîL tout le bien de l'Amiral) qui coofitslait en quatre miite pesos, et(
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fiit le premiftr qui arriva en Caîtlille, comme par la permission de Dieu. » Lns navires maltraités qui revinrent se réparer à l'Espaîmolc portaient les gens les plus pauvres, les plus obscurs de ce convoi ; il n'y avait là qu'un seul hildago, If* notaire navigateur Rodrigo de Basiidas : t c'était un Tort honnête homme, » que Bohadilla avait aussi persécuté inhumainement.
Dans celte terrible journée périrent, sans eo exrcepter un seul, les traîtres, tes calomniateurs, les ennemis juré» de Colomb, c Là, dit un historiographe royal, 1A prit On Fntnçois de Bobadilla, celui qui avait envoyé rAïuiral et siii; Frères, les fers aux pieds, sans l'accuser ni lui donner lieu de se défendre ; là prit tin aussi le rebelle Pmnçoifi Roldnn et quantité de ses complices qui s'élaîent soulevés contre tes Rois, contre l'Amiral, dont ils avaient mangé le pain, et qui avaient tyrannisé les Indiens. Là pérît aussi le Cacique Guarionex (qui avait opiniâtrement refusé l'Évanpile); les deux cent mille pcfos furent submergés avec ce pain d'or, de grandeur prodigieuse. * Tout fut fterdu , la mer engloutit à la fois avec ces riches^tes iniques leurs iniques possesseurs, c au nombre de pins de cinq cents hommes >.
Or, pendant que s'accomplissait ce désastre, l'Amiral, retiré dans i le port caché i, pwrto escondido, laissait gronder l'ouragan et se confiait à Dieu.
Durant le jour, les quatre caravelles, parant de leur mieux aux coups de vent et de mer, tinrent boa.
— uo —
mû < la tempéle fut terribls peadauK oeUe niit-li, et eUe désempara les vaûseaux j. Au milieu de Tobs^j carit^, trots Darires fareot amchê-s da pou, oè h'j Capttanensa seule. Les trots caravelles fureiit fort' mahraitées, perdireal une partie de lears a^ès et de lenrt provisioûe. Le oaTÎre de rAminl, qiioiqiM borriblemeat ùù^é, ne reçai annioe ararie. Les' quatre caravelles se rejoignireul an port d'Azaa« te dimaocber comme pour y célébrer ensemble ce taial jour et pour remercier Dieu de sa protection manireste.
Ce désiutre o'a poÎDlélé coD£tdéré comme un simple iini»tre de mer ; tous les coniempontins y oot tu un châtimeut providentiel. L'aelioD de la justice dîïine Fut ici lellenieut transpareole que. sans exceplîon, loaft les historicDS de celle époque s'en moolrèreDl saisis de respect et d'effroi.
Si le disceroemeot de la tempête, qui épar^e le juste etséviiconlre les coupables, balaye de son sounie leurs e^erauces, emporle leurs supplicatioos, verse au gontTre de l'Océan tes richesses accumulées au prii de leur âme ; sî le sauf-conduit donné parmi les les abîmes au petit trésor de l'Amiral, qu'on a placé méchamment sur la plus fragile des nefs, et qui Tamèoe seule à travers l'Atlanlique dans le port destiné, nous frappent d'étonnemeot, cet étoonement se changera en stupeur en songeanl à li protection qui, durant ce même instant, couvre la personne et l'escadre de TAmiral dans la merdes Antilles. Ses quatre caravelles sont également préservées et sur la cale et sur
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la pleine mer. Le Gaitcien, ce navire mis en danger parla seule Jioule, résiste à l'impéluosilé des flots; la Capitane nv. perd ni un homme, ni une atiere, ni un ^càble, ni une planche, ne reçoit enlia aucune avarie.
Le caraclère vraiment surnaturel de cet événement
[impressionna protbndément rEspn^c. L'étcan^elé Ja
|ces circonsUiDces, l'immensité de la perte, le ileuil de
3lus lie finqrenislfimilles, donnèrent aux dûtails de ce
fait une nutlienticilé lugubre cl mémorable.
J^a Reine fit au gonvf>rncur Ovando un double grici le son double refus d'oblempérer à raverlissemenl de l'Amiral cl de lui accorder un refuge dans une si ïressauie nécesailiî. Le Roi regretla l'or fondu et tnar- 'qué, surtout ce pain d'or massif dont aucun travail des raines n'a jamais offert le pendant. Longtemps la mémoire de ce fait se conserva vivace dans l'Ile. L'arïhichronograpbe impérial Oviedo, qui y résida el s'en intretint avec des témoins oculaires, fut frappé de son
iraclcre prodigieux. Dans trois passages de son Hi$toire naturetie des Indes oeciâeniaUs, il revient sur Ir QoUe perdue pour avoir négligé le conseil de l'Amiral. M Milanais Girolamo Bcnzoni, qui habiUiit Hispaîliola 'quarante ans après l'exécution de ce jugement el dut y entendre quelques lémoins oculaires, n'a pu se défendre de voir ici la sentence d'un an'él céleste. Le cliAiiment des rebelles, l'anéantissement do leur inique trésor, lui paraissent un exemplo salutaire lonaé au monde et une baute leçon de philosophie
îLorique.
L*AnitnI passa quelques jours à Azaa pour faire
certaines réparations aai trois caravelie^ qui avaient 'm
^séparées. V
Le iA juillet, la mer paraissant bonne, il prit la ronle dn sad . Mais sa nav^lion fut contrariée ■ presque aussitôt par un êlat étrange de la température. Le ciel était rouvert, le soleil restait voilé, les étoiles ne ie muniraient point. Malgré la force et la rariatiott dex vents, il sentatl la mer opposer à sa marche une force noRsIanre, quoique irréguliëre dans sa violence. De» averses fréquentes les inondaient. Souvent des éclairs flamboyants semblaient embraser l'honzon; il fallait toute la vigilance et Ténenrie de volonté de l'Amiml pour ne point dévier de son rumb. Cependant paHois le redoablemenl de la tempête les contra ign.iit de fuir à arbre sec ou de mettre à îa cape; et alors, en une seule nuit, ils perdaient le peu de chemin fait si laborieusement durant plusieurs jours. La fatigue, les veilles, celle humidité compUquéede froid subit ua de lourde chaleur ubatiaîent les courages
L'ardente foi de Colomb surmontait seule les cootrariètés des influences extérieures. Tout occupé des Lieux Saints, sans cesse les yeux f\Jih sur son but, il ne s'nrrêtait pas & compter les obstacles. S:i soixante- Miptièmc année commençait à peser sur lui i<ans qu'il
^to fùl r]outé de son apprnrhe. La subliUld de ses sens
n'avaii lien perdu de sa délïcalesse. En dépii de ses ,a(teinlc5 rhuinalismalos, sa taille, encore droile el [ft'iine, soutenait à mcneillc la majesté de sa physio- I nomie, sur laquelle semblait naturellemeat empreinte
la noblesse de sa pensée. A mesure qu'il avançait en [ôfîP, il avançait en perfection chrétienne. La douceur
tlcsdn rupiird, tout inibJbi^ d'un lluide aimant el len- |dre, Êxprimail quelque chose d'évangélique. Ses tra-
raux de mer, ses tribulations si longues, sa dévorante [Bi:iivité d'esprit, les injustices souffertes n'avaient [point durement imprimé leurs sillons sur ses traits. îscheveui;, d'un blanc lustré» entouraient son front
Ï6 cette couronne d'honneur dont parle TÉcriture.
kvec l'ampleur de son vêlement franciscain, sa digntUÏ 'd'attitude, toute sa personne rappelait une de ces
images de patriarche ou de prophète dont on croît se faire une idée d'après les Livres saints. On ci^t dit un roi
TQâleur tnmsporté de l'Idumée ou de la Mésopotamie
lut' les plaines de l'Atlantique.
L'iiahiludc de ses pensées s'hannonisant aux linéa-
lents de son galbe y i^outait quelque chose de fier et
ie mortilîèf de chevaleresquement pieux qui se lisuil
^Bur ses lèvres et sur son froul. On sentait autant la
sainteté que la grandeur dans cet Amiral, dont la
)i>uche ne blessa jamais personne, ne proféra aucune
|«xpression brutale, et qui, pour affermir, certifier ou
lenacer suivant l'occurrence, n'employait que ce seul
juron : « Par saint Ferdinand t >
Toiijom-s pénétré de Timportance du devoir, du
Toérite de ^obéissance, il avertissait de leurs péchés les déLaqunnt?; il menaçait d'nbandonjier à Dieu celui quis'obslitiailùmal l'aire. Dieu étant toujours l'unique objet de ses mouvements comme de ses pensée:^, Colomb, commandant quelque manœuvre nouvelle ^>u exigeant quelque fatigue de surcroît, dif^ait à ses hommes : s Nous devons à Dieu d'ag^ir de telle façon. » Donnaat fidèlement l'eiêmple du devoir qu'il recommandait à ses inférieurs de tous les degrés, plus U temps était mauvais, plus il se tenait au milieu de réquipag:e ; animant ses marins, les soutenant du reg'nril ou de la voix, il les maintenait en haleine et les encourageait de son inieui. S'il ne pouvait les soustraire aux intempéries de ces parages inexplorés, du moins il les partageait bravement avec eux. Les douleurs de goutte qui s'ajoulaionl pour Colomb aux ûpr&uves communes ne pouvaient réduire la consLance chrétienne dont il ôEalt soutenu.
Pour comble de malheur, il devint gravement malade, et € approcha plusieurs fois des portes de la tombe ï. Le sentiment de sa responsabilité et du but de son expédition survivant à l'anéantissement de ses forces, il fit construire une petite cabine sur le gaillard d'arrière, et de son lit il dirigeait la route, poursuivant sa lutte gigantcsquement disproportionnée contre les forces d'une mer inconnue. Ses équipages perdant cœur demandaient à relâcher à la Jamaïque ou à l'Espagnole. Tout autre que lui l'eût fait sans attendre mémo qu'on l'en pri;U; mais personne ne savait mieux que l'Amirai se roidir conti'c les obstacles.
— ïlo —
Il tint lion, ranima ses gens et altendît le vcnl favorable qui viat entia.
Alors, eo quelques heures, oa découvrît au midi une Ile qu'enlouniienl plusieurs Ilots : c'était Guanaja, située en avant du golfe de Honduras.
L'Amiral commanda de la recounnllre. L'Adelantadn fit aussiiôl armer deux chaloupes et prit terre avec un fort déuicliemenl. I! i-cmarqua une grande quantité de pins semblables & ceux des Antilles et des traces de civilisation; car on aperçut des creusets destinés A fondre le cuivre, dont quelques parcelles parurent des fm^rments d'or aux matelots, qui les iMrobaient eu cacliullL'.
Sur ces entrefaites arriva une sorte de galère vénitienne, large de huil pieds et fort longue, fabriquée d'une seule pièce. La chambre, en l'orme de gondoli>, couverte de feuilles de palmier artlstement tressées «t impénétrables à la pluie, était remplie de marchandises : pièces de coton, couvertures, chemisettes, haches en cuivre, épécs mexicaines, vasoi en terre cl amandes de cacao. L'Adelantado serra cet afquif entre deux chaloupes , s'en empara san« éprouver la moindre résistance et conduisit à ta Caplane ceux qui le montaient.
Il y avait là des femmes velues d'une couverture de
)ton, dont elles se drapaient avec pudeur, et vingt-
^nq hommes portant une large ceinture autour des
'iroins. Ils ne témoignèrent aucune frayeur en se voyant
au pouvoir de ces étrangers. Colomb les rassura par
ses démenslniLionii de bonté, essaya inutilement d'eu-
cfdcT à la prise de possession ; il Tnllul remonter i^iir les caravelles et recommcDccr le combal contre les éléments.
D'après les ordres de TAmiral, la pelile caravelle de cinquante tonneaux, la liiscaienne, s'avançait aussi prés que possible du livage, entrait dans tous les golfes, les criques un peu laides, de peur de manquer le passage ou Détroit par lequel Colomb pen&ait devoir pénétrer dans les mers du Levant, tes Indes orientales.
S'ils eussent navigué en pleine mer, ils n'auraient DÎ éprouve la moitié desfaligties, ni couru le quart des périls auxquels les eiposait cetlc navigation le loag de rivages inconnus. Mais il Tallait rester près de la lerre pour découvrir le Détroit.
Le temps ne cessait de fatiguer les hommes el les bAtimenIs. Des pluies torrentielles, une mer agitée, des courants contraires, ne leur donnaient aucun relâche.
Pai*fois ils atterrissaient pour quclquan heures sur certaines rôles aHn d'en observer les habitants el les productions . Ils virent ainsi des riverains qui n'entendaient qu'imparfaitenieot l'idiome du vieux Giumbé l'interprt'le. Les uns, taloués en diverses parties du eorps^ s'honoraient d'étaler sur leurs membres des figures de jaguar ou de cerf; d'autres, des camisoles et des cuirasses de coton peint. Les notables s'ornaient le chef d'une bande de colon rouge. Quelquesuns le paraienld'une grande mèche de cheveux ruJus.
£» uvan^Mul vers l'Est, on vit des tribus où lot
— iia -
hommes, tout à fait nus, se nourrissnicnt de poissous crus fX tie (Jmir tiumaine. La I.iîiteiir do leurs Iraiu, la férocité de leur rugard Iraliissiiienl celle de leurs mœur^. En les apcrocvant, le vieux Giurnbv sigaala leur anlhi'0|iopliagie.
Mais ces okservalious t-laienl accidentelles et courtes, parce que la mer, toujours contraire, astreignait h des travaux continus. Les matelots succombaient à ces fatigues incessantes. La plupart i^taient malades ou incommodés. L'âpreté des vents, la violence des Uols, l'uLsence du soleil décourageaient les esprits les plus fermes. Ces pluies diluviennes avalent pourri les vniles qui se déchiraient en lambeaun.On avait perdu des ancres, des apparaux, ainsi que des embarcation ï> el la plus grande partie des approvisionnements. Chaque caravelle avait plusieurs voies d'eau. Kt telle était la gravité de la situation, qu'il cliaque rcdoubtumeni de la tempête, on se croyait perdu L'cquipage de ta Ducaieime s'était préparé a la mort, et avait laèmc reçu du Père .\lexaodre les derniers sacrements. Dans les autres naviivs, les marins, privés des secours de l'Éfillse, se voyant à loute extrémité, iniplciraicnl le pardon de leurs fautes el se confessaient les uns aux autres. Parmi les dome^ tiques de l'Amiral, plusieurs s'engagèrent à embrasser la vie monastique s'ils échappaient â cette mort imminente.
Ces scènes de désolation se répétèrent plusieurs fois dans les circonstances lugubres que ratueuaieut k& incaaces de l'Océan.
Chnslophe Colomb avoue lui-même combien dtait navrante cette |iosiLion d'agunie : ■ Ou a bitni vu d'aulres lempt^los, mais aucune n'a élé aussi nllrcuse et n*a (Juré aussi longtemps, au point que plusieurs des miens, qui passaient pour intrépides, perdirent tout à fait ctiura^^e. > Quant h lui, ce i;ui oppressait son cœur, n'était surtout de voir qu'il avait exposé son jeune fils à de telles sou(Ti'ances, et de savoir sur le plus mauvais bâtiment de Tescadrille son frère TAdelantado, qui ne se souciait pas de ce voyage el n'avait consffnli â l'arconipapier que par dévouement. 11 se reprochait leur ruallieur. Heureusement, loin de l'accabler de sa pmpre douleur, le jeune Fernando l'entourait de ses soins et déployait une fermeté audessus d<.' son âge. Colomb écrivit ; « Notre-Scijïneur lui donna uu tel courage, que c'était lui qui i-aniniait les autres. Et quand il s'agissait de s'employer & la manoeuvre, il le faisait comme s'il eût navigué quatrevingts ans, et c'était lui qui me consolait. >
Outre les violences de l'atmosphère, il lui fallait combattre une force constante el régulière, la masse d'eau qui aflluail dans le sens opposé k sa roule, et qu'il comparait justement à uu lleuve marin. C'était le grand courant pélagique ou Courant Équalorial qu'il avait si merveilleusement découvert à son précédent voyage. Telle était sa force de résistance que, dans une navif^alion soutenue de soixante jours, on put â peine franchir un espace de soixante-dix lieues.
A force de pcrsévérence, le 14 septembre ils atteignirent L-ulin uu promontoire qui déviait loul i coup
de l'est vers le midi. Dés qu'ils l'fîuronl doublé, une bonne brise se lîtsenlii* oL la mer devint Irailable. L'Amiral, au Dom des écpiipages, remercia Dieu de ce soudain adoucissement à leurs maux. En signe de prîititiilic, ce cap recul le nom de « Grâces à Dieu i, qu'il pui'le encore aujourd'hui.
Ici riûterprèle indien, le vieux Oiumhi^, qui avait eu sa part Ho sonfTrances, fut congédia avec des présents. Il parut lrè.s-satisrait de la niuniliccnee de l'Amiral.
Toujours continuant son exploration des rivages et la recherche du Détroii, Colomb suivait la côte de Musquitus. Ses earavelk'ïi avaient besuiu de radoub, ses agi'ës de réparations et ses équipages de repos ; 00 allait à la découverte d'un lieu favorable. Le 17 septembre, on s'an-èla devant l'embouchure d'une lai-ge rivière, ([ue remontèrent, pour s'approvisionner d'eau, les canots de la Capitane et de la liiscaienne. Quand les deux embarcations redescendirent vers les caravelles, un violent r^up de mer refoula dans le fleuve le courant qui était Inr^c et rapide. Ce brusque choc enleva les deux canots dans ses écumeuses volutes. Celui de la Biscatenne, qui était d'une construction plus légère, chavira malgré l'habileté du brave contre-mail il; Martin de Konlnrabîtî. AïK^un de ceux qui le montaient ne reparut. Celui de la Capitam arriva seul avec son chargement- Dans son amiction, t*Amir.-tl nomma ce lieu s le Fleuve du désastre >.
ir
Cette dimiautioû de bras sur la BiscaUnne obligea d'a^iiiblir le personuel des autres caravelles, qui déjà suffisait h peine aux manœuvres.
Ou était exténué par deux mois de travaux sans relâche. Heureusement, Je dimauche 25 seplembre^ s'offrit, entre la petite îleQuiribi el la Terre ferme, un mouillage excellent, situé eu face d'une buui'gnde nommée Cariari, qui présentait une délinieuse perspective. Une opulente végélatioa y étalait toutes les formes de la nature équtnoxiale. La bcmlé du ciel, la inagnificence du site, les balsamiques émaualïons de nette verdure, rendirent des forces à l'Amii-al. Il contemplait avec l'ardente curiosité de l'esprit et l'enivrement du poëtfi l'intitiie caracltne de ces lieux.
Un vit là un abri très-propre au radoub des caravelles.
Le jour de l'arrivée, on commenra par boucher les voies d'eau, réparer les agrès, faire aérer et sécher les provt.xîuus que la température el l'eau dn mer avaient avariées. Les matelots préférèrent, tant ils étaient harassés, rester dans les hamacs que de courir sur le rivage. Le lendemain. l'Amiral ne donna point la pcrmi<ision de descendre. Les indigènes, rasseuihlés avec leur» javelots en bois de fer et leurs massues pour s'opposera l'invasion de ces étrangers, vovanl qu'ils ne
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paraissaient pas s'occuper d'eux, cessèrent leurs belliqueux apprèls. La curiosilé l'emporta sur ta déûance. Ils s'approchèreat, en faisant des signes de paix et en monUaat aux Espui^'Dols des couvertures de coton, des camisoles peintes. Les plus liardis vinrent à la nage pi"oposei' des échanges.
Voulant donner une haute idée de la grandeur d>a hôtes qui arrivaient en ces lieux, l'Amiral dérendit toute espèce de trafic. H gratifia les Indigènes de ces colirichcts dont ils faisaient grand cas et il ne voulut rien accepter. Lés gens de Cariari, voyant que leurs instances étaient inutiles, tinrent conseil entre eux; et, soit que leur ûerté se blessât du refus de leui-s dons, soit qu'ils crussent y voir une injurieuse défiance, ils résolurent de ne pas recevoir à leur tour les présents de ces inconnus; en conséquence, ils n'en tirent qu'un tas et les laissèreot sur la grève.
L'Amiral leva l'ancre, se dirigeant vers le sud sans perdre de vue le rivage. I) longeait la côte de .Mosquites. En avan^nt, il entra dans un golfe découpé par plusieurs tlt^s, qui formaient entre elles de polits canaux profonds et sans écueils. Les arbres gigantesques des rives, allongeant les brandies de leurs hautes cimes, entre-croisaieul leurs rameaux et fort maient des bei'ceaux élevés, sous lesquels passaient aisément les mâlures de l'escadrille. La fraîcheur et l'ombnLgf. odorant dus foi'éts récréaient les équipages sur le tillac. Ce golfe charmant était la baie de Ccrabaro, aujourd'hui indiquée sur les cartes sous le nom de Itaie de l'Amiral.
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En desceoildot h terre, on compta vin^ caaoU mis h sec, douL le^ propriétaires s'ébattaient ^:)i^iii>?at ilans les bois. Hs perlaient au cou des plaques d'or. Va dei insulaires échuri^ca un miroir d'or pur contre trcns grelots.
l'oe abondance fabuleuse favorisait celle terre : les poissons, les oiseaux, le f^ibîcr, les racines, les graines, les arbres â fruits, les fleurs s'y trouTaient à profusion. L*Amiral,!iansi:édf_Tà l'invitalioud'un tel séjour, voulul pousser jusqu'au fond du i;oirL<. Il trouva là un terraia fort accidenté et parsemé d'habitations construites sur les pointa culininanis. On aperçut des canots remplis d'Indiens, h front ceiut de couronnes faîtes de plumes d'oiseaux et de griffes de bétes. Ils s'ornaient aussi Id cou de plaques d'or; mais, au lieu de les troquer avec erapressemeul, ils y altactiaieot un gi-und prix et redisaient de s'en dessaisir.
Les caravelles entrèrent dans une autre grande baie aujourd'hui nommée t Lagune de Cliiriquï ». Colomb s'éloigna ensuite de ces painges el passa loin des Ilots pour naviguer plus librement.
L'escadrille, s'avançant vers l'Est, louvoya devant Cobrava. On apprit Ui que les ludiens ratnassaîent A VernguB l'or dont ils faisaient leurs mlioirs» cl qua Vemgua n'était pas éloignée.
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Christophe Colomb se trouvait précisémeDt parvemi à Veailroil que lie Grenade, sous les voulus dePAlhainbra, il avail désigné cotnmft devanl lui livrer passage pour porter dons la mer du Midi l'étCDdard du SaluL n faisali suivre par la Discaîenne les moindres sinuosités des côtes. On c-Uiilalors sur le liUoral de Chagres, Il eliei-ehait auxii-uscmenl le paisuge, en face niéuie de (^nama, alors inconnu.
H prcssentnit ne point géographique, objet de laol de vœux depuis Irois cent soixanle-quiuze ans, cet imporLint ten-aiti que les géolog^ues de Fi-ance, d'Angleletrect de Prusse n'ont cessé d'étudier. Il s'opinlAtrah à vouloir trouver le Détroit là où, malgré son inexis- Icnce, les tiesoias de la civilisation le réclament et le solliciteul encore. Il le chcrcliail aux lieux qu'une configuration particulière semble avoir préparés pour la sii<:tion des deux grandes régions du Continent nméricain. On dirait que la Xalurc s'est soudain arrêtée dans sou œuvre sur l'ordre du Tré.s-IIaut, qui réserve sans doute 1 l'humanité l'ouverture de ce passage, comme le prodi^'c de son génie et le dernier terme de sa puissance. I/Amiral chei-chail donc le Détroit, non poin'. à l'exlréinité des contrées auMrales où il se trouve, mais là même où il devait èlre et où il sera un Jour. Le Révéiateur de la Création est venu désigner son emplacemeuu
Colomb, n'ayant pas trojvé le Détroit à Chagres» conlÏDua sa recherche, car, à la rigueur, ce Détrotl pouvait se rencontrer plus loin. Il suivit la côte à l'Est, et, le 2 novembre, alla jeter l'ancre dans un port sûr et commode, enlourc de terres cultivées, animées par des habitations gracieuses et dont quelques-unes étaient peintes. Des arbres à fruits formaient des vergers uulour de ces demeures, ({u'ombr'ageaient de magnifiques palmiers et qu'embaumaient les ananas et les 13 il les.
'/Amiral, donnant à ce port le nom de sa qualité, l'appela ïe Seait Port (Puerlo-Bello). Les Indiens des alentours apportèrent quantité de fruits et de colon ouvré. La pluie retint les navires au porl durant sept joura. Enfin le mercredi 9 novembre, malgré l'étal du ciel, ils remircntàlavoile pour continuer l'exploration de la côte.
Ils longeaient sans le savoir l'isthme de Panama.
Derrière les montagnes qui se profilaient h leur vue s'étendait l'océan Pacifique ; et, comme s'il eût entendu le murmure de la grande mer, Colomb s'opinîAtrail A trouver un passage qui l'y conduisît.
Luttant contre le vent, il pamnt ^ la hauteur du cap Aûfft de Dieu (Nombre de Dios). Mais, vers ce point, la
tourrasqiiR rnssiillît i'aucre au plus voisin réfutée.
telle façon qu'il dut jeter
On repartit, en continuant la reconnaissance des côtes. Sur une terre nommée Guaigua se montrèrent plus de trois cents indigènes qui apportaient des joyaux d'or et des provisions pour faire des échanges. lais l'Amiral, pressé d'arriver au Détroit, ne se détourna point. Pourtant, trois jours après, la force du ^venlTobligea d'cnli-cr dans une anse étroite dont fou- (Tt^-ture, plus étroite encore, offrait seulement l'avande briser la force des lames. Les caravelles étaient ta près du bord, que d'un bond les marins pouvaient luter à terre. Les plantes aquatiques, lt!S hauts herbes fourmillaient d'alligators exhalant une forte odeur musquée; ils s*élendaicnt au soleil sur la vase. Pondant neuf Jours, le mauvais temps retint Tcscadrille dans ce Ueu, que l'Amiral nomma < le Cabinet >, t€l lietrelc.
Les indi^'ènes, doux et confiants, arrivèrent apporint des vivres et des ornements d'or. Ils traitèrent 'familiércmenl dans les échanges que l'Amiral faisait |Siirveiller. Malbeureuseraent, aidés par la disposition les lieux, quelques marins, trompant la vigilance des >friciers, s'échappèrent la nuit, allèrent dans les cats où ils avaient été accueillis liospitalièrement le Jour, et leurs entreprises galantes et leur rapacité irritèrent les habitants. Ils vinrent attaquer les caravelles. L'Aiiiiial lit tout son possible pour éviter l'eiTu- «on du sang. On essaya en vain do les apaiser. Ils devinrent d'autant plus hardis qu'on leur montrait plus
E» ViMlL> t)L>!)obtcUI*s ruilUnH.iK-lil à VU'
gir. i)o|>uts '[uutjv iiioi:î, sauf qudijui!.^ rare» joum.'ys, près du cap Gi-wes à J Ih'eu, (Il's suufllt» euuumU, des pluies lorj~L'ii(ii>Ile:i, d(> briisipics iiitcmpr-netî, nvaionl t'Iiuitélcs t^orces al le oioi'ul dt!^ (•(jiii|iu)îe5. l^.-s «-«{tiijiiiM's et l:i inaistnuice, aus^j liitiii que Ut» inuuii.sei», il<'iiiJ)nJaient ù reluiiriicr dii-ecU'iiirril en Custillu. L'AniiruI dutit la rL':iulution ne s'éliranla
jamais devanl les obstacles, finit pourtant par concevoir des dùntês sur l'exacte position de ce Ui'irfiir. Il comprit que peul-ôtre, malgré les graves piobabilitiis de ses conjectures, ce passai^e ouvert par la Nature pou- \'ail être situé sous une latitude beaucoup plus méiidionalc. CoasUcranl l'état de son personne), de ses munitions avariées et de ses navires que les taretsen nombre îuliui attaquaient, de la quille à la ligne de flottaison, il résolut de réti-ogradcr et d'aller visiter les mines d'or de Veragua, sur lesquelles il avait eu des rensci céments fabuleux.
Le lundi 5 décembre, il sortit du port te Cabinet et mil le cap sur l'ouest, voulant arriver à Veragua. Une violente bourrasque les repoussa vers le large. Les vafçues étaient si liautes et les secousses si violentes, qu^on ne savait plus comment gouverner. 11 tomba de nouveau malade ; une de ses anciennes blessures se rouvrit et, pendant neuf joui-s, on perdit toute espôrance de le conserver Â la vie. Des souffles contraires el incessamment variables empêchaient également d'entrer dans un port ei de gagner la haute mer. Les caravelles se trouvaient ainsi ballottées, sans miséricorde, entre le danger d'être submergées el celui de se briser contre les ccueils, qu'empêchait de distinguer le bouillonnement de l'onde.
Pourtant jamais les marins de Texpédition, qui pensaient avoir épuise dans cette (ampagne toutes les rigueurs de In mer, n'avaient encore éprouvé ao véritable orage océanique.
On sait aujourd'hui que, sous les latitudes ioterlropicalfts, vei-s les jiaraij;<^s du grand Courant Équatorial, les phénomènes méléorolo^ques atteignent un degré de force, d'éclat et de majesté inconnu dans nos réglons. Parfois la ligne brisée des éclairs traverse l'horizon tout entier; les retentissements de la foudre ont une sonorité eiïrayante ; la portée des lames dépasse nos mesures; l'Océan manifeste par le formidable et le grandiose sa souveraine puissance.
Jouets des flots, les quatre caravelles étaient lantdl poussées sur la cime des vagues devenues des mou- (agnes, tantôt précipitées dans les sombi-es gouffres creusés à leur base : * Jamais on ne vil la mer aussi haute, aussi horrible et aussi couverte d'écume, i Le ciel, obscurci de nuages teints de rouge, chargés de foudres, était lourd et suffocant. A chaque instant, d'immenses éclairs décliiraient cette tenture menaçante et enflammaient l'Iiorizon chargé d'une électricité ;^ vitreuse. Les yeuine pouvaient soutenir l'éclat de cette Fulguralion incessante ; les marins fennaienl leurs paujières pour ue point la voir. L'air semblait allumé;
ïs secousses que la violence des lames imprimait lux navires faisaient gémir leurs membrures; à tout
istant, on croyait les voir s'ouvrir et s'engloutir dans Tablme. La couleur sanglante des nuées se redéinil lans la teinte rougu&tre de ■ cette mer qui semblait
tre de sang et paraissait bouillonner comme une
laudière sur un grand feu. Jamais on n'avait vu le ciel avec un aspect aussi effrayant; il brûla un jour et une nuit comme une fournaise >. Pendant viugi-
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quatre heures, on respira du Tuu. Des éclairs globulaires, dont la fulguration durait plusieurs seœndes, sâ suivaient sans interruption : telle était Tardeur d« leur loyer, qu'à tout moment, malgré son accablement, l'Aniiral se soulevait sur son lit pour voir si ses mdts et ses voiles n'avaienl pas été emportés. El cependant là uéuiii pas tout le danger.
La foudre, amassée dans les liantes couches dô ralniosph'ire, se décbai^eait à tout instant ; le feu du ciel lombail souvent aulourdes caravelles, qui, séparées et cachées dans les mobiles goullrcs de la mer, avaient cessé de s'apercevoir. Aux dctonalious rapprochées de la foudre, chaque navire croyait réciproque meot que l'autre lirait toute son artillerie pour demander du secours au manient où il s'engloutissait Cette iocandescence ne diminua point durant la nuit. La pliosphoresc«nce des vagues et les étincelles qui jaîltissaieni i\ cliaquc brisement de la mer entretenaient une luetir blafarde, pfllissant à toute minute devant la rapide illumination des éclairs.
Au milieu desdésordres de la nature, la pluie tombait en larges gouttes et jHir averses impétueuses. La pluie finit par l'emporter : elle éteignit les foudres, mais précipita eolorreutssesin;tsses condensées. Elle tomba sans interruption * et si épaisse qu'il semblait qu'on la versât d'en haut k pleines cnichées >. Elle continua ainsi l'espace de buit jours. Pendant ce temps, l'eau du ciel ne cessa pas de tombée: i on ne peut appeler cela pleuvoir, c'était comme un autre déluge. Les équipages se trouvaient tellement harassés qu'ils
souliailaienl la mort pour éli-e délivi-ès de (ani de uaux ï. E^xténué par les souffrances que lui occasioanaieol ces (ourmenles cootinuelles. le Père Alexandre succomba aux suites de l'cpuisemeal. Ainsi, le pr^ mier aumônier qui ait péri sur l'Océan, daas les fatigues de l'apostolat, fut un Franciscain. Les glorieuses prémices d'une Lclle mort semblaient légitimement dues à Tordre Sérapliique.
Durant ces fureurs pélagiques, une des caravelles fut emportée au loin. Elle avait réussi à jeter une ancre et à se maintenir; maïs un coup de vent enleva le grand canot des ofUciers; ol, pour ne pas périr, réquipagc dui à la hâte couper le câble. Pendant trois jours, elle se vit le jouet des vagues. Au milieu de ces convulsions de la nature, les marins souffraient du mal de mer. L'insomnie, la fatigue, ta crainte avaient fîni par les jeter dans un morne abalttimcnl ; t les navires avaicoL déjà perdu deux fois des chaloupes, des ancres, des amarres ; ils étaient enLr'ouverts et n'avaient plus de voiles >. Le naufrage devenait l'inévitable conséquence de ce délabrement. Une seule cliose a le di-oit de surprendre : c'est que ces bâtiments, sur lesquels on ne s£ croyail pas en sûreté dans une mer tranquille, resista^isâut si longtemps Â une si élrange agita tioa.
Cependant, malgré les sévices de l'air et les grandes colères de l'Océan, après tantde dangers, le plus grand péril n'était pas venu ; une nouvelle épi-euvd était réseï^ vée & ces iuXoiiunés.
se
Le mardi 13 décembre 1509, peudani que l'Amiral aKonisail dans son lîLdedoiilcurs, une clameur déchirante, partie de l'uae des caravelles, fut presque aussitôt répétée par les autres. Ce cri de désespoir releolit jusqu'à l'âme du moribond. 11 rrissoaaa et rouvrit les yeux.
Quelque chose d'horrible se passait à portée du regard.
Sur un point de l'espace a^nlé par un mouvement giratoire, la mer, se gonflant do Ions les flots qu'elle allirait à ce centre, se soulevait comme une seule montagne, tandis que de noirs nuages, descendant en cône renversé, s'allongeaient vers le tourbillon marin qui se dressait palpitant à son approche, comme cherchant à le joindre. Ces deux monstruosîLésde la mer et de l'atmosphère s'unirent tout à coup par un effroyable embrassement, et se confondirent en forme d'X tournoyante. C'était, dit l'historien de Saint-Domingue, f une de ces pompes ou trombes marines, que les gens de mer appellent frotiks, que l'on connaissait aloi's si peu et qui ont depuis submergé tant de navires >. Un âpre sifflement précédait l'haleine fatale qui poussait vers les caravelles cet épouvantail, alors sans nom dans nos langues. Ce genre de trombe est la plus afl'reuse manifestation de celle tempête infernale à qui l'Orient donna le nom même do Tcspril du mal : typhoti. Malheur aux navires qui se rencontrenl £ur son passage 1
AU cri de détresse qui frappa son cœur, le grâor) homme s'était ranimé. Devant l'immineace de la des-
traction, H se relève, reprend son ancienne vigueur et son de sa cabine aûo de mesurer d'abord le péri). Lui aussi aperçut la chose formidable qui approchait. La mer était sonlirée vers lu ciel. A ce phénamèn<; inconnu, Une vit point de remède: l'art était inutile, la navigation impuissante; d'ailleurs on ne pouvait plus gouverner.
AussitAl Colomb, l'adorateur du Verbe, soupçonna dans cet efl'j'oyable di^ploiement des forces brutales di^ ta nature quelque manœuvre saianique. Il ne pouvait conjurer les puissances de l'air d'après les rites de l'Éiïlisfl, cnifîiianl d'usurper sur le sacenloce ; mais il se rappnia qu'il était chef d'une expédition chrétienne; que son but était saint, et voulut, à sa manière, sommer l'esprit des ténèbres de lui livrer passngc. 11 fit allumer dans les fanaux des cierges bénits, arborer l'étendard royal de l'expédition ; ceignit son épée pardessus le cordon de Saint- François ; prit en ses mains le livre des t^vangiles, et debout en face de la trombe qui s'approchait, lui notifia la sublime aflirmation qui ouvre le récit du disciple bîea-aimé, saint Jean, le Q\& adopUf de la Vierge.
S'effon.'anl de dominer de sa voix le bruit de la îrapéle, le Messager du Salut déclara au typhon qu'au commencement était le Verbe; que le Veibe était en Dieu, et que le Verbe était Dieu. Que toutes choses ont été faites par lui ; et que rien de ce qui a été fait n'a été fait sans lui ; qu'en lui était la vie, et que ta vie était la lumière des hommM; que la lumière luit dans les ténèbres, et que les ténèbres ne l'ont point
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comprise; que le monde qui a été fail par lui oe V» pas connu ; qu'il est venu dans son propre bîco, el qae les siens ne l'ont pas reçu; mais qu'il a donne à ceux qui croient cd son Dom, et ne sont nés ni du san^, ni de la ciiair, ni de la volonté de l'Iioinme, le pouvoir d'âtre Hiils enHuilsde Dieu; et que le Vekbe s'est fait chair, et qu'il a habité parmi nous.
Alofô, de par ce Verbe divin, uolri: Hédempleur, dont la parole calmait les vents et apaisait les flots, Cliiistoplie Colomb commande impérieusement à la trombe d'épai^ncr ceux qui, fails enfants de Dieu, s'en vont potier la Croix aux exlrémilés des nations, et naviguent au nom trois fois saint de la Trinilê. Puis, tirant son épée, plein d'une ardente foi, il trace dans l'nir avec le traucliant de l'acier le sif^c de la Croix, ei décrit autour de lui un cercle acéré, comme s'il coupait réeHemeni la trombe. Et en effet, o prodige ! la trombe qui marchait vers les caravelles, attirant avec un noir bouillonnement les flots, parut poussée obliquement, pa:f:ia eutre les navires à demi noyés par le bouleversement des vagues, s'éloigna rugissante, disloquée, et s'alla perdre dans la tumultueuse im> mensilé des plaines atlantiques.
ces faligucs, auxquels aucune conslitulioa ne pourrait résister, Ilerrera regarde ce calme comme no acte de la miséricorde divine. Il dit positivement que Dieu le leur accorda, afm de les conserver à la vie. Cett boDace leur donna uo repos salutaire. Mais, pour r^' parer leurs forces, ils n'avaient que des vivres corrompus et insuHisants.
Ifalgré le calme de l'air, la sérénité ne reparaiasaitj point dan^ le ciel. L'horizon resiaii morne. Uo jot glauque glissait sur la plaine verddtre des flots, que çà et là perçait le noir aileron d'un requin. Bientôt,] comme s'ils fussent conviés à une proie certaine, ces tigres de l'Océan, ordiiialremeDl isolés, apparurent si nombreux autour des caravelles, que leur attroupement sembla aux matelots un funeste présage. Mais l'Amiral releva le courage de ses ofûciei-s. Comme oaj manquait de vivres frais, ils firent amorcer les crocB' avec des morceaux de viande corrompue ou même des lambeaux de drap rouge, et plus d'un de ces impor* luns rieurs y fut pris.
Quelque répugnante que fût la chair de C6S monstres hideux, la faim y faisait trouver une grande resâource; car, après huit mois de mer et toutes les inlempt^ries qu'elles avaient essuyées, leurs provisions en vmnde salée et fumée se trouvaient corrompues; leurfariuc, altérée par l'humidité, semblait remplie de vers. I>eur biscuit était tellement couvert de moisissures, que l'équipage ne pouvait se décider & [naoper la soupe, c à cause de la multitude devenu qui eusurlaientelqui se cuisaient paruù ». Les
tnangeaieat en rermanl !fts yeux. |>our que le rceiir se soulevât moins; les 3ULl'c:^ atleatiaieal la nuit, nHu de 06 pas voir l'infecte nourriture à laquelle ils étaienl r<^duits. L'Amiral, malgré ses douleurs et sa maladie, c ne se trailait pas mieux que le dernier des matelots >.
Le samedi 17 décembre, iU panlnrent à gagner un port étroit et toog, près duquel ils aperçurent un village construit sur des arbres. Ces Indiens construisaient ainsi leurs demeures pour éviter lcf> surprises 'nocturoes, étant en g-uerre avec des voisins. L'escadrille se reposa là trois jours enliei*s.
Le mardi, le vent paraissant favorable, ils ouvrirent leurs voiles rapièi^ées et se mirent en mer. A peine avaient-ils pris le lai^e, qu'un autre vent se leva Airieux et les contraignit de se réfugier dans le havre voisin, pour y attendre le retour du beau temps Seduils par les apparences, le quatrième jour ils partirent avec uQ bon vent; mais il chan^'ca au bout de quelques lieues. Sa violence fut telle, qu'on n'y put résister. Malgré l'opiniâtreté des pilotes, qui se piquaient au jeu celte fois, il fallut se jeter dans une anse, où par bonheur ils trouvèrent un bon ancrage. Les cliarpentiers et les calfals se mirent aussitôt A rœuvre. Ils parvinrent à réparer le Galicien et à boucher quelques voies d'eau des autres caravelles. On se procura cerUiine quantité de mais; on renouvela l'eau des barriques.
La nouvelle année trouva dans ce lieu les quatre earavelles.
I janvier 1503, malgré la pltiie et un vent contraire, rtiscadrille lenla de reprendre sa route. Luttant de toute sa volonté, elle réussit à pénétrer le 6 janvier, jour des Rois, dans une rivière que l'Amiral, en l'honneur de l'Epiphanie, appela Bethléem ; pw abréviation, ou dit Belen. Les indigènes la nommaient Yebra. Elle n*élait éloignée que d'une lieue de la Veragua, pays des mines d'or. Du Beau-Poil à Veragua> la distance est d'environ trente lieues. Pour la franchir, on venait de consumer près d'un mois d'efforts et de souffrances.
En mémoire de ces traverses inouïes, l'Amiral nomma celle portion du littoral : Côte des Contrariétés.
n envoya sonder la rivière de Veragua. Mais on n'y trouva pas assez d'eau, tandis que le neuve de Belen avait quatre brasses de fond à l'entrée. On y resta donc mouillé. Bien prit à l'Amiral de n'en pas sortir, car uo jour plus tardil n'aurait pas pu y entrer. n Tatteste lui-même: « Lejour de l'I^piphanie, j'arrivai à Veragua n'en pouvant plus. Là, Notre-Seigneur me fît trouver un fleuve et un bon port; j'y pénétrai avec pf'ine, et le jour suivant la tempête recommença. Si je m'étais trouvé dehors, je n'aurais pu rentrer. >
Sur les bords du Belen, une bourgade se mit en armes â l'aspect des étrangers. Les habitants Orent mine de s'opposer au débarquement. Mais l'ancien écuyer de Colomb, Diego Mendez, qui savait quehpie peu d'indien, leur fît comprendre qu'ils venaient dans le but de Taire des échanges. Ils se calmèrent alors
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et troquèrent vingt miroirs d'or contre des babioles d'Europe.
Le 12 janvier, i'Adelanlado avec les canots remonta la rivière de Veragua jusqu'à la résidence du clief de la contrée, ayant le titre de Quibian. I/enlrcvue fui an]ii;ale. Le Quibian donna les joyaux d'or qu'il avait sur lui et reçut des présents auxquels il atuicbait un grand prix. Ils se quittèrent muluellemenl salisFaiis. Le lendemain^ la curiosité amena le Quibian au mouillage deBelen. L'Amiral lui fit le plus grand accueil» lui montra les caravelles. Le Quibian s'entretenait avec lui par signes. Ses gens Iroquèrcnl des miroirs d'or contre des grelots. Tout k coup, quelque soupçon lui traversant l'esprit, il partit assez brusquement.
Du 6 janvier au 14 février, la pluie tomba sans interruption.
Cependant, malgré la pluie ballante, l'Adelantado, à la tète de soiiaute-dix hommes, poussa une reconnaissance dans l'intérieur. Le lendemain, au bout d'une lieue, ils trouvèrent du minerai d'or à la surface du sol. Les guides ayant conduit l'Adetantado sur une montagne irès-élevée lui montrèrent des terres qui détendaient à perte de vue, et lui assurèrent que dans toute celle région il existait des mines d'or.
Celte excursion eut pour effet de prouver que les plus riches terrains aurifères .étaient à Yei'agua.
L'Amiral résolut, puisque l'étal de ses navires lui interdisait pour celle campagne la recherche du Détroit, d'établir sur ce point un poste militaire, qui serait en même temps une factorerie pour la traite de
l'or, tandis qu'il s'en irait d ireclement en Casiille cliercher des renforts el des muiiilions. Il iil plusieurs cadeaux au Ouibian, afin qu'il ne s'olVusqnai pas Irop vile de ccl éUiblissomenl sur ses terres. On choisil un emplaoemenl exhaussé, près du Heuve, à un kilomètre de rembouchure. 0«alrc-vin{îls hommes y débarquèrenlsnus le commandement de l'Adelanlado, firent des maisons en bois, construisirent solidement un grand magasin pour y enfermer les provisions de bouche, quelques effets de campement, des armes el de rartilleric. L'Amiral leur laissa le Galicien, aussi pourvu que possible d'ustensiles de pèche; puis il sa disposa au départ.
Cependant le Quibian, voyant que tout de bon an diablisscmcnt s'êtnii formé sur son territoire, résolut d'attaquer à l'improviste ces étrangers et de brûler leurs vaisseaux. Dis^imulanl ses intentions,' il eut l'air de réunir ses troupes pour combattre le Cacique de Cobrava contre qui il venait d'avoir une escarmouche dans laquelle il avait êti; bk^ssé à la cuisse. Pendant qu'il préparait son attaque sous les yeux des £ïfpaj^noU ians défiance, à bord du Saint-Jacques de Palos an homme obsenratl attentivement les allées et venues des indigènes.
Cet homme a pris une part trop grande h cette expédition, pour que nous ne lui accordions pas ici uns
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mention k laquelle aurait droil son seul courage, si 365 vurtus ne primaient sa valeur : il était de Segura et se nommait Diego Meodez. Une admiration anticipée l'avait, dès le commencement, attaché à la personne de Colomb en qualité de serviteur volontaire. Il l'avait '^accompagné dans sa première Découverte, était deveuu l'un de ses écuyers, et, à ce titre, l'avait suivi au deuiiëme et au troisième voyage. L'Amiral ayant reconnu son mérite l'avait nommé secrétaireeu chef de l'escadre et placé à bord du Sainl-Jacgues de Palos pour remédier à l'incapacité du rjipiiainc François de PoiTas.
Diego Mendez vint trouver PAmiral et lui dit: ( Monseigneur, ces gens qui sont par ici en tenue de guerre disent qu'ils vont rejoindre ceux de Teragua pour marcher contre les Indiens de Cobrava Aurira le pense que c'est, au contraire, pour brûler nos vaisseaux et nous massacrer tous. > L'Amiral chargea Diego Mendez de suneiller les Indiens. Sans perdre un instant, celui-ci imagine d'armer un canot et de longer la c6te de Veragua pour reconnaître le camp ennemi. 11 n'eut pas i'aii une demi-lieue, qu'il trouva réunis plus de mille guerriers bien pourvus de vivres et de liqueurs. Faisant accoster le canot, il osa sauter à terre ei s'avancer seul au milieu d'eux. Il leur offrit de les suivre à la guerre avec son esquif. Ils refusèrent, en disant que c'était inutile. Il rentra dans l'embaFcalion et resta toute la nuit à les épier. Cette nuit même avait été choisie pour exécuter leur plan. Vo)uitt qu'ils étaient d>kouvert5, ils prirent le parti de
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retourner à Varagua, pendant que rinirépide Mcndet revenait k la Capitane luire son rapport. < Je l'acontai, dil-il, h Sa Sdgucurie ce quis*élal( passé; elle l'apprécia infiniment. >
Eucouiagé par ce premier succès et les remerclroenls de l'Amiral, dont le sufl'i'agc était pour lui aadci»sus de tout prix, le brave Diego Mendez s'olTiil à les aller ûpicr dans leur camp. C'était la comble du dévouement et de Ih témcrilé. Toulelbis, comme il méditait un stratagème, il lut fallait emmener un compagnon, et il le trouva, llien ne réussit mieux que l'audace. Un jeune aspirant de la Biscatenne, Rodrigo de tlscobar, voulut être de la partie.
En roule, Diego Mendez rencontra deux i-anots d'Indiens étrangers, et apprit d'eux que le plan déconcerté par sa présence serait exécuté sous deux jours pendant la nuit. Il les pria de le conduire moyennant quaultlé de joujoux jusqu'à Yeragua dans leurs eaools. Ils l'en dissuadèrent, parce qu'ils étaient ceriaios qu'en arrixnal on le massacrerait ainsi que ^ii compagnon. A force de cadeaux, il obtint pouilant d'être débarqué en face du principal village.
Les guerriers du Quibian barraient le chemin de la demeure de leur chef. Diego .Mcndez feignit de venir, en sa qualité de chirurgien, pour le guérir de sa blessure, donna des présents, et on le laissa passer.
La demeure du Quibian, posée sur un plateau au haut d'une émînence, occupait le centre d'une place ornée de trois cents têtes de vaincus. Malgré l'arrïtée voudame d'un lils du Ouibian, entouré de guerrier^
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Mcndez trouva le moyen d'obsei'ver la pjace et de se retirer sans une éjfnitiîïnure.
Par sutle de son rapport, Tarreâtation du Quibian fut rcfiolne. L'Adelaiitado, prenant avec lut qualrcvio|^l£ hommes, se chargea de l'exéntition.
Le Oiiibian, arrêté fort adroilemeal sans effusion de sang avec cinquante des siens dans sa propre demeure, Fut confié à. la garde du premier lieutenant, Juan Sanchez, g:iillard taillé en Hercule. Aux recrHiiinnndalionsdel'Adelantado, celui-ci répliqua d'unairfanfaronquilrépoadaildesonprisonnier, etperrncilait, s'il s'^chnppRtt, qu'on lui arrachât la barbe poil à poil. Lâdessus il emporta le Quibian dûment garrotté, le coucha au fond du canot, l'assujettit rorif nient à un banc, et l'on descendit le fleuve, car la nuit arrivait. Le Quîbùin poussait dcsplaintesau sujet du ses liens qu'il disait trop serrés. Juan Sancliex, sous sa rude écorce, n'était pa;: dépourvu d'humanité : il détacha la corde qui lixail l'Indien au banc des rameurs, se contentant de la tenir lui>mème dans sa main. Saisissant un ins* tant où le pilote regardait d'un autre côté, le Quibian s'élança d'un bond violent, lontba comme uu blcNï au fond de la mer et disparut. Renversé par la secousse du choc, Juan Sancliez avait lAché la corde involontaircmcut. Le Quibian, habitué à plonger sous les vagues, nageant entre deux eaux, s'échappa sans que personne put voir dans l'obscurité ce qu'il était devenu.
L'Amiral, oncréâ une lieue de rembouchurc, allen-
dait un veut lavorable aûn d'aller du-cctemcnt à l'Espa-
gnole, d'où il aurait envoyé à U petite garnison des reaforu et des approvisionnements avant son dépait pour la CasLille. Pendant ce temps, le Quibian, sorti des flots durant la nuit, comme un alligator^ s'était glissé dans les habil-alions écartées de sa peuplade; il y éveillait la haine de aes guerriers contre les étrangers.
partii sous les ordres du capitaine de pavillon, U brave Diego Tristan en personne. Trois malelols el deux novices tenaient les avirons. Le maîlrc tonnelier, Juan Noya, ainsi que deux maîtres calfats, devaient remplir les barils et parer aux accidcnls. Deux autres marins et le maître canonnier Mntico étaient seuls armés. Pendant que la clialoupe nageait vers l'embouchure du Meuve, <\u'clle allait remonter jusqu'à l'endroit où l'eau douce ne serait plus mélanj;ée d'eau de mer, les vingt hommes rest4':s avec l'Adelantado se ti'ouvaient épars, les uns sur le bord du fleuve, les autres avec Diego Qlendez au milieu des baraques.
Le Quihian, prontinl de la diminution momentanée de la garnison, fit entourer par les Indiens le campement des espagnols. 4 lis étaient plus de quatre cenis, armés de leurs flèches et de leurs massues. 1 Tout à coup ils poussèrent un grand cri, puis un second bientôt suivi d'un troisième. Ces cris heureusement donnèrent aux Castillans le temps de prendre leurs armes. L'attaque commenri par uoe nuée de flèches el de dards. Au premier instant, cinq ou six espagnols tombèrent blessés près des baraques, ut le contre-maître du Galicien, Alonzo Ramon, resta sur la place. Enhardis par ce succès, les plus braves ludieus, dédaignant les Javelots, fondirent avec leurs massues sur la poignée d'élraugers dont ils ignoraient encore la vi leur. • Mais aucun de ceux-U ne retoumait, dit un des acteurs principaux de celte journée, parce qu'avec nos épêes nous leurs coupions bras et jambes et les tuions
SUT place. * Dix-ncur g-uniriers tombftr^nt am$\ aa milieu des tispngnots. Celto perte jeta lYpouvaate parmi celle troupe, que rAJelanlado, armé d'una lance, poursuivait avec vigueur, quoique blessé d'un coup de javelot dont il ne liai pas compte. L'armée jadicnoe fil sa retraite dans les bois d'oA elle lancail impuaément ses flùches.
Sept matelots se irouvanl hors de combat par leun blessures, le détachemcal était réduit à treize hommes. L'Adelaulado encounigeail cette poignée de braves. Un seul combattant, éperdu d'épouvante, quitta son poste et s'earuit à toutes jambes. Diego Mendez l'ayant aperçu l'appela, lui commanda de revenir, mais en vain. Le fuyard répondit, toujours courant, qu'il voulait sauver sa vie. Ce déserteur en face de l'ennemi n'cLait pas Espagnol : c'était un Lombard, nommé Bastiano.
Sur ces entrefaites, la chaloupe de la Capitane arriva devant la scène du combat. Tous les Espagnols imploraient son secours. Mais Diego Tristan, esclave de fia consigne, ne voulut point apcoster; il craignait que ses compatriotes, se jetant à d fois dan^i la chaloupe, où les futailles n'étaient pas arrimées, ne la fissent chavirer, accident qui causerait peut-être la perte de l'Amiral. Il eut le courage do résister aux prières de la maistrance, de rester spectateur du combat qui venait de recommencer. Les Indiens avaient d*: nouveau quitté tes bois, et se croyaient sûrs cette foi^ d'exterminer jusqu'au dernier de ces étrangers. Hais Uâ Castillans, excités par l'Adelantado et Diego Men-
dez, les chassèrcDi avec une lelle ardeur, qu'ils s'en- Tuirenï dans leurs relrailes sans oser revenir â la charge de la journée. Ccl engagement arait duré trois heures.
Après, seulement, l'Adelantado s'occupa de sa blessure.
Diego Mendez, qui savait les ruses indiennes, prévînt le capitaine Dieg-o Tristan du danger qu'il courait en remontant le fleuve, pendant que les guerriers, cnroru réunis, cachés dans les herbes de la rive, épiaient, sans qu'il s'en doutât, tous ses mouvements et pot vaicnl tout à coup renlourer avec leur flottille de canotsJI Le capitaine de pavillon voulut, quoi qu'il advîut, exécuter les ordres reçus. U continua bravement à remonter jusqu'à un endroit où Teuu, devenue douce, oiïrait ime prise commode. Il est vrai que là aussi les deux rives se rapprochaient davnnUige. Pendant que Ton se disposait à descendre, le son des conques se lit entendre au fond des bois.
bicntàt on vit de toutes tes sinuosités du fleuve se détacher des canots jusque-là cachés sous les branches basses, lous également montés par trois Indiens, un rameur, deux archers pourvus d'arcs cl de javetols. La chaloupe en un instant se trouva entourée. Les traits partaient à découvert des canots et picuvaient du milieu des plantes nei-veuscs de la rive. Les Espagnols furent presque lous nttciuls i la fois. La chaloupe n'avait que trois hommes armés. Cette subite attaque, ces cris horribles, ce nombre illimité d'enoemis semblèrent les paralyser. Diego Tristan les excitait, montrant uo
calmeprodigieux, quoique blessé lui-même. Il fil une contenance héroïque; mais ua javelot le Irappa dans l'œil droil, perça l'orbite oculaire: il tomba i*aide mort. Le tonnelier Juan Noya, atteint sur le bord de la chaloupe, se laissa glisser dans le Qeuve. Nageant sous l'eau, il parvint seuJ à s'échapper el revint au camp espagnol raconter ce désastre. Ce récit y jeta la cons- Icrnalion. Les Castillaus se voyant réduits à un si petit nombre et presque tous blessés, enloiirôs de peuplades férocement implacables, se précipilèrenl sur ki
[Caravelle et voulurent fuir sans en jiarler A l'AdclaDtado dont ils savaient rinflci^ibilité. Mais l'eau n'était
.pas assez haute; ils ne purent faire sortir du fleuve le talicien cL se trouvèrent contraints de retourner à leur poste périlleux.
Dans la soirée, la chaloupe du Galicien rentra avec hommes qui ctaienL allés faire leurs adieux îfux caravelles. Lelendemaio matin, ils essayèrent au moins d'aller avec l'embarcation demander â l'Amiral de les secourir el de les emmener. La violence de la mer les empêcha de franchir l'embouchure. Ponrromhle d'af- Qiclion, le courant du fleuve apporta sous leurs yeux les cadavres de leurs infortunés compati-ioies qu'avaient cruellement mutilés les sauvages. Aiiirés par la pulréfaclion si hâtive dans ce climat, déjà des corbiiaux voraces, des vaulours puants enfonçaient leurs serres sur ces restes défigurés, battant des ailes et poussant des cris de joie durant leur horrible festin.
Kxaltés par la prise de la chaloupe, les Indiens recommencera ni leur attaque du camp espagnol.
LMpaissc vôgéuttion qui rentourait leur permettait d'approcher sans être aperçus; et ils te harcelaient ilouL instant avec leurs conques, Icnrs tambours tla bois, leurs cris farouches. Ils tenaient les éli-angers incessamment ea alerte pour les excéder. L'Adelantado, alinde remédiera celte situation, établit 1c poste sur un pinfeau dtîcouvert, où l'on fit avec des planches, de la terre et des tonneaux une sorte do redoute. Oa, mit au centre les provisions, les munitions de guerra.j Deux fauconneaux de lailon, en bon état, furent tournés sur les deux points tes plus exposés, et quelques décharges maintinrent l'ennemi i dislance respectueuse. Néanmoins les Espagnols se trouvaient pour, ainsi dire bloqués dans cc*te retraite.
De son côté, l'Amiral éprouvait de mortelles inquiétudes. Depuis dix jours, il attendait le retour de la chaloupe, et rien ne paraissait. Pressentant quelque malheur, plusieurs fois il avait envoyé le canot bien armé courir & sa recherche et lâcher de rapporter des nouvelles du camp. Mais toujours la violence du ressac, à l'embouchure, avait empêché rcmbarcation d'aller plus avant, et cUe-méme n'était retournée à la Capitane qu'en courant grand péril.
Cependant on espérait encore, à cause des ctnquaDta prisonniers gardés eu otage à bord du Saint-Jacqutt
de Patos, que les indigènes n'allaqucrflicnl pas ïe camp espagnol. Chaque soir oa enfermait les Indiens dans ]'entre-pont ; l'écoulille était cadenassée, cL par stiroroU de précaution des matelots coucliaient sur le couvercle. Un soir, les matelots au lieu de fermer le cadenas se contentêrcni de faire leur lit sur récoutille. Les Indiens remarquant l'oubli, à un signal convenu, par un elTort simultané de leurs épaules, soulevèrent )rusquement le couvercle, renveriaol les dormeurs et ^t'élancèrent la plupart dans les vagues.
L'inquiétude s'accrutpar celle fuJle; toutefois l'exemple des prisonniers bravant les Hots excita l'ardeur de quelques marins.
Le premier matelot de la Biscaisnne, Pedro de Ledesma, du port de SéviHo, s'oin-il pour aller à terre si l'Amiral le faisait conduire en canot jusqu'aux
^approches du ressac, où l'embarration atlendi'ait son retour. Grilce à ses muscles de bronze, à sa vigueur respiratoire, soutenue par l'habitude de l'onde amère, il allcignil le rivage et arriva inopinément à rétablissement espagnol. Il y fut reçu avec une Joie délirante^ comme un libérateur. On lui apprit le combat funeste du 6 avril, le sort du capitaine Diego Tristan, la des- ?uctioa de la chaloupe et des Uommes qui la mon-
'iaicnt. Il vit Juan Noya, son compatriote, le seul qui eût échappé à ce désaslre. Tous le chargèrent de supplier l'Amiral de les emmener, prenant Dieu â témoin que, s'il les délaissait sur cotte côte maudite, ils s'embarqueraient sur le Galicien à demi pourri ets'abaudouneraient à la merci des flots plutôt que de tomber
vivants entre les mains des sauvages qui leur réservaieut d'épou%'an labiés supplices.
Pedro de Ledesma reparlît chargé du message verbal de TAdelaotado. A travers le brisement des lames, il rejoignit le canot et lut conduit à l'Amiral, qui, pour récompenser ce courage exemplaire, l'éleva mcontifient au rang d'officier.
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Les Irois caravelles rntigiiaicnL sur leurs amarres* «liassaieal presque Loules sur leurs ancres. Il jugeail que, percées i jour el faisant eau par toutes les coulures, elles ne pourraient soutenir un nouvel assaut de la [empale. Les équipages se livraient à leurs appréhensions siolslres. Quant à lui. au paroxys^no de ses douleurs, il fui atteint d'une fièvre ardente. La mer irritée, le ciel rigoureux, pcrsislaiont dans leur ioclémeoce. Il n'a|>ercevail qu'angoisses el assouilirissement parmi les équipages. 11 voyait autour de lui pleurer â chaudes larmes les capitaines de mer, coraplétemeat démoralises.
Au milieu de celte sombte désolation, Christophe Colomb fît effort pour gagner la hune du grand mât cl voir s'il découvrirait au loin quelque signe salutaire. Il se retourna vers [es quatre points de l'horizon, appelant les venlâ à son secours. Mais le brisomi;n( lugubre de la houle répoodit seul à sa voix. Alors, ccdanl à l'oppression de sa tristesse. Il s'alTaissa au pied de la hune, comme autrefois le prophète tomb^ sous le genévrier du désert, el qui, l'âme navrée, demandait au Seigneur de le relirer de ce monde. Toutefois, Colomb ne murmura point et n'exprima aucun souhait. Son accablement fui trop grand pour se i-épandre en paroles. Il poussa des géinissemcnls intérieurs, et uoe transition insensible l'amena de la veille au sommeil sans avoir éteint sa pensée. L'arDictloo assiêgeail soa Ame endormie, quand il distingua < une voix compatissante >, dont nous allons essayer de reproduire les paroles avec uoe njélilé scrupuleuse, bien que nous dc.«espérioas de rendre en français, avec son éuergiqua
laconisme, l'expression Gère et la grandeur native du génie espagnol.
Celte voix lui disait :
f 0 iuseasé ! leal à croire et à servir ton Dieu, le Dict! de tous les hommes! que fit-il de plus pour Moïse ou pour David, son serviteur? hès ta naissance, il prit toujours le plus g^rand soin de toi ; lorsqu'il te vit parvenu à l'îlge (ixé dans ses desseins, il Gl mcrveilleuseraeut retentir Ion uoiii sur la terre. Les Indes, celle si riche portion de l'univers, il te les a données a»n:me tiennes; tu les as distribuées comme il t'a plu, et en cela il t'a transféré son pouvoir. Il t'a donné les clefs des barrières de la mer Océaiie, fermées jusque-là do chaînes si fortes I On obéit à tes ordres dans d'immenses contrées, cl lu as acquis une renommée glorieuse parmi les chrétiens! Que Ht-il de plus pour le peuple d'Israël lorsqu'il le lira d'Égvpte, et pour David même, qui de simple pasteur devint un roi puissant de Judée? Rentre en toi-mérae, reconnais enfin ton erreur : la miséricorde du Sei;,'neur est irilinie; ta vieillesse ne fera p:L£ obstacle au\ giiiude^i choses que tu dois^ccomplir. Le Seigneur tieot eu ses mains des héritages de longues années. Abraliam n'avail-il pas plus de cent ans lorsqu'il, engendra Isaac? ctiïara elle-même étaitelle jeune? Tu réclames no secours incertain : réponds, qui t'a tant et si souvenl allligé? Est-ce Dieu ou le monde? Dieu raaïmienl toujours les privilèges qu'il a accordés et ne fausse j;imais ses promesses. Le service une fois rendu, il ne dit point que l'on n'a pas suivi ses intenlions et qu'il renlendail d'une autre
manière ; ît ne martyrise pas, afin de prouver sa puissance. II siiil J'espril de la lettre. Tout ce qu'il promet, il le tieot, et même au delà. N'est-ce pas soû usage? Voilà ce que ton Créateur a fait pour loi et ce qu'il fera pour tous. Montre maintenant la récompense des fatigues el de^ périU que tu as essuyés eo servant les autres. •
( J'étais, dit Colomb, comme à demi mort en enlcndant tout cela; mais je ne sus trouver aucune réponse A des paroles si vraies ^ je ne pus que pleurer mes erreurs. Celui qi.l me parlait, quel qu'il fût, termina, eu disant : i Ne. crains pas ; prends couliauce ; toutes • ces tribulations demeurent gravées sur le marbre, ■ et ce n'eiit pas ^aos raison. ■
Ici nonsnous arrêtons.
L'adminilioD suspend notre plume. En li-auscrivant ces expressions répétées par Colomb lui-même avec sa ravissante naïveté, nous sommes saisi d'uu indéOnissable respect. Dans lanuil de celte vision brille comme un reflet de l'Horeb ou du Suiaï. On croit entendre soi-même le monologue mystérieux qui justifiait It Providence, aux youx de son envoyé. Le récit de cette consolation céleste qui se passe en ioterro^allons supérieures, en découvertes des intimes replii^ du cosur, est au-dessus de toute comparaison moderne. Il nous faut remonter aux cèdres du Liban, aller sous les palmiers des prophètes, chercher parmi les poésies sacrées do Jourdain pour retrouver une éloquence aussi puissante d'éaui^ie et du luâle fraudeur. Qui jamais ouil sur 1a
mer des paroles d'une telle majest*^? Conçoit-on un laii^ge d'une élévation plus solennelle et d'une simplicité plus digne?
Lorsque Colomb sortit de son accablement, H se seolit rortilié. Mais le temps ne se remettait pas.
Pendant neuf jours, sa constance fut de nouveau éprouvée. Knfin la mer se calma. Durant ce temps, le lidèle Dieso Mcndcz, en sa qualité de sucréutire en cherde la Hotte et de commissaire de 1» marine, avait combiné les moyens de rejoindre au plus tôt l'Amiral en sacrifiant le moins d'objets possible. Il passa quatre joui-s h faire, avec les voiles inutiles du Galicien, des sacs dans lesquels il renferma le biscuit qui restait ; puis il s'empara de deux canots indiens, les attacha l'un à l'autre fortement avec des espars, construisit avec des planche.'; un tillac sur lequel il embarqua la pourire, lu biscuit, les outils, les objets d'érhange; il fit lier par des câbles, à la suite de cette embarcation, les barils d'huile, de vin, de vinaigre, et, dts que la mer devint bonnti, le canot du Galicien^ manœuvi-é par lesraeilicui's rameurs, remorqua ce matériel et l'amena aux cai'aveUes. Après, il revint successive me ot chercher ce qui pouvait (Ire eiubarqué. En sept voyages, tout fut U'ansporlé aux caravelles.
Diego Mi>ndiiz eut le courage de rester le dernier à terre avec cinq hommes, de veiller à ce que rien ne fût iuulilemenl perdu ; puis, i la nuit, il s'embarqua lorsque tout fui tini. On avait retiré du Galicûm. lout ce qui pouvait s'utiliser; le corps du navire, percé à jpur pur lus tai-telii ut ouvert de tous c6léâ, fut ibaD-
donné daosle (leuve. On recul avec une indicible joie les compagnons qu'on avait cru perclus. Ce fut une ivresse générale. L'Amiral, plein d'affection pour ses serviteurs et de dévouement envers qui faisait soa, devoir, remercia publiquement Diego Meiidez ; pea-^ dant son allocution il l'embrassa cordialement plusieurs fois sur les deux joues; il le nomma son capitaine de |Kivitlon et lui donna le coimnandement de la Capi'
\ers la fin d'avril, dans la nuit du saint jour do rdqup5, l'Amiral donna, i au nom de la Sainte Trinité >, l'ordre du départ.
Les trois caravelles ouvrirent leurs voiles usées et mirent le cap sur llispaiiiola, où il importail d'aller au plas vite se radouber et se ravitailler.
La continuité des mauvais temps, cette incroyable succession de tempêtes, en épuisant les forces des matelots, ten'ifiaieut leur imagination.
Colomb sentait, h l'artiarncment des éléments conjurés contre ses caravelles, un suprême effort de l'ennemi du Salut pour s'opposer Îl l'accomplissemeut do ses vœux.
Od ne peut nier que ce voyage entrepris afin d'ouvrir &. la Croix une route sur l'immensité do l'Océan^ et la ramener en Europe par la circumnavig:itioD dn Globe, n'ait rencontré dans les vents, les flots, les météores aqueux, el ignés, une oppositiun violenta
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AuLinl qu'escepiionnelle, el que l'opiniAiif te du la luUe de Colomb ne soit le plus grand exemple de la constance Immaine contre des forces qui surpassaient si terriblement les moyens de l'humanilé. Jamais les plus vieux marins n'avalent ouï parler de tels périls sur la mer ; jamais les caravelles n'avaient expérîmenUi de si puissantes lames, soutenu de si fn.^uent-î assnnl.s. On n'avait point encoro vu pareille persislanco dans les colères de l'Ovéan,
Quelque chose de tenébi-eux, de formidable el d'agressif se faisait sentir dans le caractère de ces fureurs pélagiques, de ces variations de vents ioccssanles et toujours coatfairesà la route de Colomb, l'empêchant aussi bien d'aller en avant que de revenir sur ses pas le long des côtes. Ces contrariétés semblaient réellement combinées pour le contraindre k gagner le large el s'éloigner â toujours de cette ten*e nouvelle. L'historiographe royal Herrcra, lui aussi» a été frappé de cette rage inouïe dans les annales de la mer, véritable révolte de l'Océan. Il est de fait que, depuis lors, aucune exploration maritime sur le reste du Globe, aucun voyage postérieur dans ces parages ne fut plus éprouvé de celte cruelle façon. Celte campi^nc ébranla des constitutions robustes el ruina plus d*ua tempérament. Les billîments se trouvaient encore dans un état pire que les équipages.
Les navires, percés de trous, faisaient eau ; les provisions étaient avariées et comme perdues. Cependant Colomb, ne pouvant se résigner h cette idée que le détroit n'existait point dans ces parages, voulait
coolîDuer à le chercher, et, malgi-é l'avis coDimre des pilotes, il lit porter â l'est au Heu d'aller au Dord. Comme les oonleslatioas des ûtlTiciers sur la roule suivie et la route à suivre pouvaient occasionner de graves désordres dans l'état des esprits, avec celle supériorité de commandement qu'on lui cotioalt, il s'empara des cartes des pilotes et imposa sileace à tout le monde. Après avoir tait trente lieues, les voies d'eau de la Biscaienne étaient si considérables qu'il Tallut l'abandonner. Son équipage fui réparti entre la Capitane et le Saint-Jacques de Palos. L'Amiral n'eu continua pas main:» la même coule.
Habitué aux bontés de la PiYtvtdence qui l'avait tant de fois soutenu et pré.servé, Colomb pourâuivil son exploration avec ses navires criblés et presque sans vivres.
Le 1" mai, les pilotes, justement effrayés de la situation, lui représentèrent l'élat des biltiruents, l'anaiblissement des équipagres. épuisés de privations et de fatigues. Ils insistèrent tous. L'Amiral fit alors porter directement au nord. Pendant deux jours il eut lu bon vent. Ses orQciers cra)g:oaieQt d'avoir été poussés à Test de l'archipel Caraïbe, tandis que l'Amiral, au contraire, craignait d'avoir été entraîné à l'ouest du cap Saint-Michel, ce qui effectivcmenl était arrivé.
Le % mai, Colomb atteignit deux Iles si couvertes de tortues, qu'il leur en donna le nom. Lescouranlâ et
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'TOols contraires les poti»;^rciit de nouveau nu milieu des bas-fonds des Jardins de la Reine, quoiqu'il eùl tout Calculé pour les éviter. L'impétuosilô de la mer le coutraîgnit de j-éU-ûgrader cl de niellre à la cape. Les provisions étaient presque épuisées. U uereslait plus qu'un peu de biscuit, d'ail, d'huile, de vinaigre, et l'eau entrait de toutes parts. On était jour el nuit aux pompes.
Dans celte triste situation, luio tempête les assaillit.
L'Amiral perdit successivement, en peu d'heures» trois ancres. A minuit, la caravelle Saint-Jacques de Paies vint donner si violemment sur la CapUane^ qu'elle lui fracassa la poupe et s'enfonça le Jiaul de ravaat. « C'est une merveille que toutes les deux ne se soient pas mises co pièces. > La mer resta mauvaise pendant six jours ; au bout de ce temps, l'Amiral reprit sa route, c J'avais déjà perdu, dil-il, tous mes a^rès; mes navires étaient percés de trous plus qu'un rayon d'abeilles, et les équipages complètement démoralisés. > Il arriva i Mac-ara, sur la càte du Cuba, pour se reposer et se procurer quelques vivres. De là, il s'elîorça de gagner l'Espagnole; mais l'impulsion des courants el les vents le jetèrent bien au-dessous. L'eau entrait par tant de Irous et d'ouvertures que, malgré le travail de irols poiiqH>s, des cuves, des baquets et des chaudières, oa ne pouvait l'épuiser.
La tempête recommença.
Le Saint'Jaeques de Palos fut oblîgd de se jelcr aussitôt daas ua port. La Capitane voulut tenir la inermal}:^ré la lourmenle. Dans la Duit, l'eau montait si haut qu'elle fut sur le point de sombrer. < Ils ne savaieut à quel saint se vouer. Leur force, leur iodus- Irie ne pouvaient vaincre l'eau, quoique l'on IravaiIKH incessamment aux pompes. Déjà l'eau montait jusque sur le iillac, » l'Amiral le rapporte. « et mon navire était au moment de couler bas, lorsque Notre-Seigneur me conduisit miraculeusement à terre. >
Le 23 juin, au point du jour, la Capitane, bïenldt suivie du Saint-Jacques de Palos, fut poussée, sur la côte nord de la Jamaïque, dans un port bien abrité, mais inhabité et privé même d'eau douce. C'Mail la veille de la fête de saint Jean-Baptiste. Les équipages la célébrèrent en suivant, forcément, l'eiemple de ce prcdicdleur du jeûne.
Le lendemain, avec des périls et des fatigues inesprimables, on longea lacôieen cherchant una^ile plus à l'esi. L'Amiral reconnut vers le milieu de la partie nord de l'Ile le superbe havre qu'il avait apei-çu lors de sa découverte de la Jamaïque, mouillage commode et sûr, enlouié de sites l'avïssanls et que dans son premier élan d'admiration il avait nommé le port de la Sainte-Gloire : santa gloria, parce que Tharmonic des œuvres du Verbe Créateur s'y déployait avec une Indicible magnificence, et que son âme religieuse goCklait, dans les jouissances d'une tel!e contemplation, un bonheur dont le ravissement lui semblait comme une ombre de celui des élus.
CcUe t/MTC, si (rrncîtînsp'nicnl hospitalière, était fort pAuptéu et uboudautv en tontes clioses néRestuiires h [a vie. L'Arnirnl ne fut pn& st>ul <l reronnnilic ici une bonté pai'lirulière de Dieu. Son capitaine de pavilton, le brave Dit^go Mnnrfez, rnnsW'.m cet éviînomenv rnnime un acte de In misi^rîcordedinne.ED rapporiant cet aboidngc à ta Jamaïque, l'hiâtoriogniplié royut narrera dit aussi : « L'Amiral, en celle rencontre, fut i^randement favorisé de Dieu.» Un échounge ne pouvait s'opérer sur une côtfi ofTnint des ressources ptns apurées. Il semblait qu'elle eût 6\é choisie à des* sein.
Ln baie do S.inta Gloria se trouvait garAulie du choc du grand courant de Test à l'ouest par les ligues de a côte, qui à droite et à f^auche amortissaient l'effort •les vagues, di'jA brisées an loin par le promontoire i'^lat au couehaot et le cap I>rax au levant. l/enr:t- ■li-emenl de ta cÔte, si rirhnmRnt boisée, l'exemptait de la brusquf'He des vents de leire. Dhs eaux vives et fraîches se dèrhai-geaicntâ l'est par trois rivières délicieusement ombra^îées. Des fruits de toutes sortes, Lieu supérieui-s à ceux des auln-s îles, abondaient aux alentours. Le village de Maïma, à peine éloigné d'un quart de lieue, couronnait un gracieux coteau.
L'Amiral ordonna d'échouer d'abord le Saint- Jacqnei de Palo$. Quoique la Capilane lui pleine d'eau jusqu'au tillac, et qu'on s'étonnât de ce qu'elle n'eût [>as encore coulé à fond, Colomb senablaii vouloir essayer de la remettre en mer. 11 ne statuait pas sur le eort de sa caravelle : il ne donua l'ordre de l'échouer
qu*au bout de plusieurs jours, quand il eut reconnu que ce serait Icnler Dieu que de vouloir pousser plus loin avec un navire qui ne gouvernail plus et ne so soutenait que par un prodige.
Alors la Ca/>i(ane futatlachi^e àMbord du Soi»/- Jacques de Palos et reliée à ses flancs jar de forts madriers. Avec toutes les pièces des mdltire:> devenues inutiles el des cloisons intérieures qu'on parvint à défoncer, on éleva à l'avnnt el à l'arrière des dcun caravelles plusieurs baraques qui furent recouvertes en paille. L'Amiral consigna tout le monde à bord, pour éviter la moindre cause d'allercatioa avec les naturels.
Le capitaine de pavillon Diego Mendez, que, ntalgrô son tilrc purement honorifique, l'Amiral chargeait de la distribution des vivres, ayaul achevé de donner la dernière ration de biscuit et de vin, on sévit on présence de la famine. Personne n'osait demander à descendre pour aller chercher des vivres. Dans ces cruelles con]oucttii-es, la foi et l'inlrépidilé du fidèle écuyer de Colomb brillèrent de nouveau.
Il offrit à l'Amiral de se dérouer.
En conséquence, prenant une épée el se faisant accompagner de trois hommes courageux, il s'avunça dans l'Ile. Évidemment, s'il cill re.nr^nln^ des indigènes aussi belliqueux que ceux du Rio Itelen, il était perdu. Mais, ainsi qu'il le dit hii-même, t il plut à Dieu que je trouvasse des habitants fort doux qui ne me ^renl aucun mal, se rëci'éèrenl avec moi et mo donnèrent des vivres de leur plein gré >.
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Le capitaine iJc pavillon sq concerta avec le Cacique d'Aguacabilda pour la roiimilure rt^giiliëre d'tinc quantité délermiDée de poissons, d'oiseaux, d'ulias et de pain de cassave qu'on lui payccail en grelots, en peignes, en couteaux, eu iiameçons et en grains bleus doul les indigènes faisaient des colliers. Diego Mendez dépêcha aussitôt l'un des E<pa(fuols à l'Aininil, afin qu'il fit recevoir et payer ces provit^ions. 11 alla ensuite, à trois lienes plus loin, faire un arrangement semblable arec un autre Cacique, et dépêcha encora à TÂinirat un de ses compagnons pour le prévenir du marché. Goniiouant sa roule, le capitaine de pavillon arriva chez le groud Otcique de Hiiarera, résidant à treize lieues de Santa Gloria. Le chcfraccucillit parfaitement, lut promit des livraisons quolidiônnes de vivres, lui remit sur l'heure ce qu'il deinanila;et aussitôt celui-ci dépêcha vers l'Amiral soa troisiëmo messager.
Se confiant h Dieu, qui avait tant de fois manifesté sa protection â son inattre et l'avait soutenu tui-mi^mc eo des occasions difliciles, il osa rester seul et s'aventurer dans la partie orientale de l'île. 11 fut bien inspiré. Il an'iva sur les Irrres du Cacique ,4mcyro, qui se prit subitement d'amitié pour lui, écliangea son nom avec te bien, consentit à lui vendre un fort bon canot et lui prêta six rameurs pour le conduire sans fatigue où il le voudrait. En pnycmcnt, Diego Mendez lui donna tin petit bassin en laiton qu'il avait dans si manche, une casa([ue et l'une de^ drux rhcmiscs qu'il possédait. U remplit le canot de vivres et rejoignît à
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Mite viCêsse l'Aniii'al. En ce moment, sur les navires il n'y avait plus un ëciiI iimict-'au Je pain à mauger.
Les équipages, menacés de la disetUî, arcueillireat avec Iranspoi'l le brave Diego Mendcz. I/Amiral lui ouvrit sfîs bras, l'y serra afTectueusomenl, l'embrassa à plusieurs n:prisi's et signala publiqucnipnt ce service nouveau. Son cœur si généreux, si vaste pour la gratitude, appréciait dignement l'aUnt^galion de son 7.élé serviteur. Il ue se boiiiuil pas à le regarder avec admiratioo, il remen'in Sa Ilaule Majesté de sa proteclion évidente. Diego Meiidttz rappoite : u 11 rendait grâces à Dieu de ce qu'il m'avait ramené sain et sauf du milieu de ces nations sauvat^^cs. » A pailir de ce nioiuenl, ou vil ariiver rhaqiie jour aux navires des ludieas chai;gés de vivres.
lomb svait pu juj^er de leurs dispositions bctltqiictises. Elles poss^c]aient d'iniporlaotes flolUUcs de caDoU. Il leur éuûl Dtclle d'afTamer sur leurs ponions les naufragés, ou de les brûler avec leurs navires. Les équipages, exIéuuL-s par les fatigues inexprimables de celte navigation, semblaient abandonnés de toute énergie On ne pouvait remettre à flot les caravelles ni cp construire d'autres; il ne restait plus assez d'ouvriers pour l'ciilreprendre ; d'nilleurs tous les maîtres cbarpeutiers avaient péri dans la funeste journée du G avril,
Christoplie Colomb se trouvait ainsi naufragé sans lenipéle, n'étant ni en mer nî à terre, exposé aux dangers du rivage, privé des ressources des flots, livré à l'immobilité et à rimpuissance : position désolante, parce qu'elle était sans issue! Comment obtenir du secours? Par oi^ et par qui faire savoir à la Reine sa découverte des mines d'or de Véragua el l'existence d'une mer inexplorée, de l'autre côté du nouveau continent?
L'Amiral n'avait plus ni chaloupe ni embarcation qui pûi tenter le vovage de la Jamaïque à l'Espagnole par soixante milles d'une mer irritable et contre la force des courants el des vents d'est, qui souvent obligent un navire parfaitement équipé à plus d'un mois de lutte constante. Il était triste, à cause de cette position qiiai^i-humiliante pour le vainqueur de ta ne:; Tâ^fÉDREL'SE ; triste, par sa longue privation des sacrements (le l'Église et des confortatîons spirituelles; Irisle, surtout parce que cet exil ignoré, dont le Iciinû
était indéfini, allait reculf^r encore la d<^livrance des Lieux Saints, .tprès laquelle soupirait sa piéle.
Dans les perplexités de celte situation, et à tout évé- Dcmcnt, il écrivit aux Rois r^ilholiques le résumé de son exploi'alion, demandant leur secours pour le tirer de ce lieu, lui et ses équipages.
Que Colomb ail préparé un messa[îe, malfrré l'inipossibilité de le faire parvenir, ceci doit paraître une chose singulière : aucun autre homme dans une telle position u'uuruit eu cette idée ; car le moyen de le transmettre n'ctaît pas dans le naturel de l'humanité; aussi, tout habitué qu'était Colomb aux bonUis de sa Haute Hnjestc, il disait, en écrivant sa lettre aux Rois, que, si elle leur parvenait, ce serait un hiracle.
Ce fut, en effet, par un MmACLs qu'elle arriva dans leurs mains.
Cette lettre, longtemps oubliée, bien qu'on Tait autrefois imprimée en Espagne, fiL ^raiid bruil dans .les sociétés savantes il y a soixante-huit ans. A'eiiisc, tBassaao, Pise, Florence, Gènes, Turin, Milan, Pavie, Rome et Paris s'en occupèrent. Le savant Morelli, bibliothécaire à Venise, la flt réimprimer, accompagnée de noies, sous le. titre de Lrtteiia itABissiHA.
Cette letlre n'esl pas moins remarquable sous le rapport des faits maritimes que sous celui des découvertes, et & cause des événements racontés que dos observations recueillies. Elle tire surtout un intérêt
étrange des critiques cirronsUnces dsns lesquelles Colomb l'écrivit el de son mode d'envoi plus éloimanl
encore.
. A la simplicité toujours noble de l'Amiral s'ajonte ici nous ne savons quoi de louchant et d'anliqaie, de supérieur el de divin qui semble la suprême cxatioD de la vertu par le rnalhcur. Comme tous Ics^ écrits de Colomb, cfliii-ci porte le sceau de Taboiidaace et de la spontanéité ; seulement la puiftsnnne Aa géoie s'y rehausse de la sublimité du chréUtii ac milieu des épreuvfs extrêmes. Pourtant le Iiéi-aut de Croix semble n'y plus épancher son amour de lai Création. Depuis qu'une plume élrai-^ôre, celle deaon implacable enuumi Fonseca, a été vhai'gée de lui répondre, on dirait qu'il veut i^ider de toute prolanation la contideoce de ses Tues passionnées de la Nature et de son iniari»$;Lble enthousiasme des beautés an Verbe. Un sentiment de découragement perce dans ses paroles, nou \\*s au sujet de ses forces el du temps : rhomme de désir ne doute ni de la Pporidcnce ni 4e lui-ménie ; rajiis il devine qui? la santé de la Reise, consomée de cliaf^rins, va livrer aux conscillens é9 Ferdinand les alTaii^es des Jndes. En conséquence, ît Uil, voile ou abrège certains détails ; il a des r^ de cœur et d'épanchenieni religieux, (^hef d'une ei prise chrétienne, il sent que ses paroles seront Juj^éea seideniKUl d'a|)rês le mon<l«, par l'esiint du monde, avec les riguem-s de l'inimiiié secrète et la défaveur' préveniioax publique».
L*>Vjnii-at raconte d*abord les souffrances et les
— \ri —
iravprscî inouT'ïs tie celte oavijralion. II annonc* rexislencc de l'Océan dû l'aulre côté de la '«re dé. couverte, sif;nalc les mines d'or de Vérafcua et des conin'cs adjacentes; il s'étend particiilièremenl mr cette ti'oiiviiille, qu'il sait dire l'unique objet des dû* sirs du Roi, cl dit : « Je âiis pins de cas de r«Ue échelle et des mines de cette terre que de tout ce qui a été fait dans les Iodes, i
Avant de parler de lui-même, il s'occupe des bnwins de ses équipages» de leur solde arriérée ; il appelle sur eux l'intérêt des Rois et assure que jamais pcr^ sonne n'aura porté en l-lspag^ie de mcillcurCR nouvelles. Le dcnûmcnt de ces homm<*s qui ont servi et soufTort lui rappelle que ceux qui ont déserté la colonie, j'uvani lo travail et calomniant son administration, avaient reçu des emplois; ce qui, dit-il, en soi est d'un lAcheux exemple. Ce manque de ju.stice le ramène au manque de zèle pour la délivrance du Saint Tomlteau, pensée constante de sa vie. Il fu^uible par dignité chrétienne ne pas vouloir reparler d'un projet déjà sacrifié par l'ambition de Ferdinand à d'incertains agrandissements ea Italie. Celte alTaire, il ne l'appelle point par sou nom ; il ne la nomme pas, tant elle est connue di!S Rois ; mais s;t )>cnsée, noarrie du pain quotidien des saintes Écritures, l'expose dans la torme d'ane figure biblique. Il donne i la quet>tion des Lieux Saints, allendant leur délivrance, l'image du Sauveur lui-niëme, allendant les bras ouverts, durant tout le jour, le peuple incrédule.
Disons en passant que celle magnifique image, en-
demmPiit inspirée du prince prophète Isaïe, est rnslfe inapei'çue par les biographes de Colomb. Aucun d'eux n'en a compris le sens. Pas môme en Ilnlie les savanu éditeurs cl Iradiinleurs de la Lettera rarissima ne se sont doutés de sa signification ; i>as plus les uns que les autres n'ont reconnu quelle était celte affaire si importante qui, les bras ouverts, appelant cavaiu à elle, toujours attendait.
A la suite de cette idée qu'il voudrait, pour l'honneur d'elle-même, ne plus exposer aux froids dédains ou aux éternels ajouniemenls de la Cour, le Révélateur du Globe, voyant bien qu'il lui faudra délivrer avec ses seules ressources le Saint Sépulcre, sans l'appui du Kerdinand, demande ne qui lui est dA, comme la part de Dieu mémo. Il dit aux Rois : i 11 est juste de donner à Dieu ce qui est & lui ; » comme si sa part était celle do. l'Église. H réclame la rcsttiulion de ses biens et de ses honneurs, le chAtimenl de ceux qui l'ont volé et calouinié. En agissant ainsi, dit-il, c Vos Altesses montreront une iros-grandc vertu et laisseront & TKspjijîiie un [^rand exemple et une mémoiro glorieuse, comme princes justes et reconnaissants. >
Quoique sa raison, son équité ne soient pas moins révoltées que son cœur de la manière dont on a récompensé ses services, ni réticences amères, ni vengeresses ironies no se font entrevoir dans sa plainte; il s'excuse même d'avoir réveillé des souvenirs qu'il eût voulu eniicvetir dans le silence. .Mais l'énonnité do rinjuslice^ l'excès de l'ingi-atilude commises conuo
i l'attonJrisscnt snr son propre sort. Le caractère éiiique de ses malheurs, la gigantesque poésie de ses épreuves di! mer» l'iniquilé qu'il subit, assuiV;mcnl I.i plus incomparable après celle des Juifs envers le Sauveur, le Ininsponenl au di'là du temps; et le Rcvéla-
ur du Globe, se pinçant au point de vue de la postérîlé, déplore la destinée mortelle de Christophe Colomh. Il s'ôoric: « J'ai pleuré jusqu'à présent sur les aulros ; maintcDanl, que te ciel me fasse mist'rii'nrde et que la Terre pleure sur moi !... qu'il pleure sur
oi celui qui aime la charité, la vérité el la justice I s
e nVst point la CasiiUe ou l'Europe que le Messager de lu Croix convie A pleurer sur lui : c'est ce Globe I entier qu'il a découvert : « Que la Terre pleure sur « moi! >
^1 Quoi mortel osa jamais tenir un tel langage? La subli- ^BdIIi^ de celte condoléanco correspond à son iofurlune sans exemple. Quel poète, quel prophète, quel Héros de l'Évangile, en parlant de lui-même, eut une plus puissante hardiesse d'images, et rcvélit d'une plus grande majesté l'accent échappé de son cœur? C'est I bieu vérilablemenl ici qu'on sent que < le style, c'est ^fciomme > : la grandeur, la simplicité, la tristesse et ^Taudace s'y trouvent nalurellemcDl harmonisées comme une seule viliration de l'Ame.
L'Amiral, en écrivant cette lettre, annonçait qu'il l'enverrait au moyen des Indiens. Effectivement, d'aventureux pirates se hasardaient parfois avec leurs canots h de très-grandes distances, en suivant certains courants et faisant escale sur diverses côtes. Mais,
«lut de savoir ce que le Très-Haut, suivant l'oxprossion de Pieri'e Uarlyr, « nvnit décidé à son ci^ard ».
Évidnmnienlseul, uo chrétien prêt aux souiTraoces, un homme de dévouemenl faîsanl à Uicii k sncrilîce de sa vie, s'immolaut au salut de tous, pouvait lenlcr celte entreprise. Mais qui serait cette géaéreiise victime? Colomb avait beau clieiclier;il ne voyait capable de cet héroïsme que son ancien serviteur, le capilaine de pavîiton, Diego Mendez, orticicr formé à son intime école, qui aimait Dieu, la science, l'Amiral sou maître, et n'élait point retenu par les attaches de la terre.
Le dixième jour, Christophe Colomb appela le capitaine de pavillon k une conférence particulière qui, restée seoréie pendant trenlc-lroîs ans, fut divulguée par celui-ci, le 10 juin 1536, dans l'acte soleuuel de ses dernières dispositions. La grandetir d'Ame quo nécessitait un sujet ïi délicat, la gravité des conjonctures au milieu desquelles on était placé, donnent à ce mystérieux colloque un intérêt saisissant»
L'Amiral cl son cajiitaine de pavillon étaient seuls devant Dieu dnns la ciibiue. Voici quelles furent les propres paroles do Colomb :
( Diego Mendez, mon fils, aucun de ceux qui sont ici, excepté vous et moi, ne se doute du danger dans lequel mms sommes, par suite do notre petit nombre et de la iiiiilûludedeslu(lii-nssauv;igi:.s dont le «U'ito lère est inconstant et fanlasque. Aussitôt qu'il leur prendra fantaisie de venir nous rôLîr dans ces deux
DaTÎres, doDl dous avons fait des maisoDs de iiaille, ils pourronifacitemeat, delaterre, ymeUrele feu eluous brûler tous. L'arnuigemenl que vous avez fail avec eux, pour qu'ils nous apportonl des vivres, peut bientôl ne plus leur coaveiiir, et il ne serait pas surpreuaul que demain ils ne nous appoilasscnt plus rien : or nous ne sommes pas en posilion de prendre ces vivres de vive force, el nous aurons à en pnsser par oA ils voudront. J'ai pensé à un moyen pour nous tirer d'embarras, si vous le trouvez boa : ce serait que quelqu'un s'aventurAl sur le canot que vous avez aclielô pour se rendre à l'île Espagnole et s'y procurer un uavire, avec lequel nous puissions sortir de la situation périlleuse dans laquelle nous nous trouvons. Dites-moi voire opinion. >
Diego Mendczré(>ondit : « Seigneur, je vois parfaitemenl le danger qui nous menace, el il est plus grand qu'on ne saurait l'imaginer. Je considère le projet de passer de celte Ile dans Tilu Espagnole avec uu bâtiment aussi petit que ce canot non-scuicmcnl comme fort difficile, mais encore comme impossible, parce que je ne connais personne qui ose se hasarder h rourir le risque si paient de traverser un golfe de quarante lieues entre des lies o^ la mer est si impétueuse, a
Il y eut un instant de silence.
Colomb ne répliqua point, car il n'y avait rien h rObjecter. Il ne s'agissait plus de raisoimcmenl, mais ^de sacrit'ice. Sou regard, son attitude disaient a^ez & son écuycr que cY'tail à lui, homme de loi et de cou*
n«:e, qiii nvait éprouvé la bonté de Dieu, de s'offrir de Douvi;au pour là salul commua.
Diego Mondez comprit ce muet langage de la pensée el répoudit : t Seigneur, j'ai liasai*dé plusieurs fois nta vie puur sauver la v&lrc et celle de Luulcs les pcf' soQDes qui sonl avec vous, el Dieu m'a miraculeuse* nit-'DL sauvé. Mai^Tr ma <-oiHluil.c, il n'a pas manqué de miidi.sant^ qui aienl dit que vous me cooliez toujours toutes les choses oii il y a de l'Iioimeur à acquérir, loi-sque parmi nous il y en avait d'autres qui les exécu» tcfiiiinil aussi bien que moi. Par ce motif, il me parait nonveuable que VoUe Seigneur'ie les tasse appeler tou&r ^<^'"' pt'opose cette enti'epri.sef pour voir si parmi eux il se trouve quelqu'un qui veuille s'en chai'ger, ce dont je doute ; el si tous refusent, je Iiasardenii ma vie pour votre service, ainsi que je L'ai déjà fait plusieurs foU. »
Dès le lendemnin, tous les ofTir-ii^rs furent réunis au conseil. Ils étaient assis en demi-cercle autour de l'Amiral, qui exfioaa la situation et proposa d'envoyer uD canot à Uispaiïiola. Au premier instant ils furent muuis do swprise. Ensuite quelques-uns représentèrent qu'une pareille proposition était sans issue, puisque tenter une telle traver&éii était impossible.
Alors Die^o Mendez se leva et dit :
€ SKigniTur, je n'ai qu'une seule vie, el je veux la hasarder puur le senice de Votre Sei^^neuria el pour le bien de tous ceui qui sont ici, parce que j'espère que Dieu Notre-Seigncur, en voyant l'intention qui me
t)îri^e, me sauvera comme il l'a déjà fait tant dn fois. >
L'Amiral, ayant eotcodu celte rrsoliitton, quitta son siège, attira & lui le noble Diego Memlez» Tembrassa saintcmeDl, arec une aRerlueuso admiration, le baisn sur les Joues, et dit tout liaut : « Je savais bien qu'il n'y aurait que vous ici qui osassiez vous charRcr d'une telle entreprise, o Après la juste satisfaction donnée à rofllcier, «'adressant au clir^tien, il ajouta nven celle puissance de foi, secret de sa grandeur : «J'ai la ferme conCaocc que Diou Notre-Scigneur vous fera surmonter les dangers qui vous menacent» comme il Ta fait dans d'autres occasions, j»
fiien qu'il comptât sur la bonté divine, Diego Mendez oeni^gligeait aucune précaution de la prudence humaine. Il f\l tirer A sec son canot sur It: rivage, le retourna, y ajusta une quille et un petit mât, en ponta l'avant et l'arriére avec de solides planches, le calfata soigneusement, Je fit passer au suif et au goudron, prit des vivres pour huit personnes, et ayanl reçu les déptichcs de l'Amiral cl ses pieuses cxhurlalioas, il mil en mer avec six rameurs indiens et un I-lspagnot quo tenta son aud,ue.
Avanl d'arriver à la pointe orientale de l'île, il fallail longer trente-cinq lieues de côtes, braver les coups do .Tent de terre, l'iiiipétuosilù des courants, affronter ^mémedesporilsiiicounus. Il fulsurjiris]i:jruiielluLLiIlo de pirates indiens, qui se saisirent de lui. Mais» raconle-t-il, « Dieu me délivra miraculeusement », Sans se laisser intimider par ce genre d'accidents, qui
n*élalt pas eoiré dans le calcul de ses prévisicos, il conUaua sa route el allejgtiit eofia l'exlréniitû de l'Ue.
Avec confiance, l'envoyé de Colomb attendait 15 que la incr, alors îi(îili5e, se calmai pour enlrepreodre la traversée, lorsque les Indiens du roisiniige complolèreul de le massacrer et de s'emparer de son canot avec son contenu. Déjà ils l'avaiept saisi, entraîné daiki les terres à trois lieues et jouait;iil sa mort à une partie de paunic. Les joueurs qui auraient perdu la partie devaient se chaîner de l'assassinat. Dieu permît que Diego Mendez comprit leur projet, réussit à tromper leur sun'eillance, à s'Ochapper, à reconnaître sa route ei à retrouver son cauot. Le vent était propice ; ouvi*ant la voile, l'intrépide capitaine revint au port de Sanla Gloria, rappurlimt sauves ses dépêches À TAmiral. « Je lui raconlai, dit-il, de quelle manière Dieu m'avait délivré des mains de ces sauvages. Sa Seigneurie eut une grande joie de mon retour. Elle eue demanda si je reprendrais mon voyage. ■ Diego Hendez répondit qu'il allait se remelUe en route, pourvu qu'un détachement bien armé rcscorlilt jusqu'à ce qu'il eùL pu s'éloiguer de lu pointe orientale de l'Ile nommée Aomaquique. L'Amirnl mit à sa disposition soixante-dix hommes sous les ordres de l'Adelantado. qui devait rester avec lui à la pointe Aomaquique jusqu'à ce qu'il en fût p:irti, el y stationner encore pendant trois jours après son dépail.
Ce courage excita une noble émulation. Le capitaine de la Btioxiennet Barthélémy Fieschi, de race illustre et admirateur de Colomb, bien qu'il Tùi son
eoinpalrîole, s'offrit à lui rapporter des nouvelles de rarrivée de Diego Mendez à Hispaiiiola. Pour les pro- I^Rer fonlrc les Indiens, quelques hommes se di^cidèrcnt alors à le suivre. On prépara un second canoL Sur chaque embarcalioa montèrent avec Diego Uendez et Barlhèlemy Fieschi six Espagnols, qu'Us avaient choisis, cl dix Indiens pour tenir les rames. Il fui convenu qu'après avoir touché à l'Espagnole, Fieschi reviendrait informer l'Amiral de leur heureuse arrivée, pendant que Diego Mendez irait porter au gouverneur la lettre dont il était chargé, et qu'après avoir p.ipêdiê h la Jamaïque une caravelle bien approvisionnée, il porterait en Espagne les dépèclies à l'adressa des Rois.
Les lieux canots v<^uant do conserve et longeant le rivage, que suivait le détarhcmenl commandé par l'Adelantado, arrivèrent assez laborieusement à la pointe Aomaquique. Ils passnr<^nl là quatre jours i attendre que ta raer fût calmée. Alors les vagues semblèrent s'endormir. Diego Mendez se mit en prièi'âs, se recommanda à la miséricorde divine, à la protection particulière de Notre-Dame d'Aiitigua et prit congé de l'Adelnntado. Kn ce moment suprême, des pleurs mouillèrent les yeux de ses compagnons. Les Espagnols de l'escorte, remués par la vue de ce dévouement, de cette confiance en Dieu, touchés de la gmuduur de ce sacrifice, c rersèi-euL des torreoU dâ
larmRS ». Ces adieux étaient déchiranEs. Mais Tenvoyé de l'Amii'al, sans être amolli par cette explosion de sensibilité, s'armait conirfi l'atlendrissemenl par ses paroles de son chef : a J'ai la forme confiance qiio Dieu Noire-Seigneur vous fera surmonter les dangers qui vous menacent, comme il l'a fait en d'autres occasions. » El il s'éloigna de la côte, voulant mettre à profit cette bénignité des fiots, si rare en ces capricieux parages.
Il tenait l'est, quart-sud. Les rameurs faisaient d? leur mieux. Aucun soufDe ne ridait l'onde azurée. La chaleur cl la soif les incommodaient beaucoup. Pour se rafraîchir et se délasser, ils se jetaient de temps h autre dans la mer et reprenaient les avirons à tour de rôle. Comme ils se plaignaient de la soif, les capitaines leur donnaient fréquemment des calebasses remplies d'eau. Us furent trop compatissants le premier Jour.
Vers le soir on perdit de vue la terre.
Les Espagnols, pour éviter toute surprise, firent leur quart sur chaque canot. Le matin ils claicnt trèsfatÎRués. Lî» chaleur s'accrut avec le jour. Les rameurs brûlés de soif tombaieni sous leurs bancs. Diego Mendez et Carlhélemy Fiesclù avaient mis en réscr^-e deux barils; et quand ils les voyaient ainsi défaillants, ils leur distribuaient quelques petites gorgées. Ils leur faisaient espérer d'arriver bientôt à la petite lie de Navasa. Cette idée releva le courage des mmcurs qui craignaient de l'avoir laissée loin de leur roule.
La nuit arriva ; elle fut brûlante.
Leurs bras sans force laissaient tomber les rames. Ils étaient étendus immobiles au fond des canots. La moins robuste d'entre eux expira dans les tourments de la soif. On jeta son corps à la mer. Le lendemain ils firent un dernier cfTort;n)aisle soleil les brûlait. Ils metlaienl dans leur bouctie un peu d'eau de mer pour modérer celle ardeur qu'ils ne faisaient qu'accroître, Et la nuit arriva encore sans qu'ils eussent découvert rtle promise. Alors une'sorabre désolation s'empara des cœurs. Perdant toute espérance, ils se résolurent Â mourir.
Seul l'envoyé de Colomb, se eonfianl ik Dieu, conservait quelque espoir dans son sein. Cependant la lune se leva au nord; et Vïe^o Uendez, qui sans cesse portait les yeux autour de lui, remarqua qu'une ligne sombre et brisée cachait la partie inférieure du dii>que. 11 conjectura qu'une masse opaque s'interposait au loin entre l'astre et les canots. Alors remerciant le Stii^'neur de l'avoir secouru par ce si^ne céleste, il réveilla te zèle de ses canotiers, qui se mirent tous aux rames, el le lendemain au point du Jour iU atleignirenL Navasa.
Celait une Me basse, aride et n'ayant qirune dcmilieue de circuil. Elle était formée de rocs nus, n'avait ni source, ni arbres, ni plantes. Par boniieur, dans les creux des rocbers se trouvait encore de l'eau des dernières pluies. Diego Mendez rendit de vives actions de grâces à Dieu de celte miséricorde. En voyant le peu d'étendue et d'élévation de Navasa, tl comprît que
ta soD œil ne se fût pas ûxé sur la lune en ce moment précis, ils auraienl passé hors de leur route sans distinguer, et se serai>:>nt inbilliblemcnt perdus dans l'immeusité des Outs. Ils se déledèreiit avec cette eau du ciel. Plusieurs Espagnols^ malgré l'avertissement des deux ofTiciers, en burent & se rendre malades. Quelques rameurs se désaltéraient avec une telle passion qu'ils furent siifToqués et moururent sur la place.
S'étant reposés pendant quelques heures, Diego Hendez et Barthélémy Fieschi remontèrent sur leur» canots.
Ils avaient fait remplir d'eau les barils el les calebasses. IH raïuèreut toute la nuit, et le lendemain, dans la matinée, atterrirent au cap Saint-Michel, aujourd'hui nummé le cap Tiburon, sur une fort belle plage, où accoururent aussitôt une foule d'habitants du voisinage avec quantité de vivres.
Après avoir pafsé deux jours en ce lieu pour réparer ses Torces^ Diq;o Mendez loua six rameurs indigènes, ceux de la Jamaïque étant à demi morts d'épaîsement, et se dirigea sur Saint-Domingue, encore éloigné de cent trente lieues. Quand il eut Fait quarante lieues nu milieu des pins grands dangers, parea3 que cette partie de l'Ile n'était pas encore soumise, et que ces parages étaient parfois infestés des Caraïbeft antlimpopluiges, il aborda au poi t d'Azua, où le com-l mandeur Gallegi), qui administrait le district, lui apprit que le gouverneur gènénil Ovando se trouvait à Xaragiia. à cinquante lieues dnns rinlériciir drs terres. Abandonnant son canot, il partit aussitôt pour le r»>.
joindre, alhnt seul et à pied k Inivers des Irihus insoumis*îs ou irrilces, de hautes montagnes, dos rivières rapides et des ferais inextrirablcs qui scmhlaicDt déGer son héroïsme durant ces cinquante lieues d'obstacles. La solitude ne l'épouvantait point. Sa confiance en Dieu et le souvenir de son maître le soutenaient contre les dangers vëritabics et les terreurs de l'imaginalion.
Df^s que Oiepo Mt^ndez l'eut quitté, Barthélémy Ficf^ii voulut repartir» pour apprendre à l'Amiral l'arrivée de ses dépêches à HispaiSiola. Mais telle était la Talig^ue des Espapiols et des Indiens, qu'il ne put les décider â le suivre. Four rien au monde Ils ne tohlaient recommencer en canot un pareil voyage, dont la réussite paraissait un miracle sur lequel il ne fallait pas compter deut fois. Force fut donc à Tinirépide ^ntilhomme d'attendre le navire que Diego Mt^ndez était allé solliciter du gouverneur général.
in
Toujours consiffnés h liord des deux caraveTles, les équipages tournaient sans ce^sa vers le nord leurs regards impatients. Us attendaient le retour du capitaine Fieschi , et espéraionl découvrir son canot. Bien des semaines s'étaient succédé dans cette inutile attente. L'inlluence de cette température nouvelle, la nourriture exclusivement végétale i laquelle on était réduit, le manque de vin et do cordiaux, après les
fatigues inouïes qu'on avait supportées daus cfi(t« navigation sans exemple, agirent sur les lempéraments les ptus faibles. Un certain nombre de marins ftirent obligés de s'aliter.
Cette circonstance assombrit les esprits aigris par les privations, rinccrtitude de l'avenir, l'isolement et rimmobililê à laquelle ils étaient contraints. Les jeux de dés et de hasard étaient sévèrement inlerdil^ dans la marine castillane. La cambuse était close. Il n'y avait point de manœuvre à faire; plus d'exercice de voiles ou de tir. Deux vigies placées en faction sur les cabines de l'avant sufUsaieuL pour la sûreté de cet ennuyeux caf^erncment. La beauté de la rade si digne de &on nom, cette vision terrestre de la gloire du Créateur, n'éveillait rien dans ces Ames cupides et matérielles. L'ennui naquit du repos, qui amenait l'oisiveté. Or l'oisiveté, on le sait, est ta rocre des ?ices. Les marins désœuvrés faisaient secrètement leurs commentaires sur leur situation.
Nos lecteurs n'auront pas oublié que les quatre caravelles de l'expédition avaient été noiisêcsà Séville. Ceux qui les montaient appartenaient la plupart à ce porl. L'.^miral avait choisi tout son corps d'olTîciers, i l'esception des dimx frères François et Diego de Porras, aussi de Séville. Colomb les apprécie on ces termes : < Aucun d'eux n'avait les talents nécessaires pour ces emplois. Dans les Indes, ils se montrèrent de plus en plus vains de leurs positions. Je leur pardonnai une Coule de manquements que je n'aurais point passera un parent, et qui méritaient une autre puni-
tioa quG des l'éprïmandfîs. > Loin de se monlrcr touchés «l'une indulgeDce si paLcrnollc, les deux Pon'as résoluccuL de coaquérir une brillanle position, aux dépens de l'Iionneur et de la vie même de leur bieufoiteur. Ils comptaient sur l'impunité, à cause de leur sœur» alors réputée la plus grande beaulé de Sévilfe.
Les frères Porras aUirèreoL aisément à eux des matelots et des novices de Séville, qui se trouvaient flattés d'cotrcr en rapport avec des gcnlilhonimcs de ta cité natale. Corps robuste, esprit gi-ossior, l*ex-matelot Pedro de Ledesnia, aussi de Séville, oubliant la haute promotion qu'il devait & l'Amiral, se mit de leur parti. Ln pilote major, natif de Cadix, mais aflilié aux gens de Séville, Juan Sanchez, qui avait laissé échapper le Quibian placé sous sa garde, après avoir répondu avec tant de fanfaronnade, mécontent de lui-même, croyant réparer cet échec par un crime, s'associa au complot. Sauf ces deux oITicicrs, ils n'ébranlèrent aucun des membres de Pétal-major, mais gagnèrent dans la maistranoc et parmi les matelots ce qu'il y avait de plus robuste et de plus hardi : le maître tonnelier de Séville, Juan Noya; le maître armurier de Séville, Juan Itarba, ferrailleur effronlé, Gonzalo Gallogo et FraDçois Cordoba, qui furent déserteurs ; Andrés et plusieurs autres, tous du port de Séville ou des alenloui's. Ce complot, exclusivement composé de gens de Séville, s'ourdit lentement.
La désertion en masse fut résolue. Toutefois, commo on ne pouvait l'elTectuer sans canots, sans armes, sans objets d'échange, ei qu'évidemment ces choses no
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B'obliendraieot que par la force ouverte, c'csl-â-dîre un combal conirc les gens de rAiniral, on convint d'atlendre rcxpiniiion de l'annne ; et si aucune nouvelle n'élait arrivée à celte é|ioque« dès le â Janvier, on s'emparerait des choses nécessaires et l'on partirail pour Flispafliola.
Cependant Colomb, fort occupé des malades, plein de sollicitude pour tous ces hommes qu'il avait conduits â la recherche du Détroit, était lui-mt^me accablé de souffrances physiques. Ses douleurs articulaires le retenaient cloue dans son lit, comme peiclus. Ilahituë à soulTrir, exercé dès longtemps à la rési^aiion, il ne montrait aucune impatience. Un pressentiment secret l'assurait que Diego Mondez était arrivé hcureusemcut. D'ailleur.s sa soumission à la volonté divine, son parfait acquiescement éloignaient de lui les violentes pensées et les secrètes iiritations dont étaient agités un grand nombre de ses marins.
L'Amiral avait plusieurs fois réuni en conseil tous ses officiers pour leur demander s'ils trouvaient quelque moyen d'améliorer la situation. Quant i lui, n'en voyant point, son avis était d'attendre avec constance et confiance, malgi-é le lonf; temps déjA é,roulé. Dans ces conseils, les deux Porras n'avaient rien eu à objecter; presque tous les oHiciers partageaient l'a^s de leur chef.
On était arrivé & l'année 1504.
L'Amiral avait offert â Ûieu tous les jours de l'annéo qui s'ouvrait.
Le lendemain ^janvier, époque fixée parles rebelles, Os prirent les armes. François de Porras ouvril impudemment la cabine de rAmiral, que ses douleurs tenaient iinmobiln dans son lit, cl» d'un ton provocateur, lui dit : « il parait, Amiral, que Votre Sei'^neurie ne compte pas relouraer sitôt en Castille, et qu'elle a résolu de nous faire périr ici. > Ce début surpril Colomb, suivant sa pittoresque image, a autant que ai les rayouÂ du soleil avaient produit des ténèbres >. Eb entendant ces insolentes paroles, l'Amiral se douta aussitôt de tout ce qui pouvait être arrivé i et il lui répondit, avec une modération pleine de courtoisie, qu'il devait bien voir l'impossibilité de passera Uispafiiola sans avoir des navires; que, dans la ;;ravité des conjonctures, il n'avait jamais rien voulu décider sans prendre l'avis de ses officiers; qu'il les avait réunis plusieurs fois pour délibérer â ce sujet: que s'il venait de trouver quelque expédicnl, il serait charmé de convoquer, tout expi'ès, le conseil et de lui communiquer sa proposition.
Là-dessus, Frnnçoîs de Porras répondit d'un ton railleur, ctruelleinenl aggravé par l'insolence du geste, qu'il n'était pas besoin de tant de discours, et qu'il eOt
^i s'embarquer sur l'heure, sinon qu'il restât à la garde de Dieu; puis il lui tourna le dos. ' Je m'en vnis en Castille : qui m'aime me suive, i cnait-il A ces compatriotes de Sévillo qui s'étaient approchés. Tous s'écrièrent: Moit moil œ sera moi! Et en méma temps ils se répandirent sur tous les points du bara-
^quement. L'armurier Juan Bnrlm osa tirer son sabre, lena^^nt les gens de l'AniiraL Les marins de Sévilla
pillèrent to magasin d'armes , où étaient rangfés les objcls d'échange; ils prirenl les marchaodises, les ustensiles à leur convenaDce, en criaal : Castillel Caslille! lamlis que d'autres, excités par les Porras, criaicnl: t Qu'ils meurent t qu'ils meurent! » et que les esprits indi^cis s'écriaient : c Seigneur Amiral, que fcruns-nous ? ■
Au milieu de cette horrible confusion, l'Amiral, tout pei-chis qu'il était, essaya de sortir de son lit; tomba, se releva el retomba encore; mais il persista cependant & vouloir sortir de sa cabine el à se [wrler sur le champ du tumulte. Son jeune (ils, ses oflioiers, SCS écuyers le prirenl dans leurs bras et le remîrenl dans son lit. Pendant ce temps, l'Adelanlado, qui avait saisi une hsllebarde, s'était posté près de la pompe pour interdire aux rebelles l'approche du château d'arrière. Lies ofliciers el les serviteurs dévoués de Colomb realralnèrenl dans la cabine de l'Amiiol, et ils obligèrent les frères Porras à se retirer, en leur représentant que, puisqu'on les laissait faire et prendre ce qu'ils voulaient, il serait prudent A eux de se retirer avant d'filre cause de la mort de l'Amiral, ce dont assurément ils seraient sévèrement châtiés en Castille par la justice de la reine.
Les rebelles partirent en poussant des cris de triomphe. Le succès grossît leur bande : c'éLiil à qui l'amasserait promptement ses bardes et obtiendrait une place dans les canots. La troupe de Porras se monlïi à quarante-huit hommes. Il ne resta auprès de l'Amiral que les ofliciers les plus dévoués, ses servi-
leurs, et les malades, qui se livratenl au désespoir, croyant abaDdoniiés.
so
Eq apprenant leur désolation, l'Aminil se fit porter à rinûrmerie pour les consoler, relever leur couixii^e, leur parler de Dieu, qui éprouve par les iribulalions, les engager à mettre en lui leur conOaore el leur promettre qu'il apporterait bienlùl remède à leur situation. Il prit des mesures pour que ces iufortuncs reçussent des soins assidus.
Rcmarquons-lo ici : généralement le monde ne tient pas compte au Révélateur du Globe de son apostoHipie charité. Il semble que la grandeur de son œuvre fasse oublier celle de ses actions. Sa sublimité chrétienne, sa patience, sa résig^oalion, sa jusiice, sa foive, sa touchante humilité se perdentdans l'éclat de sa gloire. Et pourlani, parmi tes Serviteurs de Dieu, nul n'a surpassé sa charité pas plus qu'il n'a égale son génie.
Soutenu par tes bras de ses dotncâiiqucs, cliarjue jour Colomb arrivait à la baraque qu'on avait iransfonnée en hApital, et restait auprès des malades pour s'enquérir de leur élal, les soigner, les distraire, les consoler chacun en particulier. Afin dVxciler le zèle. des infirmiers , il s'occupait des remèdes, des potions, du régime, et de ses propres mains, qu'endolorissait la goutte, donnant l'exemple au médecin, lui, le Vice- Roi des Indes, venait < panser les malades ■ !
L'assiduité de ses bons soins fut bénie de Dieu, Non-seulement aucun d'eux ne mourut, mais au boul de peu de temps il n'en restait pas un seul à l'io-
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itAKçnis de Poirn^, uixoiiipagni^ de sa linmte, suivait la rout(M|u'ovail (irise Diego j9«^i»iL Meii(lt7. Ils [lillaiitil el iiialIraiUiient les ^l^p*'^ lti(li<'ns, Imif liiKiiil d'alliM'».' lairi' payer Sk' |iarrAiiiiial,ilr.-le (ucr sil ix-lusuil Je les salisfaire. Des qu'ils furent airtviîs au ca\* Aomaquique, les i-ebelles rriii*enl dans les i-aiiols des les, tic l'eau, des marrhandises, jirirttntde&rariieui's
'iidieos el parlirenLpour llU|>aDida.
Cepeadaol, quand ils eurent fait quatre lieues, les vagues commencèrent à se gonfler, le vent leur devint contraire, leur audace pjllil. Ils voulurent reloumerà lerre; mais l'eau eulrail dans les cânots ctmenaçaitde les submerger. Comme le temps devenait de plus en plus mauvais, ils résolurent de se débarrasser d'une partie des rameurs, afin de soulager d'aiiLint les embarcations et tuèrent à coups de dague quelques-uns de ces malheureux. Voyant cela, plusieurs Indiens se jetèrent d'eux-mômes dans la mer, se fiant à leur habitude de la nage. Mais, après s'être soutenus quelque temps sur les flots, la fatigue les ramenait près des canols ; ils demandaient seulement la grâce d'y appuyer une main pour se délasser un peu: « hélas! bien loin de leur faire cette charité, les complices de Porras leur coupaîeul les mains avec leurs (-près > et les faisaient noyer. Les rebelles atteignirent entin le rivage.
lÀ, ils délibérèrent sur le parti à prendre : la majorité résolut de tenter de nouveau le passage h Hispafiiola, en choisissant un temps meilleur.
Us attendirent pendant plus d'un mois et demi une mer favorable.
Dui-ant ce Utmps, ils ruinaient toute la terre d'alentour. Enfin, jugeant le moment propice, ils se mirenl dans leurs canots. Biais, dès qu'ils se furent éloignés de la côte, les vagues se soulevèrent encore, et ces criminels eurent beaucoup de peine à revenir au point d'où ils étaient partis.
Après plusieurs pemaines, prenant pour une invitaLioQ les apparences de la mer, ilâ remontèrent dans leurs embarcations, décidés à franchir ce passage si difOctle ; mais de nouveau le courroux des vagues alarma ces consciences coupables. Malgré leurs efTorls, les rebelles ne purent dépasser la distance qu'ils avaient parcourue la première fois, lis s'estimèrent heureux de rerenir à terre. Renonçant dès lors à un dessein qui leur parut chimérique, ils se mirent à parcourir nie en vrais bandits, dépouillant et violentant les ' indigènes.
wÊ La prudence de l'Amiral entretenait de bonnes relations avec les Indiens. Us apportaient des vivres en
H abondance. Néanmoins, peu â peu ils se montrèrent plus exigeants dans les échanges. Soit qu'ils cédassent
Iaui excitatious des rebelles, soit que les déprédations de ceux-ci eussent changé leurs dispositions, ils cessèrent tout à coup d'alimenter les caravelles. Cette interruption de rapports avec les naturels oxcila une grande inquiétude. On ne pouvait s'avancer dans les terres, en laissant exposés sur les caravelles l'Amiral et les convalescents. l.a famine imminente s'ajoutait à tous les malheurs de cette navigation, sans qu'aucun expédient put culte fuis sauver les naufragés.
Dans cette horrible perplexité, Christophe Colomb. comme loujoui's, invoqua le Seigneur son maître, et conuno à l'ordinaire ce ne fut pas eo vain.
CfiBt à cette occasion qu'eut Ken la prédiction de l'éfilipse si connue de rRnfaiire, et que dÎTcrs «friTains ont arraogée, an point d'en friire le itigne pendant du conte de l'œuf cassé par le bout snr une table.
Et d'aboril, rfimarquons-Ie bien : les paroles que les écrivains ont prêtées à Colomb ne sont nulleraent teituelles.
Les contemporains, Fernando Colomb, Diego Mendez, Ovicdo, Las Casas, n'ont pas recueilli les propres mots de l'Amiral. Fernando Colomb, seul ItSmoin oculaire, alors & peine âgé de quinze ans, n'avait point pris de notes, il a écrit ces dtîtails plus de vingt-nctil ans après l'événement. Diego Mendez était alors absent ; ce n'est qu'au bout de trenle-^eu\ ans qu'il a rédigé ce ouï-dire. Oviedo n'eut connaissance de ce fait que Uirdtvemenl, par voie indirecte : et LusGasas n'a terminé sou Hùtoire des Indes que cinquante-trois ttns après ta mort de l'Amiral. Il est clair que les uns, pas plus que les autres, n'ont puisé dircriement i leur TnÂe source les paroles qu'ils meltenl dans la bouche de Colomb ; ils lui ont, de Irès-bonue Toi, attribué le tangage qo'ili eussent tenu à sa place. (î'cst leur propre esprit qn'ils lui ont bénévoicmeot prèle ; cela se voit bien.
nétabUss(»s «aùa les circonstances de cet évéo»méat, et resUtiums-lui sa physionomie rériuble.
Lorsque, par rinterniédiaire de Diego Meodei,
Christophe Colomb fit avec les Caciques des environs de Sanl.'i-Gloria ud Iraité pour t'approvisionnementdes caravelles, il leur dit, tout d'abord, que Dieu son maître Tavait fait arriver en ce lieu, et qu'il y séjournerait jusqu'à ce qu'il lui plût de Ten retirer. Il se présenta donc à eux, suivant son vrai caractère, comme l'hôle de la Providence, et consigna les équipages à bord, uniquement pour préserver de leurs convoitises les riverains hospitaliers. Au moment où les indipènes, violant leur promesse, voulaient alTamer les uauTragôs, Colomb, dépourvu de toute ressource humaine, recourut à sa Haute Majesté.
Au Heu de l'aider par un miracle matériel comme il l'eût fait (touruu patriarchp, un prophÔle deTancienne Loi, et de lui envoyer de la manne ou des cailles, le Très-Haut l'assista d'une idée. Il secourut son serviteur par une notion tirée de l'arehi lecture céleste. Il lui inspira un moyen qui n'avait jamais été employé depuis le commeocemeot de l'histoire certaine, et auquel jamais, de lui-même, l'Amiral n'aurait songé. Dieu lui rappela que dans ti-ois jours aurait lieu une éclipse de lune. Ainsi la luoe, ce signe par lequel Diego Mendcz avait été préservé d'une horrible mort par la soif, devait sauver de la famine Christophe Colomb.
Dans ses perplexités, chnqne fois que, se mettant en prière, le messager de la Croix suppliait le Seigneur de le secourir, l'idée de l'écIipse revenait à son esprit. Colomb reconnut par \k qu'il devait lircr son salut de cette éclipse. Dien lui indiqua simplement le suj^; soa génie lui fournit le mode de fécondalion.
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L'Amiral envoya un inlerprèle d'Haïti chez les Caciqu^^ '<^s inviter à un graad spectacle que dounoruicnt les étraagers le surlendemain. Comme il le prévoyait, ils accoururent en foule. Alors U leur reprocha leur manque de foi et leur dureté. U leur rappela qu'il se trouvait leur hôte par la volonté de Dieu son maître, n ajouta que Dïeu soo Seigneur savait leur projet de faire périr de faim les étrangers, malgré les accords arrêtés entre eux pour l'approvisicDDement des caravelles; qu'assurément celui qui récompense les bons et punit les coupables était irrité de leur manque de bonne foi et d'humanité. Et, pour leur prouver la supériorité des senileurs de son Dieu, il leur ooDonça que le soir même, au lever de la lune, ils verraient bientôt l'astre rougir malgré la sérénité du ciel, puis s'obscurcir et leur refuser la lumière.
Là-dessus, quelques-uns eurent peur, mais t les autres s'en allèrent en riant de moquerie >.
Lorsque la nuit arrivii, la couleur sanglante de In lune ébraula tes plus fermes. Dès qu'ils virent sa leiott< s'obscurcir, ils poussèrent des burleraeols de terreui' et accoururent chargés de provisions aux caravelles ; promettant d'apporter désormais des vivres régulièrement. Sur leurs instances, l'Amiral dit qu'il allait parier à son Dieu ; et, en effet, il se relira dans sa cabine. Pour qui comprend le caractère de Colomb, il est hors de doute qu'il priaDieucnleurfaveur, lui demandant d'où* vrirleurcœur aux lumières évangéliques,de leur inspirer des soutimentsdouz et humains, et de leur épai^er Us maux qui avaieut afD igé les indigènes de l'Espagnole.
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Durant ce temps, Téclipse devenait plus complèle. ainsi que la terreur desindiens l'assemblés sur le rivage, comme In prouvaient leurs hurlements. Ils suppliaient les Espagnols d'avoir pilié d'eux.
L'éclîpse parvenait à sa dàeroissancequaofi l'Amiral, ayant achevé sa prière, sortit de sa cabine, et dit aux Caciques qu'il availparlt'* d'f^uxàsnn mnllre; que Dteu entendait leur promesse de bien traiter les chrétiens, de leur apporter des provisions. U leur annonça que ce phénomène, objet d'épouvante chez la plupart des peuples idolâli-es, n'était point un présage menaçant pour les seniteurs du Christ, et que bientôt la lune n'allait plus être d'un bnm rougeiître, mais reparaître pure et blanche comme à l'ordinaire. Le messager de la Croix prit occasion de celle circonstance poormontreraux indigènes le signe du Saint et leur inspirer cette crainte salutaire du Seigneur qui est le commencement de la sagesse. En effet, les Caciques remercièrent l'.^iniral et s'en allèrent < louant le Dieu des chrétiens > dont ils ne parlaient plus qu'avec un grand respect. Depuis lors, ils envoyèrent exactement des provisions qui étaient scrupuleusement payées en objets d'échange.
Dix mois s'étaient écoulés depuis que les équipages des deux caravelles échouées dans celte magnifique baie attendaient leur délivrance. Les plus optimistes d'entre les pilotes cessaient maintenant d'espérer. Us prenaient tristement leur parti, se considérant comme
perdus, et ils mettaient leur consolalîoD dans la pensée de vendre cbèremeot leur vie, quand les joujoux et les marchandises qui leur Taisaient obtenir des vivres seraient eiilÎD épuisés.
Kxceplé l'Amiral, personne ne conservait la moindre espérance. En admettant, choso miraculeuse I que Mendez fût débarqué sur le rivage de l'Espagnole, il y avait encore du cap Saint-Michel h Saiut-Domin^e plus de cent lieues à franrhîr à travers de rudes monlagntts. Un bruit vague élnil répandu à dessein par la baode de Porcas paimi les indigènes. On prétendait avoir vu p^rir un navire qu'cniratoaicnl les courants vers le sud. L'assouibrissement des esprits allait se ri!mbruni!;sanl de jour en jour. Profilant de ces dispositions, le médecin Bcmal, l'ancien apothicaire de Valence, qui exécrait l'Amiral, de l'aversion qu'éprouve le crime pour la vertu, s'afniia un écuyor de la C(i|n£aM, un asi)irdalA\i Saint- Jacques de Palos, puis un certain Camacho, de Séville, ei se mit aussitôt & l'œuvre.
Afin qu'aucune amertume ne fût épargnée à Colomb, ce fut parmi les hoinmi^s qu'avaient ramenés à ta santi ses soins et sa médication morale que se forma mcrètemcDi un second complot, plus redoutable que le premier. Cédant aux insinuations de mallre Bernai, les anciens malades résolurent de s'emparer des canots du service, d'enlever tout ce qu'il y avait à bord el de massacrer l'Amiral. Le secret resta profondémenl enfoui dans une haine silencieuse. Rien ne transpirait au dehors. Colomb ne se doutait aucunement du diinger ; mais la Providence veiUail sur lui. t Dieu remédia à ce péril. »
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Lcmomenl avait ^lédésigné : c'était durant laaiiitqiio éenail éclater ce complot des malades. Peu d'heures av.iDtsoa ext^cutioa, vers le soir, ou apei-çut au nordest, comme une apparition, la voilure d'uoe petite eanvelle. Son aspect ijt avorter le crime.
Le navire s'approcha el laissa loiober l'ancre i quelque distaiiCÊ des baïaquemeûts.
Pour fxpliquer comment venait si tard le secours d'Ovando, il nous faut remonter à l'arrivée des deux messagers de l'Amiral àllispafiiola.
L'assistance invisible qui avait TaTonsé la navigation de Diego Mondes le conduisit sain et sauf, à travers des montagnes héri.'^st'es d'obstacles et d'ennemis, jusqu'auprès du gouverneur général, qui usitaiL militairemeutla partie centrale deâ Étala de Xaragua. Avec toute la clialiMir d<! son Am<', le dif^ne eapilaine exposa l'iinrnincncu rl*!.s dau^^ers que couraii^nl l'Amiral et les équipages. Mais Ovando, tout en arcueillanl avec une grande politcsiie le capitaine de pavillon, ne parut pas fort sensible & ce qu'il lui put dire. Usant de moyens dilatoires, il rctiui Dif>^o Menilez, en apparence, parce qu'il ne voulait point l'exposer aux dangers d'une roule de soixaalc-dix lieues, & travers un pays •uspect d'insurrection; mais, en réalit<^>, nlln do lui dter tout tiinyco de coiuiuimiquer avec les partisans de l'AmiraL
Depuis peu, la mort de BéWchio avait fait passer la couronne sur la tête de sa sœur, la célèbre Aaacoana, Reineadmii'able, sauerivalepourta beauté, comme elle rélait pour le talent cl la puissance. Son élégante supi'ématie enthousiasmait les grands et petits souverains de rile. Ils adoraient sa présence ainsi que ses commandements : c'était la personaiûcatioa de la poésie de ces insulaires, le type de la perfection et la première sublimité accessible à leurenLcndemenl.
Certains complices de Roldan, pensant se concilier la faveur du gouverneur et prévenir les plaintes qui pourraient lui parvenir contre lem*s iniquités, avaient écrit â diverses reprises que les Indiens de celte contrée préparaient un soulèvement.
Ovando résolut d'aller examiner par lui-même les lieux et les choses. A tout événemeni, il se fit accom* pagner d'une force respectable : trois w^nls hommes d'infanterie et soixante-dix chevaux. II s'annonça comme venant saluer une souveraine qui s'était toujours montrée si bienveillante pour les Castillans. Aussitôt Anacoana envoya l'ordre â lou;^ les Caciques de rendre hommage au gouverneur. Elle vint à sa rencontre, entourée d'un cortège où des chœurs et des ballets de sa composition, allemés avec des g!-oupfis de seigneurs revêtus de leurs plus beaux ornements, s" entre- mêlaient des caoéphores embaumant l'air de fleurs et de guirlandes. Elle fit exéruter une danse nouvelle, la danse nrginale, où ne figuraient ni hommes oi femmes mariées. Le gouverneur e( suite furent logés dans les demeures préparées ài efTtiL, el 00 lui oITrit des banquets d'une profusion rt>
noarquable. Plusieurs jours se passèrent en réjouis* sances. Les aDcieas amis de Roldan se troublèrent qn voyant le rigide Coiniriandeur tomber également sou;* le charme d'Anacoana. lis redoublèreol leurs instances pour lui persuader que celte réception cachait le comble de la perfidie.
L'esprit sans cesse inquiet et soupçonneux d'Ovando accepta aisémcnl cette idée, et il y répondit par une combinaison odieuse.
Les Indiens ayant régalé de leurs jeux les Castillans, le Commandeur annonça qu'il leur monircrail à son tour les jeux équestres de l'Espagne. Il indiqua celte fôlr pour le dimanr.bn suivant, y invita la lieino de Xaragua, et il lui fit insinuer qu'il serait digne de sa ^frandeur de s'y montrer avec toute sa noblesse.
La salle qui réunissait la cour indienne donnait sur k place où devait s'exécuter le carrousel; elle connstait en une halle ouverte, dont un grand nombre de piliers soutenait la toiture.
Les Espagnols sfi fin^^nt un peu altcndre.
Des pelotons d'iafantcrie occupèrent successivement toutes If^s avenues de la place ; pendant ce temps, Chando jouait froidement au palet. Il avait été convenu que dès qu'il toucherait du doigt sa croix d 'AI cm tara, cavaliers et fantassins feraient main basse sur la multitude. Quand toutes les issues furent fermées, Ovando, montant achevai, parut h la tète de son escadron; après quelques manœuvres, il lira son épée, cl tous les cavalière mirent le sabre hors du fourreau, ce qui agila un peu le cœur d'Anacoana. Au bout d'un instant, le Commandeur fit le signal convenu. Alors celte troupo
fondit sur lescurioux éperdus, landis que les peloloiu d'infanterie les alt;iqiiaicni par d<>n-icrc : ce Fut une boiiclierie affreuse. Femmes, enfants, TielUarrls, tout éUiil égalemeul percé, abattu, éci-asé sous les cheroiii. La salle où se trouvait la Heine, cernée par les cavaliers, se changea en prison pour les Caciques. Seule, Anaroana en Tut relipfe. mais violemmunt mcurtine, étroitement garrottée. Quatre-vingt-quatre seigneurs furent liés aux piliers et soumis à lu torture, afm de donner des èclaircissemeats sur le prùlendn complot.
Les douleurs arrachèrent quelques aveux meosoogere dont on prit acte. Après quoi oo mit le feu à celle salle, et ces malheureux périrent hniléd. La capitale de Xar.igua livri^e anx ilammns disjiarut en qimlqnes heures. Les cendres cachèrent le sang des nialheurexix Indiens.
Ea (^'Compense de son hospitalité, de sa couiianoe, de sa résignation, l'inforlnnée Anaconna vit dc6 chaînes de fer remplacer ses guirlandes de Heurs. Avec les tétnoi;înage3 extorqués à la souffrance, on l'emmena comme une vile criminelle h Saint-Domingue; et là, sur les ac<:usalioas des bandits dont elle avait enduré si longtemps les forfnïls, on la jugea suivant les formes d'une procédure d«Tisoire. Klle fut condamnée & la potence ! Ovando la fil «'xéniter publiquement. Ainsi périt la noble et hospitalière Aaacuaua, la poétique el glorieuse Reine d'Haïti.
Jitsqu'A ce qu'il eut commis celle épouvantable atrocité, Ovnndo ne céda point anx snpplirjilions île Dief^, Meiide2. Mais après que les Indiens exaspérés se fui eauvéi dans toutes les directions, réduils i des v<
geances isoléi», il pnrmii au capitaine de pavillon de fie rendre à Salal-Domiogue seloD ses désirs. Diego Uendez pourtani n'h^siia pas, il partit à pied, seul, et fit ses Knixanlc-dix lieues sous la garde de celui qui l'avait déjà pi oUgé.
Cependant on savait à Saint-Domingue l'abandon où languissait l'Amiral uialii'le. Le nnhlc Ficsiclii et les douze R<i[>,i^no]s venus dans les canots avaient répandu en divers lieux la nouvelle de l'échouage à la Jamaïque. MaisquandfDiegoMcndozarrif'anl enfin, on apprit que depuis sept mois le gouverneur, instruit du naiirra«;c de l'Amiral, n'avait donné aucun ordre pour le secourir, les habitants ne purent s'empêcher d'cxpiimer leur indignation. Malgré les aveugles préventions accumulées contre l'Amiral par les efforts des envieux et des rebelles, son génin, ses vertus, son alTabilité lui attachaient de cœur nombre de colons. D'ailleurs, son échouage sur cette côte insoumi»c, après une navigation si glorieuse par ses découvertes, attirail à son infortune les vives syiiipalliius dus hommes de mer. Les religieux de Saiot-Krançois, ne pouvant aller secourir de leur pei^ sonne le Révélaleur du Globe, priaient Dieu de soutenir sa patience dans cette longue épreuve. Chaque jour ils réclamaient publiquement l'union des fidèles à leurs prières. Le zèle de ces excelleois religieux ne craignait point de reprendi^c, du ImuL de la chaire, cette révol-
tante iogralilude; ils tonnaient arec corrage et soleooiié contre un tel abandon.
L'insouciance d'Orando n'était pas juslifiable. S*il manquait d'une caravelle assez grande pour ramener tout te monde, il pouvait au moins envoyer k ces naufragés des approvisionnements et des espérances par l'un des bripanlins qui faisaient le senrice côlier li'Hispatiiota. S'il n'eut pas retenu auprès de lui Diego Mandez, celui-ci aurait eu le temps de faire construire une felouque et de l'expédier & Santa-GIorîa pour rassurer l'Amiral.
Cependant l'opinion publique se prononça si fortement que, pour lui donner satisfaction, Ovando annonça renvoi d'un brigantin. Mais à qui confra-t-il le commandement de ce petit navire? A un officier de terre. Et quel oiTicier clioisit-îl? L'ennemi le plus ardent que TAmiral eût à Hispafiiola. Les provisions et rarnilrliissements furent proportionnés aux senlimcnls du gouverneur pour Colomb. Une moitié de porc salé et un baril de vin, c'était là un bien grand soulafiement pour cent trente hommes qui se trouvaient avec l'AmiralI
Comme la retraite n'était pas encore sonnée au moment où parut le briganlin dans la tiaie dcSantn-Gloiia, tous les Castillans avaient vu, avec \ine Joie raèlée de doute, ce petit biitimcnt, qui auraildû, selon eux, jeter l'ancre plus piôs.
La chaloupe du hrigauUn, misa à flot, accosta bientOl la CapUane. Les canotiers demaodèrenl une amarre ; on la leurjela. Ils y aliachèrent un baril de vin elune moiliiîde porc salé que l'on hissa à bord. Puis l'onicier mit au bout d'une gaffe un pli pour l'Amiral, et lu présenta ainsi. Od prit le message, et aussitôt il fit pousser l'embarcation à quelques encablures; alors il éleva la voix, tin lareconnaissanl, la plupart des pilotes restèrent stupéfaits : c'était le traître Diego de Escobar, ce coinmandant du fort de la Madeleine, qui, peudani que l'Amiral découvrait le nouveau conlincni. s'éloii révolté contre le Vice-Roi des Indes et avait passé avec sa troupe à Roldan. Sa présence était une violation des ordres de la Reine, portant que tous les anciens rebelles seraient renvoyés en Castille. La mission que lui avait cunfica ûvundo constituait une double ofTeose envers l'Amiral.
Cependant Colomb sortit de sa cabine et parut sur le pont. Kscobar lui cria que le gouvenieur n'avait pas .sur la rade un navire assez grand pour l'envoyer prendre avec tous les siens, qu'aussitôt qu'on le pourrait il serait tiré de ce lieu, et lui offrit de se charger de sa réponse, s'il voulait la faire immédiatement, parce que le brigantin devait partir sans retard. Colomb accusa réception de son message à Ovando, confiant à ses bontés Die-go Meudez et Fiescbi et se recommandant & sa diligence.
Pendant ce temps, le canot se tint immobile. Des caravelles, les pilotes tirent quelques questions auz canotiers ; mais, suivant leur consigne, ceui*ci gai'dé-
reol rigourcusftmenl le s.ilcjice. Dès que la dépêche de rAmiral fut scellée, rcmbareaLioa rejoignit les flancs de la Capitane, la prit, puis poussa vigoureusement au bi'igaatin, qui se miLaussit6t â déraper soa ancre et à larg^uer toutes ses voiles pour attraper le peu de vent de terre doot^ par inlervaUes, l'haleioe enûbaamée se faisait seoi tir.
A cause de son inimitié contre l'Aniiral. Pour [es Iran* quilliser, Colomb affecta uoe entière satisfaction et expliqua ce départ .«ubit par te désir d'amener plus promptcment des caravelles.
Bans ses senlimeuts de paternité adoptive, l'Amiral souffrait de voir une partie de ses marins foUemeal séparés de lui. It les coDsidérait comme des enfants égarés, llespih'ait, par l'annonce d'un prochain retour en Câstille, les ramener au devoir et épargner ainsi aux Indiens les dommages que les rebelles leur causaient incessamment. 11 leur offrit l'amnistie pleine et entière, à celle condition qu'ils rentreraieni aux cara- Telles sans plus tarder. AQn de leur prouver qu'il avait reçu des nouvelles d'Qispaniola, il leur envoya un morceau de porc et une mesure de vin, el choisît comme messagers deux ofliciers de mérite, qui préctsénieul avaient eu des relations avec tes Porras. Quand ces deux envoyés parurent au quartier des rebelles, Porras vint à leur rencontre et les prit à part, ne voulant pas que ses hommes entendissent leurs proposilious, de peur qu'ils n'y accédassent.
Après avoir conféré un instant avec ses principaux complices, Purras répondit aux envoyés de l'Amiral que ses compagnons n'acceptaient point leurs propositions, qu'au surplus il aurait par la force ce qu'on n'accordait pas de bonne grâce ; et là-dessus il congédia les deux officiers.
Lesrebctlcs.conduitsparleurchcr, se rapprochèrent de ta baie de Sanla-Gloria et vinrent s'établir dans te village indien de Maîma.
Cette bande insolente se composait surtout des gens
de StH'ille; elle ropn;scnIaîl vraimenl la colerifl de SéviJle. Sur tes caravelles, on ne la ût'sigoaiL que du nom de Sêville, car c'était moins l'H^ccndiint personnel de Pori'as que les prédispositions hoslites de ses compalriotes qui l'avaient agrégée. Au nom indien de Naîma fut. dès lors, substitué le nom de Séville : et aujourd'hui même, apr^s que toutes les anciennes désignations espagnoles ont disparu de la Jamaïque, devenue la proie des Anglais, ce nom significatif de Sévillc subsiste exceptionnellement, au milieu des noms britanniques, comme pour perpétuer la mémoire d? la perfidie et de la persécution qu'endura l'Amiral dans cette magnifique baie de Santa-Gloria, appelée désor* mais la ^aie de Don ChrUtophe.
Les rebelles ayant donc occupé la position de Séville, environ à un kilomètre du rivage, Porras osa envoyer délier personaellemenll'Amii'al. < Colomb était malade et ne quittait point le fil. » Il frémit d'iodigeation en apprenant que les déserteurs allaient venir l'iitlaqucr et recommanda pourtant expreiisément k l'Adctanlado d'offrir encore l'amnistie à tous ceux qui mettraient bas les armes.
L'Adelantado, devant ce péril, réunit tout son monde.
Par malheur, plusieurs se trouvaient à peîneconvalescents; les autres étaient des hommes d'étude, des officiers jilus braves que robustes. Il leur donna d'excellentes armures et crut habile d'aller au-devant de rcnnemi. Arrivé sous un coteau, k un trait d'arbaléle du village de Séville, don Barthélémy dôjiéulia aux
rebelles les deux orHcicrs qu'on leur avait envoyés précédemment. Mais Purras, sans vouloir les enleadre, les chassa l'épée à la main. Les rebelles, compiaot de leur cà\é les hommes les plus corpulents, les plus forts, les plus exercés aux armes, regardaient avec pitié ces gen- Lilsliommes et ces malades qui prâlendaieut sa mesurer avec eux. Ils ne redoutaient là qu'un seul gucirier, t'Adelanlado ; aussi étaient-ils convenus de réunir «outre lui leurs eflorts communs. Les six plus vaillants de la bande avaient Tait serment de le tuer et devaient se jeter sur lut tous à la fois.
La troupe de Porras se rua soudain furieuse sur le détachement de l'Adelanlado, en criant ; Tue I tue ! Les six colosses s'élancèrent à la fois contre don Harthélemy. Mais, au premier choc, TAdelanlado tua roide le ferrailli'ur Juan Harba, ce maître armurier de la Capttane^ qui, le premier, avait tiré l'épée contre l'Amiral ; U abouit le pilote major Juan Sanchez et fit deux bléssures de géant à Pedro de Ledesma. En un instant, six hommes étaient déjà sur le carreau. Alors François de Porras attaqua de plus près don Barthélémy, lui lança un coup de sabre si violent, qu'il lendit son bouclier et s'y engagea jusqu'à la ^rde; mais, quoique atteint i la main. l'Adelantado le saisit à bras>le-corps, s'efforçanl de le renverser. Pendant celle lutte, François de Pon-:is reçut des blessui^es qui le mirent hors de combat, et ilresta prisonnier. L'Adelantado continua labalaiUe. Bientôt, les plus vaillants d'entre les insurgés ayant aïonlu la poussière, le reste prit la fuite en désordre.
Colomb remercia son frère, mais surtout le Seigneur.
Il rendit d'abondanles grâces à Dieu, c teiunl pour cerUin qu'il l'a\-ail délivré de la mort ».
Cett« vicloire ce coûta qvie deux blessures aux hommes de l'Amiral. Dun Barthélémy guérit asseï vile de la sienne; mais malheureusement le brave capilaiDe du Galicien, Pierro de Terrei^os, avait été piqué dans l'aine. Malgré les soim de Colomb, il succomba peu de jours après.
Les rebelles, n'ayant plus de cher, demandèrent & faire leur soumission. Us engageaient par des serments et d'affreuses impréctlions Ji;iir obéissance pour l'avenir. L'Amiral daiçna les pardonner tous. 11 fit retenir scnlemcni François de Porras prisonnier sur sa caravelle, plaça les révoltés sous le commandement d'un capîlaiue éprouvé, Pedro de Coronel, et les canlonua dans l'île, pour éviter les collisions qui auraient pu éclater s'ils fussent rentrés dans les baraquements.
Plus d'un an s'était écoulé, lorsqu'à l'incxprîmable satisfaiMion des équipages deux caravelles entrèrent duus la baie de Sauta-Glorîu. Elles élaieul placées sous le commandemeot de Diego de Sakedo, ancien écuyer L^ la maison de l'Amiral, devenu, sous ses ui'di'es, export dans la navigation. La première de ces caravelle& avait été uolisée par riuratigablo Diego Mendex, et < chargée de vivres, en pain, vin, viande de porci
moutons et fhiits ». La seconde l'araîl été par le çanverncur Ovando, que Torçail maiolenanl l'opiaion publique. Il craignit d'èlre gagné de vitesse par Diego Mendez, et confia aussi h Salcedo la conduite ùù ce bâlimenl. Dés que les deux caiavclles eureal quiUé le porldc Saint-Domingue, Diego Meadez, qui avait siinullanémenL fréta un autre navire, s'emharqua pour la Castille, portaul le message de son Amiral.
Colomb, remerciant Dieu de sa miséiicoixle. monta sur la caravelle noiiscc à ses frais, avec ses ol1jr,iei*s el ceuK qui lui furent fidèles. Les autres pi'irent place sur la caravelle expédiée par le gouverneur. Le 28juin, les navires quittèrent la baie de Santa-Glorïa, où tant de dangers et de secours mj-stêrieux, tant de souirrances et de consolations invisibles avaient, tour A tour, accablé puis relevé le cœur le plus vaste du monde.
La Uute qu*avait soutenue l'Amiral contre les flots, dans loul le coui-s de ce voyage, depuis l'heure solennelle 011 il avait prophétisé la tempête, recommença dès qu'il fut sorti de la baie. La double Tiolencc des vents et des courants le retint plus d'un mois dans cette traversée. Chose à noter : arec ses voiles et ses marins exercés, il lui fallut une mano:;uvre continuée pendant plus d'un mois pour franchir Tcspace que, par la miséricorde divine, son envoyé Diego Mendez avait sillonné eu quatre jours, à la rame et en canots I
Malgré l'étude hydrographique de CCS parages, bs perfectioDOcmenls nautiques de notre époque, aidé«
d'une expérience séculaire, il n'est pas aujouid'liui uo onicier dd mer, midshipraau ou amiral, qui, aa prix d'uQ royaume, roulùL teotcr le passage de la Jamaïque à Ilaili, dans les seules condilioos qui s'oiïraieiil â Die^o Mentiez. On cumpreod combien Colomb avait raison de dire aux Hois catlioliqucs, en raconLont deschoscs si cxLrnordîoaires : f Qui pourra croire ce que j'écris ici? » et d'ajouler aussitôt: i Je dis que, dans cctle lettre, je k'ai vas racoisté Lk
CENtlÈUE PARTIE DE CK QUI H'ëST ARItlVÉ. »
EnHu l'Amiral mouilla lo 13 aoâl dans le porL de Saint-Domingue.
Toute la population vint au-devant de Christophe Colomb. L'empressement public l'entoura de marques de respect. Les gens de mer honoraient en sa personne le navigateur incomparable; les Franciscains, le messager du Salul, le précurseur de leur prédication future. Le peuple saluait en lui la majesté du malheur. Son infortune lui nimemùt tous les esprits. Ce fut dans le palais du gouvernement qu'Ovando installa l'AmiraK
Malgré l'apparence deces bonnes relations, Colomb, qui voyait toujours le fond des choses, savait réduire à leurjuste valeur les démonstrations d'Ovando. Et de son côté, le gouvcronur ne pouvait croire que TAmiral ne cherchât pas à être bientôt remis en pos-
ïsioo de ses droits (car la nomination d'Ovando limi- '^l â deux ans ses pouvoirs).
Ovando voulut montrera Colomb qu'il était réellement gouverneur d'Uispaâiola. 11 exigea ta remise de
François de Porras, diîtcnii à bord de la caniTelle, et le fit mellre en liberté sans ouvrir aucunn enquSln» saDS verbaliser, sans écrire la moindre pièce. Bien plus, il parla même de faire arrêter ceux qui avaient pris les armes pour défendre l'Amiral. Colomb, décida à subir patiemment toute iniquité plutôt que d'occasionner le moindre différend danslacolonie, se borna à lui représenter combien l'autorité d'un amiral serait illusoire s'il ne pouvait punir une révollc à son propre bord. Puis, il sourît avec ce calme de la résignation chrétienne dont il était pénétré.
Ceux des misérables partisans de Porras, qui n'avaient pas déjà déscru; en arrivant, demandaient & retourner en Espagne. Dépourvus de toute ressource el même de vêtements, ils sollicitaient le passage sur quelque navire. L'Amiral, après cette rébellion, aurait fort bien pu les laisser à la garde du gouverneur et s'embarquer seulement avec ses gens et ses officiers, d^auiani mieux qu'un seul navire ne pouvait contenir (anl de monde; mais, en considérant tout ce quTls avaient soulTert dans cette dernière campagne, il eut pilié de leurs crimes, de ce qu'il .nppclait leur « infirmité morale i, et il affecta & leur pa^sige un bâtiment qu'on radoubait, tandis qu*â ses propres frais il ach»ttît une caravelle, dans laquelle îl devait monter avec sa famille, sa maison et ses amis.
11 activa de tous ses cH'orts Paménagemenl de la caravelle, car le séjour de Saint-ttomingue, dans la maison de cet adversaire, lui devenait insnpporiablo. Sa situation était d'ailleurs des plus fausses, se sentant étranger h l'administration d'un pays dont îl était la
donateur, le Vice-Roi, le gouvemeur perpétael, voyant eosanglantée el dépeuplée cette lie magnifiqac où il avait voulu apporter la civilisation et la dignité du chrisliaDi:imeI
La grande âme du Messager de la Croix en était submergée d'amerlume.
Des cinq royaumes, des grands vassanx, des Caciques si nombreux d'Hispaûiola, rien ne restait. Elle avait disparu aussi, celte Anacoana, la fleur d'or, la souveraine enchanteresse d'Haïti, au renom séduisant, celle muse visible des plus poétiques régions, qui était à la fois rÉgérie, la Clio et la Thalic des Antilles. La torture, l'ignominie, la mort, avaient triplement payé la générosité de sa conliance et de son hospitalité royale. Avec elle s'efTacèreni les chants, les gra'^i^uses danses, les jcuxscénîqueset la douce rêverie. Ui désolation et la terreur riaient seules sur les restes épars des tribus décimées.
Aux massacres de Xaragua, ani massacres de THIguey avait succédé le tranquille homicide, quotidiennement commis par l'excès des travaux dans les mines.
Des spéculateurs barbares n'accordaient aucun repos A ces malheureux. Leur cupidité les contraignait à des travaux sans reMche; tandis que leur avarice rcrusait do leur accorder une nourriture suffisante. Ces infortuné!^, séparés de leurs femmes, de leurs enfants, devaient, sous peine de mort, suivre leurs maîtres dans les excursions loinluinesoù les entraînait la recherclie
de l*or. Chaque mine deTeimil une sorte de tombeau. Les travailleurs périssaient faute d'ulimenls et par {puiscmenl de forc4;s. Ilstronvaicni la mort dans les fosses; ils la Irouvaientdans Icsfoi'Alsoi'ilcs traquaient des ctmsseurs d'hommes irn|ilacables.
Des populations émigraienl en masse, poursuivies comme des bêles fauves par des chieus et des ravaliers. D'autres, diïgoûtées de rexislence, s'en délivraient en commun par le suicide. Les maladies achevaicnl la deslructiou qu*avait commencée la barbarie. Ces calamités, ces transes, tant de crimes froidemenl exécutés, oppressaient le cœur do IWmiral. Holns ! ix n'était point ce qu'il avait espéré, quand il découvrit ces contrées. Il aimait ces naïfs et bizarres enfnnls des forêts ; il avait reçu le don de les deviner, de les âubjug:ucr par sou ascendant personnel. Ils versèrent des larmes la première fois qu'il s'élui^a d'eux, à la Navidad. Â Sanla-Gloria, ils pleurèreot aussi son départ. Mais il ne pouvait maintenant plus rien en leur faveur: son unique cspérannî pour eux était la justice de la Reine. QélasI cette noble Isabelle ajoutait eucure à tuus ses tbagrias. Les deroières nouvelles arrivées de Caslille •nnoD^-aient qu'elle dépérissait à vue d'fjeU.
Par les ordres de son frère, rAdelaoïado hAtait de toutes ses forces les pré{iaratifs de départ. £nûn, le 13 septembre, ayant reçu les vœux des
colons les plus honorables, rAmiral monta avec ses ofljciers el les geus de sa maison à boid de hi caravelle qu'il avait achetée. Daos Taulre, qu'on avait radoubée, prirenl place ceux des marins qui voulaient renlrer en Espagne. L'Adelanlado la commandait en personne.
On était éloÎRiié d'environ deux lieues el encore en
'tuc du port, quand un coup de veni imprévu brisa le grand mAt du navire de l'Amiral et le fendit jusqu'au tillac. Loin de rentrer pour se réparer» Colomb passa aussitôt avec sa maison i bord de l'Adelaulado et continuri la traversée, tandis que la caravelle mallrailée
frenliait A Saint-Doniinguo. La roule fut lenable tant qu'on navigua par le travers des Antilles. Mais ensuite la mer devint mauvaise, el, pendant une alfrcuse ti^mpéle, l'Amiral fut repris de son rhumaiismearliculaîre. 11 clail comme paralysé dans sa cabine. La lutte contre les vents et les tlots avait recooF lencé.
Le samedi 9 octobre, après une forte bouirasque,
^quand les vents étaient tombés cl que la nier seule poussait encore de hautes vagues, une subite rafale ïrîsa le grand mât en quatre endroits. Les conseils dt; l'Amii-al, toujours perclus dans son Ht, et l'industrie invenlive de l'Adelantado remédièrent à cet accident, ^e grand mAt fut raccourei, et l'on raflermit lesasserobtage£ avec des pièces détachées du château d'arrière et du couronnement, fortement assujetties par des
r corde s.
Peu de jours après, une autre tempête brisa le mflt de misaine.
n restail encorB plus de sepl cents lieues à franchir,
A3 lieu de s'efforcer de gagner les Açores pour s'y réparer et changer sa mâture, comme eûl d'abord bit tout prudent capiLaioe, l'Amiral, habitué au secours d'en Hautj ne parut point se préoccuper de ce nouvel accident. Ses douleurs ne lui lâiâ&aieat aucun repos. En outre, de sombres pressentiments agitaient son («prit. Il lui tardait d'être auprès de la Reine^ et il continua de faire porter dir™iement sur la Gasiille. Le reste de cette navigation fut constamment dirnciiltueux et pénible. Poussé de tempSte en tempête vers les côtes d'Europe, enfin le 7 novembre, t par la permissiûû de Dieu », Colomb arriva au port de San-Lucar de Ëarramedu.
Campo, où résidait la cour, l'Amiral fut conlrainl de j'arréicrâ Sévillc, l'ardent foyer de ses ennemis. Ses soiifTraoces l'y reliareot dans une hôtellerie. Les rares aiT.is qu'il comptait duus cette cit^, en étaient absents alors ; même son admirateur fidèle, te savant théologien r^re Gaspard Gorricïo, avait quitté pour l'instant la Chai'lreuso des Grottes. Le temps, triste et sombre comme les esprits, aggravait ses soulTranccs. 11 logeait à l'auberge, tel qu'un étranger, dans cette ville devenue le sif^ge des aJTaires coloniales.
Colomb, qui avait espéré pouvoir se délasser enfin de ses fatigues, se trouvait ainsi, comme maigre lui, poussé sous la main de ses perséculcui*g. Les marins que, par commisération, il avait ramenés à ses propres frais, et parmi lesquels fi;<uraîent plusieurs rebelles, ne pouvaient obtenir des bureaux de la marine le payement de leur solde. Coanaissant sa généi'osité, ils importunaient l'Ainiral de leurs réclamations, bico persuadés qu'il n'oublierait pas de les faire valoir. Retenu dans son lit el presque perclus par SCS douleurs, n'écrivant qu'à grand'pcioe, il savait les émissaires de ses ennemis, les révoltés qui avaient attenté à sa vie, libres et reçus à la cour, où ils allaient pommadés, musqués et frisés, stiivanlson expression, c montrer leurs barbes impudentes i et machiner contre lui, tandis que les pièces de leur procédure étaient restées sur le navire, qui, A peine sorti du port, dut rentrer à Saint-Domingue pour se miltter.
L'Amiral, acrablé par sesdouleurs physiques, subl»-^ sait encore l'cprauve de la plus vive soulTrance morale
qui pAi déchirer son cœur. It savait en proie à un mal incurable Thtîroïqiiefemme qui J'avaït compris, qui l'avail deviaè, s'élail faite sa prolectrice, son amie. Il oe pouvait ni tu! parler ni lui écrire en ce monienl terrible. I) n'osait se rappeler directement à son souvenir, sur lequel il comptait pourtant. D'ailleurs elle n'était déjà plus, cette vertueuse dona Juana de la Torre, qui seule peut-être aurait eu le courage de reparler de lui près du Ut d'Isabelle.
Ilélas! au moment du débarquement de Colomb, déjà tout espoir était évanoui.
La Reine se trouvait à Médina del Campo quand elle ressentit les premières atleinles d'une maladie dont les progrès ne s'arrétèreol plus. L'énergie de sa volonté dut, peu à peu, céder à radaissemenl de ses forces physiques. Il lui fallut suspendre une partie de ses travaux ordinaires. Pourtant elle consacrait encore, chaque jour, plusieurs heures aux affaires de ses royaumes. Ce fut dans cel état qu'elle reçut la lettre de r.\miral, écrite le 7 juillet 1503 à la Jamaïque, portée miraculeusement par Diego Mondez h l'Espagnole, et de là en Castille.
La Reine n'avait pas attendu l'arrivée de ce braTC écuyer pour s'occuper de l'Amiral. Tandis qu'il languissait sur les côtes do la Jamaïque, elle lui prouvait la constance de sou souvenir, en nommant garde du corps Sun fils uîoc, avec un traitement de cinquante mille maravédis par an.
Isabelle voulut admettre en sa présence le pieux et fidèle serviteur de Colomb. Elle entendit les détails de
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cette navi^tion, en opposition de laquelle semblaient s'être liguées les puissances de l'air; dernière latte du Révélateur du Globe contre les forces inéprniivées de la Nature; expi^ditioa sans égale par les dangers et les souiïrnnces, où l'cnvironncrenl lous les jH>rils de ratmosphèi'O et s'accumulèrent sur lui les rigueurs de la mer. Elle sut ta découverte des miaes d'or de Véragua, ia recherche opiniâli-e du Détroit, qu'on n'avait pas Li'ouvé, faute de navires en état Je poursuivre Texploi^Iiou des c6les, mais dont l'ouverture en un lieu plus éloigna était confirmée par l'existence, de nouveau reconnue, d'une mer au delà de ta (erre Icrme. La Heine apprit [lar la bouctie de ce noble écuyer l'état de la colonie où il avait passé neuf mois contre son gré ; elle sut les massacres de Xaragua, les massacres de l'Higucy, l'esclavage horrible auquel le Lravail des mines servait de prétexte. Elle connut la un lamentable de ta poétique souveraine d'IIaili, la noble et hospitalière Anacoana. Son cœur fut subiner^îé d'amertume à ces horribles détails ; et, dans son indignation, que la parole ne pouvait rendre, elle dit au président du Conseil de Justice, en parlant d'Ovando : < Je lui ferai tenir une place qui n'aura jamais été occupée. »
Pour récompenser le dévouement du valeureux Diego Mendez, que l'Amiral avait fait ctpitalne de vaisseau, elle voulut l'élever â la noblesse, et loi donner, avec des lettres patentes, des armoiries qui perpétueraient l'image de son béiï>ïsjne.
Bientôt le changement des traits d'Isabelle inquiéU
la conr entière. Néanmoins, pour le traitement d'iioft inatiiijin dont la cause était interne et oi^nique, tes consullalions de la médecine furenl toujours externes et Viïrbabs. Son indéfecljble pudeur n'admit jamais l'emploi des explorations chirurgicales, usitées et nécessairss dans sa position. Les ressources de l'art ne lurent donc qu'accessoires. Sa maladie, une fois déclarée, dura ceol jours sans toterruption.
Enfin, ses Ibrctis diklinant, Isabelle revêtit l'Iiabit du tiers ordre de S^iint-François, dont elle suivait la règ:ld depuis plusieurs années, et reçut avec toute Vudâurde sa piété le saint TÏntique. Elle fut douce envers la mort. La fermeté royale et la grâce féminine l'ac- Muipagnant jusqu'au bout restaient encore unies i son chevet de douleur. L'accablement de ses membres, raflaissenient de tout ce imuvi^ corps si seci'ëtemenl torturé, ses paupières fermées, rendaient son agonie semblable au sommeil de ta tombe. On lui apporta les derniers secours de l'h^lise pour le soulagement des malades, rextréme-onction.Son immobilité était complÂle. Mais quand il s'agit de découvrir ses pieds pour l'ODClion^aintc, un frémissement subit agita la mourante. La pudeur survivait à l'anéantissement; elle fit un geste, recouvra ses forces pour rabattie les draps, retirer et couvrir ses pieds, qu'excepté son époux nul œil , pas môme celui de ses femmes, n'avait aperçus dans leur nudité.
La luUe coutre la destruction dura quelques heures encore, et le mardi 26 novembre 1504, vers midi, cette exquise essence de toutes les vertus s'exhala vers «on Dieu.
kne elle £'écli|i£èreQt la gloire A U fâtcilé Uea E&pagnea.
pendant re temps, nue angoisse cnislle agitait TAmirai : fl rrUsoonait à l'idée de perdre celle Reine qui était rime des Découvertes, la patronna des laàei, la protectrice du trâi et du juste, rimage du beau et du bon, ndéal de la sapériorilê royale.
Dés son arrivée à Sérillef Christophe Colorai» aTait combiné un moyeD d'aller à M^dloa dd Cajupo. Hors d'élâl de supporter le pas du cheva] el les inlemp^ries de la saison, il imagina de s'y faire transporter à bras. Hais une chaise à porteurs, ds dîm^nàion onlioatre, D'autait pu conveair à son état d'«iidolori5s«£aenl ; el, pour éviler les retards, it se résolut, t,inl élatl ardent son désir, à faire le trajet dans la litière d'un mort, celle où l'on avait placé les restes du dernier archevêque, le Cardinal don Diego Hurtado de Mendoza. L'Amiral pria le conseil capitulaire de rarchevèché de Sévitle de vouloir lui prêter sa litière funèbre, puisque son mal ne lui permettait pas un autre mode de transport.
Une séance fut tenue le 26 novembre 1504 pour délibérer sur celle demande.
Toutefois, comme la pauvreté notoire du vice-roi des Indes ne rassurait guère messieurs du Chapitre contre les détériorations que pourrait éprouver la litière dans les accidents de la roule, le prêt n'en fut consenti
qu'à cette condition expresse, que le trésorier de U marine s'eog^erail, personnellemeat, A faire rapporter le brancard mortuaire en parCutd conservation.
Colomb projetait alors de suivre la route dektpUita on chemin d'argent, l'ancienne voie romaine qui de Hérida conduit k Salamanquc. Cependant il ne put partir. L'aggravation de son L-tat ei la rigueur inusitée du froid l'empèclièrent de quitter son lit.
On sait par la correspondance même de l'Amiral que, cliaque semaine, des messagers de la cour ari-ivaient à Séville. Néanmoins, le 3 décembre, Colomb ignorait encore celte calamité, et il priait pour l'angclique souveraine, quand déjà elle avait dû toucher le prix cûleste de ses œu^Tcs royales.
Enfin ii connut son malbeurl
Qui dira le brisement de ce cŒur héroïque et l'amerlumedc sa douleur sans nom? Le père qui perd sa lillo unique n'éprouve pas dans les entrailles un déchirement plus aigu. Pour peindre cette inénairable aflliclion, il faudrait pouvoir mesurer dans sa sublimité celle attraction de deux âmes que la Providence avait prédestinées à élaborer la plus grande œuvre des races humaines. Par son immensité, la douleur de Cûlouib touchait à riolini; sa soulTrance multiple était vaste comme l'esprit qui anima ce corps de Heiue empreint d'une indélébile majesté. C'était le brisement d'une sympathie supérieure, enracinée dans la tendresse de
l'âme, épanouie au souHlâ lyrique de rcatliousiasine pour la Nature, fécoadée par les splendeurs de la foî et vivifiée dans le Christ, qui en élaii le principe, Uj sauvegarde el la fin ioimurlelle.
L'homme qui avait doublé la Création, arpent rOcéan, ne pouvait mesurer l'immensité de sa perle.^
Son unique appui en ce monde venait de se briser. Il avait perdu plus qu'une protectrice, plus qu'une souveraine : il avait perdu son amie. Oui, la Heine aimait d'une filiale tendresse el honorait d'une respectueuse dérérence l'homme que Dieu lui avait envoyé pour doubler l'espace de la Création. Isabelle retrouvait dans Colomb ses propres^ qufdités, c'est dire sea éminenleii vertus. Klle admintit en outre celle modestie de héros, cette simplicité de saint, cette naïveté d'enfant el de poète, virginaicmeni gnrrl?^^ chez le Iriarche de l'Océan, à travers les vicissitudes des ans el de ses travaux fabuleux. Elle aimait le coatemplateur de la Création, qui pressentait les lois de la Nature et dans ses pittoresques entretiens lui wnUail chaleureusemeul les secrets de ses aperceptions, avec l'élernelte fraîcheur d'inspiration et de langage si caraclériâtiques^ du génie de l'Amii-al. Un involontaire respect inclinaill la grande Isabelle tant vénérée vers ce vieillard respirant la puissance^ transpirant le sublime el rayonnant dès ce monde, du sceau de l'immortalité.
Elle seule voyait clairemenl ces candeurs; elle seule éprouvait le respect qu'imposait sa mission providen-
Ucllc.Car.saufdesàmesd'LMite, quelques évëq lies, quelques religieux, le reste des Espagnols n'apercevait en lui qu'un haut fonctionnaire de la marine servant la couronne à l'étranger; un amiral lointain dans un Océan pcn connu, et que son origine génoise rendait toujours un peu suspect. Elle seule avait soutenu ses vues, s^^k. administration contro les bureaux de la marine, contre les courtif^ans, contre les conseillers, contre la voix publique, te Roi lui-même; et n'avait cédé qu'une fois, à rilhisinn des apparences : car il fallait bien que l'imperfcction humaine, que la faiblesse de la femme parussent dans le cours de cette amitié sans pareille. Mais elle avait réparé son erreur, en versant secrètement des larmes d'atlcndrissoment et de regret sur l'infortune dont elle était involontairement complice.
Pour l'âme ardente de Colomb, cet instant n*a%'ait pas existé. Il voyait toujours dans l'incomparable Isa belle lo type do la pureté, de la constance et de la ûdélité à la parole, la Heur des grâces souveraines et la poésie de l'humanitc. A qui raconterait-il désormais les ravissemenLi qu'élevaient en lui tes merveilles des régions inconnues? Qui le suivrait maintenant par la pensée el lui saurait gré de ses lointaines fatigues? Oui lui viendrai* en ..îde pour réaliser enfin le but définitif de ses espérances^ le rachat du tombeau de notre Sauveur?
Quand il eut compris que son malheur était accompli, que la Reine clail morte, Colomb eut froid au cœur. Sa désolation resta muette conune la tombe. Sa douleur
Néanmoins, ce que nous admirons beaucoup plus qu^sarorcemoraleel sa palieDce{>anni tant d'épreuves, c'est la perfection évangélique dé sa charité, qui lut Gt prendre sous son égide les marins ramenés à ses frais, et dont une partie avaient menacé ses jours. Il ne se borna pas â leur pardonner. Pour leur fournir les moyens de rentrer dans ta patrie, il lui fallut prélever douze cents castillans sur la somme qu'il avait touchée à Sainl-Domingue. En arrivant à Sévillc, sa premifere leUre recommandait vivement à la sollicitude des Rois ces hommes dont la solde était arriérée et te besoin extrême. Quelque? joursaprès, il rappelait encore à la Cour leurs nécessités, leurdéuùtnenl. Le ^novembre, il enjoignait à son fils, don Diego, de parler pour eux. Sans craindre d'importuner par son insistance, le i" décembre il recommençait à écrire en leur faveur.
Comme les bureaux, malgré les doléances des marins, n'expédiaient point leur afiiaire, dans lemomenl où il ne pouvait envoyer que cent cinquante ducats i son fils, cl lui recommandait de ména^ier parcimonieusement cette somme, Colomb faisait encore, malgré sa propre génc, une avance à ces ingrats.
Là ne se borne point sa sollicitude : il s'occupe de surmonter les ob^acles qu'apportaient les bureaux à rexjiétUtion de toutes les affaires qui l'intéressaient; et il envoie lui-même A ta Cour, par son fidèle Di^o Hendez, les feuilles ordonnancées de payement.
Mais cette énergie de réclamation, au nom de la justice et de rhumanilé, ne pouvait être employée à
son propre <5gnrd; il scbornailà rappeler Immblemeat les eagageraenls de la couronne envers lui.
Dès soD arrivée à Sévitle, t'Amiial avait écrïl aux Rois pour aunoncer son relour et prendre leurs ordres. A son envoi était joint un mémoire, en Tonne de I très-longue lettre >, sur l'adminisli'alion des Indes, où il exposait dans sa réalité ta silualion de la colonie, l'origine des maux, el indiquait les remèdes & y apporter.
Nulle réponse ne fui faite à cet exposé.
L'Amiral écrivit de nouveau, sans être honoré d'aucune réponse.
Le 13 décembre, il adressa une nouvelle lettre au Roi. Il ne parait point qu'elle ait eu un meilleur sort que les précédentes.
Colomb écrivit lettre sur lettre à son Ois don Diego pour qu'il obtint une réponse.
Ce fut en vain.
Malgré ce silence du Roi, comme il sut par quelqu'un de Sévîlle qu'on allait ériger trois cvèchés dans les Indes, il dernanda la faveur d'être entendu avant qu'on statuât dénuilivement à cet égai'd.
Point de réponse.
Dans le courant de décembre. Colomb en écrivit encore à son fils, mais on ne s'arr^la pas au désir de l'Amiral. La voix publique lui apprit que les présentations avaient été faites et agréées suivant la forme ordinaire.
Le froid, alors excessif, fatiguait l'Amiral et exaspérait
ses douleurs. Il se trouvail aussi inquiet par son èlal de gdne. Il savait que des nai^avelles rev^^nant d'Hispa- Qiola, et que te temps avait contraïoLes de se réfugier .^Lisbonne, apportaient de l'or, mais qa'i'llfls n'avaient rien pour lui; tandis qu'il romplait sur poixanle raille onces d'or, montant de ses droits, etquo le Gouverneur avait dû faire mettre â part. Aussi, apprenant cette dt^rouvcnuc.écrivail'ilàsonfils: o Fais gi-ande attention â la dépeuse, car c'est une ut-cessilé. >
U est facile de s'expliquer les embarras pêcuninirc« de l'Amiral. Indépendamment de sa dépense journalière & rii6lel, il lui fallnil soutenir à la mur ses deux fîls, don Darihélemy, ses envoyés: Diego Meudez.Carvajal, Gerouimo» qui de leur côté ne louchaient pas leur solde. Il était présentement dû h don Dieg;», son fils aîné, on arriéré d'environ 25 000 maravédis, en -outre pour le compte de son frère 59 860 maravédis. L'Adelantado avait à réclamer 391 665 maravédis, et don Fernando 60 000 maravédis pour leur Irailemenl de mer. On comprend la solliritude de l'Amiral, obligé de fain* face à tant de besoins.
Au commencement de janvier ^505, Colomb voulut, présenter son Gis aîné, Don Diego, comme successeur
à ses droits, litres et priviléfçes, en vertu des traités passés aver. lar.ouronnc de Castille, D'après son conteii^don Diego adj'essa un mémoire au Hoi catholique.
— salle suppUnnl de vouloir le nonnnneraux lieu, place et droits de l'Amiral son père.
UùD fliego Colomb ne j-eçul aucune réponse.
L'Àrairal pul croire que ce silence provenait d'une irrégularité de fornie e( que le Roi voulait recevoir de lui-même l'expression de son désir. Il lui écrivit doue une courte lettre, fenne autant que respectueuse. Malheureusement Colomb, pour loucher le mooarqrie et accélt^rer l'expédition de l'affaii-e, ajoutait qu'il nttribuait aux contrariétés occasionnées par ces étei^ aels retards la princijiale cause de l'étrange el douloureuse infirmité qui le rendait comme perclus.
Oélas ! cet aveu devint l'arrêt de Colomb.
Si haut qu'il fui placé, Ferdinand ne laissait tomber 4 lerrn aucun propos. D'ailleurs ses haines étaient devinées el servies ave<: un tact diabolique. D&s lors, le système de lenteurs à suivre à l'égard de l'Amiral, accablé de souffrances, fut tracé par sa propre iodicalion.
Comme on le prévoit, sa lettre resta sans réponse.
L'Amiral se Qaltant que, de vive voix, il avancerait ses aiïaires, se préparait à partir pour la Cour. Mais 4ur ces eutrefaites, des douleurs cruelles, redoublées parle déplaisir ae ces lenteurset de nouvelles rigueurs de la température, l'empâchèreot de quitter Séville. Malgré se<: maux, il ne diminuait eu rien sesmortilicatlûus, observait rigoureusement le jeûne quadra^
simai et suivait exactement la règle de l'Ordre sèi-*»phique.
Ktifin les douces iiilluences du printemps améliora renl sou éuit. Daos le courant de mai, soutenu de soi frère l'AdetanLado et monté sur une mule, il prit la route de Scgovie, où la Cour venait de s'établir. Cependant, telle était encore su soiifTiunce, qu'il tomba de nouveau malade à Salamanque. Le fiilclc Diego Mcodcr vint l'y trouver el lui donner ses soins. Après quelques autres stations douloureuses, Colomb parvint au but de son voyage.
Le Roi l'accueillit avec sa pollLcsse habituelle, mai^ ne lui donna point son liim de Vice-Uoi et ne le lit point traiter suivant son rang, comine il l'élalt du viviml de la Heine. Il t'couta avec patience le récit de sa périlleuse navigalîon et avec inlérêl la découverK des mines de Véru^ua. Il laissa TAniii-al raconter soi naufrage forcé à la Jamaïque ; l'abandon où l'avait livré le gouverneur d'IIispaniola; la révolte des Porras; les affronts subis à Sainl-Domin^ue, sans lui donner d'autre coosolalion que ces paroles vaguement afUibles, auxquelles l'expérience de Colomb ne pouvait plus se tromper. Tout en reconnaissant les litres aussi anciei qu'incontestables de l'Amiral à Ingratitude de la cou-' ronne, Ferdinand trouva moven déterminer l'audience, sans avoir rien décidé, ni même rien promis.
Dans ses diverses audiences, le Roi parlait surtout à l'Amiral de sa [jonite, de ses rhumatismes; lui recommandait avant tout de se bien soigner, lui indiquant des médecins, puis d'un geste gracieux lui faisait ua salut de congé.
Si pareille faç^a de traiter, en vieillard imbi^cile, lo Révélateur du Globe semblait à Ferdinand um; facétieuse habileté, combien ce qu'elle avait de cruel no dut-il pas profûadémenl révoller le cœur de Colomb!
Ferdinand, loin de paraître repousser ou déiourner jamais ses réclamations, en reconnai3s.iit la jii5;ticn cl «semblait encourager Colomb à se plaindre de la position qui lui élatl faite ; mais n'en remuait pas davantage. Toutes les fois que l'Amiral se présentait â 1» Cour, le Roi accueillait avec une extrême politesse ses instances, et lui réj)0Qdait des choses on ue peut plus obligeantes. Ouand il revenait i la charge, le Roi avait encore à lui offrir d'autres politesses flatteuses, à susciter de nouvelles espérances. Néanmoins l'affaire n'en marchait pas plus vite.
Par moments Colomb se laissait prendre tout de bon aux paroles captieuses de Ferdinand. Sa droiture ne pouvait croire à une dissimulation si longuement conduite, ni à un pareil mépris des droits les plus sacrés.
De son côté, le fils aîné de l'Amiral, don Die^o, rappelait aussi au souverain sa deuiande pour l'investiture du gouvorncmcnl liérédilnire di^s Indes, qui lui appartenait en vertu des traités dout il présentait la copie. Pas une fois le Roi ne laissa sans réponse ces demandes. Il en accusait réception avec une ponctuelle exactitude. Dans les audiences et tes conversations, il i^oulait des politesses et des protestations de bienveillaoce aux assurances déjà données.
Il ne se montra jamais importuné par l'iDsistancc do
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rÂmiral ni par ccllt^ de son Ois. Loin de là. Plus on lui adressait de réclamations, plus il y répondait favorablemeol. On ne pouvait se plaindre de l'accu'Ml invariablenient poli fait à c«s demandes; mai$ rien ne se leiininall.
En attendant une décision qu'on ne rendait point, les ressources de l'Amiral s'épuisaient. Les c^iravelles d'UispanioIa, chargées d'or, n'apportaienl rien pour lui. Ne pouvant plus longtemps soutenir la dépense qu'entraînait son rang dans la résidence royale» il partit pour Valtadolid oA (a Cour ne lit qu'un séjour transitoire. Maiîi, afin que ses tribulations fussent â leur enmhie, la maladie vint s'ajouter aux tortures de la goutte dont il était t travaillé saos miséricorde ».
Alors Ferdinand, qui, sans parallj'c y songer le moins du monde, suivait avec attention la décadence des forces de l'Amiral el l'aggravation de ses embarras pécuniaires, jugeant le moment opportun, lui lit proposer de renoncer à ses privilèges et d'accepter en échange un domaine situé en Castille, auquel on ajouterait une pension sur les fonds de la couronne. Le Révélal<?ur du tjlohe rrjrta dédaigncusemi'nt l'offre par laquelle on avait espéré séduire sa misère. Aussi inllusible dans son dénùment el ses intinuilés qu'à l'époque où, foil de sa seule espérance, dans la plaine de Grenade, il obligeait la Cour à lui consentir ses privilèges, il ne céda rien, ne diminua rien de ses droits méconnus ; et g»rda le silence de l'iiidigualion, se boi^ nant à en appeler à Dieu de cette iniquité.
Ainsi. l'Iiommcqui en ce moment rendait TK^pagoo
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le royaume le plus nchc et le plus puissant de la chrétienté, o'avaiL [>ns une Luite pour abriter sa t£le, coU' chait dans un lit de louage et se Irouvail rcduil aux emprunls pour payer sa dépense â l'auWr^e.
Ce dénûmcnt ne suffisait pas h la tacite animosîlé du Roi. Non-seulemeot il privait l'iVrairal de ses reveaus; il Toulnii encore le dépouiller de ses titres et de ses honneurs. Quel élaîL donc le rorfail de Colomb? que pouvait-on lui reprocher? Sa soumission n'avaiL-<^li{; pas égalé son zcte?son zèle, sa prudence? sa prudence, sa fidélité? sa Bdélité, son dévouement?
Même depuis son retour, après que lui fut ravie la Reine, son amie, son unique soutien, s'absorba-t-il dans sa douleur au détriment du service du Roi? Ne conserva-t-il pas à l'ingrat monarque renipres.«ement qu'Isabelle aurait soubaité pour lui?
Mais qu'importait h Ferdinand la fidélité de ColorabT Pour ce ^raud politique, l'inlérèt éluil l'unique règle du cœur. Il ne, supposait â personne une générosité dont il ne se sentait pas capable, et ne pardonnait point la supériorité. Ce qui l'oITusquait dans Colomb, ce qui le rendait implacable pour lui, c*éL'iît sa gloire, son involontaire grandeur. Aucun service ne pouvait racbeler l'importance acquise par cet éti'ang'er, qu'il avait m si pauvre, sollicitant l'honneur d'une audience, suppliant qu'on vouhU le croire; et qui, après sept nus d'impoitunilés, avait, en moins de huit mois, conquis la Vice-Itoyauté de pays plus vastes que l'Kspagoe; s'était vu traiter en Souverain par le chef du l'Égliseï
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que notre divin Maître Jésus, venant apporter à ITramanilé plus qu'un monde et que tous les mondes^ U Véritiî, la Voie et la Viel avait ét^ calomnÎL', persécuté, garrotte, battu de verges^ donné en spectacle à la Toulo et livré au dernier supplice malgré son inaocâooe déclarée. Â son image, le Révélatenr du Globe se taisait sur son lit de souffrances, el, œmme le Libérateur des nations, pardonnait à ses ennemis.
Nouveau CoDtinent, el pressentir l'einplacenicDl ni^cessaire aux grandes comniuaications de l'avenir entre les peuples, lui inunli-ail clairciiienl rimmc^nsité de s«s découvertes. Il avait donc pleinement conscience de rénurniité de l'injustice royale, et sentait que jamais iniquité plus criante ne fut commise envers un homme. Par la Donation aposloliqi.2 du Saîni-Siêjje el la Ligne de Di^ marra ti on papale dont il était secrètement cause, î) avait assuré à la Caslille lan-.ûitié de ce Globe; et on lui refusait ses droits^ ses litres, ses honneurs, son pain! Il ne possédait au monde que ses revenus, et on les niLsait disparaître! CiHiiit à la conliance ou â la commisération de quelques Génois qu'il devait de pouvoir subsister chélivement par des emprunts.
11 voyait s'éloi^încr indéfiniment la délivrance du Saint Sépulcre, désir dùsespéré de toute sa vie, lorsque tout semblait prêt pour sa réalisation. L'or abondait maioienant, et chaque arrivage promenait pour la saison suivante des richesses grandes ; mais rien n'était pour lui! Que nedevail-il pas éprouver dans son cœur? Pourtant il ne laissa entendre aucune plainte, et arrêta sur ses lèvres tout reproche près d'en sortir. Renfermant au fond de son isolement l'amertume de ses tristesses, il les olîrità Celui dont il avait porté la Croix. Ce calme dans le comble des afflictions ne laisse-t-il pas deviner autre chose que la vertu? Trouvcraît-on dans l'histoire un exemple qui lui fût semblable'? La philosophie est auf«i impuissante il inspirer qu'à expliquer cette sublime résignation. C'est que le Messager du Salut tenait devant ses yeux le crucifix. Il se rappelait
nature reprit ses droits. Son énei^ie de volonté retarda suule les elleU d'une destruction qui semblait Immixienlc.
Quand, pour découvrir le Dèlroil, il sVHait remis en merà suixaule-six aus, après en avoir pusse qu:iranl6 à naviguer, Colomb n'avait pas déployé une moins héroïque audace qu'à sa première expèdilion. Déjà plusieurs fois atteint d'ophthalmie et de rhumiiLisme articulaire, îl eut à subir, durant ce voyage, des prlvaliuns, des faligue.s et des intempéries indicibles, auxquelles succombèrent de jeunes marins parmi ses équipages, et dunt son frère l'Adelantado, malgré sa complexioD athlétique, ressentait encore les suites plusj d'un mois après son débarquement. En outre, uue dal ses anciennes blessures s'était rouverte; des gonflements arthritiques endolorissaient ses pieds et mains; le mal avait (tagnë les principnux centres. En^ dépit de son calme apparent et de sa sloïque rclenue de paroles, la perte d'Isabelle avait fait à son cœur une déchirure d'otli s'échappait, goutte à goutte, la source de sa vie. A partir de ce moment, chaque jour hâta l'approche du terme fatal.
Dans ses atroces calculs sur ce qui lui rcslAÏl de temps à soulTrir, le roi Ferdmand était d'une exactitude sagace. Pûuri.-ml, il y avait encore chez Colomh un autre secret de souITranco dont ne pouvait se duuteroa profond politique.
Malgré sa résignation tout aimante â la volonté d< IHeu, SUD pardon de l'iniquité, une désolation pli
— an -
amère cpie l*ÎDgP3litude royale le poi{rnait incessimmeiii dans sa solitude : c'était le souvenir de ces contrées qu'il était allé découvrir au nom de Jésus- Christ, la navrante image de ces populations jadis heureuscs, qu'il avait ambîtioîiné d'amener au nédempleur, auxquelles iUvait,lepreroier,monlréeifait saluer la Croix, et que maintenant l'on déiniisail avec une bai'barie insensée. Le Révélateur du Nouveau Monde se sentait martyrisé dans les Indiens, démembré dans la disloration de leurs tribus cl les supplices inlli{,'é-s à ces infortunés, qui s'éteignaient maudissant la sublime religion qu'il aspirait à leur faire chérir.
Au milieu de ses tortures physiques, des humiliants embarras de son dénAmont, (<olotnb, roinctiaiil h sort de sp? deux (ils à la commisération de la Providence, aurait pu encore oublier sa détre&se, sou abaissement, la perfidie d\i monarque. Mais nulle préoccupation humaine n'aurait pu lui dérober l'image de ces malheureux ludieiis ni ralentir l'accélération de son pouls indigné. Par quelles paroles consoler une telle afOiciion? Qu'oser dire? Comment aurait-on modéré U'. chagrin qui pénétrait jus()u'aux entrailles le disciple du Verbe, et lui adoucir celle agonie morale, soufTrancé immense comme une nation, multiple â l'égal des peuplades de cette race infortunée dont il prévoyait la fin, et semblait entendre les lamentations dernières?
Pour prolonger encore durant quelques jours la vie de Colomb, il eût fallu pouvoir ressusciter la grande Isabelle et fermer à Tinst-ant la plaie saignante des Indes. Mais, après lanl de traverses el de douleurs î^an»
ooni, sa conservation jusqu'à ce moment pourrait paraiti-e un phénomène. D'ailleurs il portail dans sa propre sensibilité, sa compati ssance aux maux d'aulnii, la cause d'une destructioo immioeale.
Bienl&l il reconnut qu'aucun secours humaio ne pouvait désormais réparer le délabrement d'un corps usé daus tout son organisme; il relui pour la dernière fois son testament et, n'y trouvant rien à changer, voulut en Taire le dépdt aulbenlique.
Après qu'il eut remis au notaire du Roi rac4e de sea dernières volontés, Colomb sépara compléLemeol sa pensée de celle de la terre, cessa de participer aux iolérëls du monde et de la famille, pour ne plus converser qu'avec les cieux.
Suivant uaeloi générale de la physiologie et de rhtft> toire humaine, les choses tendent â finir de la même manière qu'elles ont coinuiencé. Le mystère qui nous dérobe l'origine de Ghristoplic Colomb vient enlcwrer sa fin. Peu de détails nous ont été transmis sur cette existence sans égale parmi les hommes. Le savant chanoine de Plaisance, Pîetro Maria Campi, était panenu i recueillir, sur la un de ce héros chrétien, des notions exactes, qu'il se préparait i publier, quand de sa rude visite la mort vint interrompre son travail. Dans ce qu'il avait pu se procurer touchant les demien moments du Révélateur du Globe, il trouvait l'aisu-
rnnce que sa morl fut celle d'un prédeslioé, le digne couronncmenl d'une vie d'apôtre et de martyr.
Néanmoins, en l'absence de documents diétaillés sur la dernière phase de cet aslre lujnineux dans la sphère des inieltigcnccs, il est pourtant possible d'en retracer assez exactement les circonstances les plus saisissantes.
On devine ce que devait être, à cetrc époque, une hôtellerie en Espagne. Il est aisé de se représenter celte cliambre d'auberge où gisait TAmiral de l'Océan, sur son lit de soulïrance. Les murs nus n'avaient pour ornements que ses fers, qu'il gardait toujours suspendus devant lui dans son cabinet, comme autrefois les généraux de Rome, les triompliatcurs, conservaient les couronnes civiques et murales obtenues au prix de leur courage. Ses cliaines étaient Tunique recompense qu'il eût reçue du monde. Là, celui qui fut comblé de Inreurs divines, que Dieu avait suscité pour lever te voile qui dérobait à l'humanité le reste du Globe, gisait oublié des grands, du peuple, et en proie aux déchirements par lesquels s'opëi-e la décomposition de notre enveloppe mortelle. Néanmoins, au milieu de riovasion du trépas, sa fermeté d'esprit subsistait complète; sa pensée demeurait limpide et clairvoyante comme au temps de ses découvertes.
Conformément à l'usage de son époque et à Tincli* nation particulière de ?a piété, il rcvélil l'habit du liers-ordj-e de Saint-François, qu'il porta si souvent; tume dans lequel la grande Isabelle avait voulu
rendre A Dieu le soumc qu'elle en avail reçu. Sefi dciii fils, so$ofliciei-sel quelques Pèi-esFraDciscaias.se&amis.. louràtour attendris el réconforl(^s par \cs paroles d« l'aitlerU disciple du Verbe, assistaicnl â celte dei-Tii*^re lutte de sa forte nature contre la destruction. Luimême en suivait, avec une nette aperceptîon, les rapifK's proférés. Ayant aclievé ses exhortations édifianlcâ, il voulut une dernière fois, par le sacrement de pénitence, se mettre en état de recevoir son Dieu. Aucun enonnieillis:;ement de ses a-ti vres, aucun mirage de sa gloire ne tint, par une tentation impoHuDC, troubler le recueillement de cette lieure solennelle. L'humilité de lit robe de saint Fi-ançois habitait vénlahlement son cœur.
Il voyait là, devant ses yeux, appendues aux murs indigents de l'auberge, les chaînes, celte unique récompense qu'il eût réellement toiirht^e de ses Ira- Taux surhumains. Ciaignant peul-ôlre que leur aspect n'aigrit secrètemeot le cœur de ses enfants contre l'injustice du la Cour, pour elTacer cette image de l'ingrntitude royale, il ordonna que ces fers descendissent avec lui dans le tombeau. Après s'être douiiè i\ luim^^mc celle preuve de la sincérité de son pardon des olTenses, étant bien sAr qu'il ne gardait aucune ombre d'ameilume dans son ciiiur, il confessa pour la der^ olère fois ses fautes, el en reçut l'absolution. Les ravages physiques avaient respecté & la fois toutes ses facultés. Daus son épuLscmcnt corporel, il n'avait subi aucun alHiiblissement de l'intelligence. Le contemplateur de la Création devait garder sa lucidité d'inlullioQ ,
aussi longtemps que soa Amâ resterait jointe â son
Le jour qiii s'anDOOcait marquait um des grandes fêles du Lialhoticismd, raoDiven-aîra de celui où le Fils de l'homme, ayajtt accompli la BédemplioD, et inslituôâon l^glise. remonta varâion Pïr:pour rentrer dans sà gloirs.
D'heure en heure, le Grand Amii-al de l'Océan se sentait lotijoui-s plus attiré vits h port de son éternité. Il demnndn la faveur de recevoir encore une fois sur la (erre le pain des ang^s. Quai aspect dut ulors olTrir cette chauibrî d'hùlelleriât L'envoyé du Très- Haut, l'ardent adorateur du Verbi par qui tout a été fait, recevant la visite du V^rb^ divin sous le symbole eucharistique I Quelle âlFusion d; cœur, quelle suavité de conforlatioa âuraboodèriot chez cet homme de Toi I Quelle divine illumination dut éclairer sa couche de doulâursl Avec quel bonheuril se prostema devant sua Maître arrivant à. lui I Le diviu Sauveur, qui lit dans les âmes, savait combien ardemment il avait désiré la délivrance de son tombeau, la glorificalion de ^n nom parmi toutes les nations de ta terres éi ses persévérants elVorts ^t ses douloureuses aspirations vers ce but sacré. Aussi, mal^éle tremblement que toute créature mortelle doit éprouver devant la majesté de l'Auteur de la vie, Christophe était rempli d'espérance. Hassuré par les bontés et la miséricorde que lui avait déjà montrées le Hédcmpletir, son Arno dut s'épandre avec de tendres délices & cette venue du Sauveur sous son loit d'emprunL
Ca inslant encore, et il allait posséder la vie éleraelle.
L'iniêf^ité th son intelligence se maintennit compile malgré l'invasioa croissante de sa {IcslrucLion . Quand il sentit sa Tin tout à Tait proche, Colomb soiiit de soa recueillement séi-aphique, et demanda lui-même le sacrement de rUxlrème-Onction. Sa lucidité n'avait rien perdu de sa force. [I put suivre les prières des agonisants que l'on disait pour lui. Il écoulait avec une humble componction la recommandatioQ del'âmo que faisait prés de lui Tun des religieux franciscains; disait lui-mi>mn les répons. Puis, après avoir aroèi'ement savouré les transes de l'agonie, sentant venu le moment supiêmc, à l'heure de midi, le disciple du Verbe adressa au Père des mondes les propres paroles que proféra le Sauveur expirant sur la Croix : ■ Moo Dieu, je remets mon âme entre vos moins ' ■ el ii rendit l'espriL
Cfaristopbe Colomb, qui avail rencoiiirô chez 1«« Franciscains son premier asile, reçut d'eux la dernière hospiiatité. A quelques jours delà pCKoniie, en dehors de la famille franciscaine, ne songeait h celle glorieuse .«épulture. Pui?, avec le cours des ans, l'ubscuriié se fltj de plus en plus épaisse sur sa méuiuire.
Bieni6t on ne se souvint plus de lui. Déjà l'honneur de sa Découverte s'attribuait au Florentin Amérie) Vespuce; et par une injuste a| pellation, son nonn était donnii au Nouveau Coulinent, tandis que celui de l'AmpliUcaleur de la Création allait s'eiïaçant du souvenir de^ peuples. A peine de loin en loin quelque écrivain osaitril timidement nommer Christophe Colomb, l'endanl près d'un âièclc, l'Écute protestante parut accaparer le monopole de sa biographie. Elle seule nous le dessinait à sa manière, syslénia tique ment, avec ée6 traits abEolumenl opposés h ses actes et à son caractère.
Wah au jour beureui oii monta sur le Siège apostolique Fie IX, le premier Pape qui eut mis le pied dans le Nouveau Monde, la renommée de Colomb ômergei soudain des r.mbres de l'erreur. Et lorsque l'immorlel Pontife daigna nous ordonner d'écrire cette histoire, déjà par la dilTusion de notre précédent livre : la Croix! DANS LES Dkux MoMDtJi, Ics Sympathies chrt'-tiennes tt trouvaient prête? à. l'accueillir.
Nous crairioQS forfaïre au patriotisme} » nous ne signalions ici la Primauté que doit rcvendiqui-r la Fraucu dans la résurrection de la gloire de Christophe
Colomb. Car, en clTeij c'est directement et unitiucmeiit h rinUuencc Trançaise qu'est dû cfi rôveit tnrdif de la juëlice, qu'on voit maiuleuaiit s'opérer eu faveur de Christnphe Colomb.
D« toutes tes natiuas, l'Espagae ëlati peut-être celle où Iti Révélateur du Globe se trouvait If plus complétament oublié. L'biâtoire du Héros dos Mers n'avait été 6critc par aucun Espagnol. Jamnts un souverain d'Espagne n'avait prononcé publiquement son nom. Le pays ignorait géuéraletoenl où reposaient les restes du du Héros, et n'en prenait souci. Le monastère Franciecain de la Rabids, qui abiita Colomb, )ors de son arriviie en Espagne, livré à l'abandon depuis bien des années, tombait déplorablemcnt en ruine, moins sous la faux du temps que sous la main de l'homme. Après la suppression des ordres rc-ligieux en Espagne, et l'évacuation de la Rabida par les Franciscains, leur couvent, quoique déclaré propriété nationale, était lai&âé sans protection. Les maraudeurs, les contreban* diers, les paysans des alcnlonrs le détruisaient en détail, lis en dérobaient pièce à pièce les Loiiieries, les charpentes, même !&» pierres de taillt.
En 1837, le créateur du musée historique de Versailles, le roi f^uis- Philippe, «u offrant à l'église patriarcale de Sévillc un beau portrait du Maître des navigateurs, réveilla en Castille le souvenir de Christophe Colomb. Depuis les jours où saint Lonis envoyait
une bible au roi saint Ferdinand, c'était la première fois qu'un souverain français adressait un don h l'éplise môlropolitaine de l'Andalousie. A celle occasion, pend'jnt quelques mois il Tut question de Colomb dans l'E.'^pagne entière. Cependant, les larcins nociurnes et même les vols effrontés en plein jour se continuaicnl h. la Hahida, sans que personne s'inquiétât de ces dévastations. L'autorilé semblait fermer les yeux sur ce vandalisme. Chaque jour le ma! s'ag,^ravant menaçait d'une destruction prochaine le piiuvre monastère.
Heureusement, pour épargner cette hortte à l'Espagne, le 1 1 mars iSRi, Son Altesse Royale Me li* duc de Montpensier et la Séréuissime Infante doua Maria- Luiza Fernaiida, sa gracieuse épouse, accomjiagaant Sa Majesté Marie-Amélie, cet ange lulélaîre qui pendant dix-huil aniif^es fut puur la France une liénMic- Uon visible, arrivèrent sur ces lieux jadis si hospitaliers à G>lomb, et dont alors on n'eût pu faire pour l'escorte un abri convenable. Ku se rappelant l'état d'aixablement ot se trouvait la vénérable veuve du roi Luuis- Philippe, ou ne saurait voir dans ce voyage une simple excur>ion de touriste. H convient de lui restituer son vrai caractère.
La reine Marie-Amélie n'avait pn affronter les fatigues de la route, oublier les soins qu'e.\igeaienl doublement son état valétudinaire et ses soixanle-douu ans, |>our satisfaire une pure curiosîlé. Ce voya<^e était un véritable i-acriGre, et uocislituait un acl(>. religieux ; dii«nsle root: un Pèlerinage chrétien; c'était en même temps une leçon en exemple donnée à noscontempo-
rairu. ia plus alBigée des Reines venait célébrer la ïiiomoirc du plus éprouvû des Humiues. El peul-i^lre celte louchanLe sympathie de lu plus haute souffrance pour la pltis épique adverâitëfComposait-ôlIe l'hommage le mieux seiiii duut la Pruvidence ait periuis d'honorer SUD iMussiij^er, Chri&luphe Colomb.
Oui dira les émotions de l'admirable Reine et ^Hudignatioa patriotique des deui lutaoïâ d'Espagne la vue d'un tel délabrcmciU? Comme pour réparer l'ingratitud» de Iroùs siôi^les, }es trois uoble:* pèlerins apparaissaient ensemble «ur les restes de rb»bitali<>n où lu futur Utïcouvreur avait rencontré la f:<''''*^'''euse intuition du franciscain Juan Perez de Uarcbena.
Par cette auguste présence, dès cet instant, la Rabida pétait préservée de la destruction.
La restauration do l'église, la réfection des murs du cloître furent décidées sur-le-cbump, et une coti&aliou royale, réalisée ausâttAt. A^ec la promptitude qui sied aux bommeà faits fwur cominandcr, M*' le duc de Montpeiisier arrêta soudain quels travaux d'urgence s'eiéculcniient d'abord. Gr&ce à celte munificence improvisée, l'agreste monastère, où fut accueillie, comprise et secondée la plus hardie conception le la Terre, a été conservé k la piété de nus descendants.
De celle pénible ascension au couvent esc<irpé de la Rabida bont issus des résultats trop heureux, et des iHpercussions trop vastes pour que oous n'en fassions pas remarquer l'importauce.
La première femme qui ait glorifîi^. virtuellement, en actioo, le Hévélateurdu Globe es^Lcelle que la suprématie du rang, la beauié de l'Ame, It haute piété, le senà des ubligaUons royales, l'habitude rendue facile des diffimii'-i devoin;, rapprocliaictitle plus derinconi* parable Uabelte-la-IJaUiolique.
Petite-filte de la grande irapôratrice iïarie-Thérèse, nièce de riufortunée Marie-AnloîneUe, la reine Marie- Amélie, cette mèro d'aui^ustes douleur*:, com^iatie el vànérée de l'Europe eatière, et dout le souvenir béni ne reucuatra jamais du contradicteuni; parmi ceux-là mèmcque 1^ préventions politiques rendaient bosUles è sa dynastie, inaugurait eti ce jour l'Ère d'une justice réparatrice- KV.e donnait au Monde le signal de la gralîlude uatvc^)^eiIe cuvera cet Élude la Trovideace, cpii ouvrit des horizons nouveaux à la pensée humaine.
En venant la première, au travers de riiidilTéL'cnce générale, apporte! son aUcndrissant souvenir et 6on recueil leuienl pieux h l'asile qu'a immortalisé le séjour de Colombj l'angëliquc Reine personnifiait l'inïtiative Française. Quelle femme en ce siècle eût représenté plusdignemcnt ta Fille Âlnée de l'Egltsc, devant ce monastère eu mines, autrefois noviciat évangélique du néroides -Mers?
Par son royal exemple l'an^ustc Marie-Amélie indiquait aussi à notre géiiératiout le chemin d'un Hèlcrinagoquî ne cessera plus désurinais.
UtsoDs-le hiuteroeat, & l'honneur de notre patrie: en saux'anl ta Rabida, h royale Maison de France a simultanément réveillé chez les Espagnols le souveuir
de rboinme qui \es fit si grands. La géiiérusiLu de M" le Duc de Monlpensicr ue s'est pas buni^à la dispendiiHiftc rnsLauraiion du plus touchant de? luoimmenls d'histoire. Elle a vaincu l'insouciance publique eti>u inspirer de:> puèlcs. Suus sou royal Mécénat les muscs de la Bétique ont enân tenté de cèk-brer la sainleié de Colomb, le gënie d'I>nbelle, l'hospitalité francÎÂCiiino de Juan Perez de Marchena. Le noble prince a fuit recueillir daus un Album, imprimé par sa muiiiliccnce, ces prémices de la lyre e^ipo^uotc teconnui»sanle. Ce riclie volume a pour titre : Àlhtim de la Bfibifla. l'armi les poésies de Juan Manuel Alvarez, Demétrio de Los Rios, José Bonavidez, Aljrguarito Cervantes, Nartissu Campillo, on voit avcL- plaisir poindre l'cnthonsia^merythmiqued^ laSeûora Oolores de Klulina et de lu Senora Antonio Ûiaz y Pernnndez.
liidubilalilement, c'esilà l'Album do la Rabida qu'on doit celui de Salamanquf, venu plus tard. La rûlèbre Unîverâi(6 a toulu pus^éiier au&si son recueil poétique, composé par les anciens lauréats de son école. Elle a produit V Album de Colomb, imprimé aux fiais de la Province.
Déjà, par suite de l'éveil donné h. l'Espagne, les Cortès avaient volé l'érectiou d'une slaluc de Colomb, à Madrid. C'est également par l'action personnelle de S- A. H. le Une d«! Montiwusier, qu'' le souvenir de Culumb a lait i-ou entrée à la cour d'I^belle U, ai que le "pcKiÇ Rubi a en l'honncnr d'y lire son drame de Coloia*!, eu présence de la Roine, du Conseil des ministres, et des grands du Royaume. C'est encore
sous la m(ïme influence qu'en ouvrant t'avant-demière session législative, qui précéda àou arrivée en France, Isabelle II p.nrla de Christuphe Colomb, dansie discours de la couroune. C'était La première foiS} depuis la réception friomphnlc du Uôros i Barcelone, en 1493, que son uutu glorieux ^rtail publiquement d'une bouche royale.
Après avoir rappelé rcs faits h l'Espague, qui les oublie beaucoup trop, et h la France qui ae les sait pas a>Be2, le devoir nous iucombe de signaler l'action de la Fille Atnée de rÉglise> sur le renom de son Messager '^ns le Nouveau Monde.
Toutesles biographies de Colomb publiées en anglais, en allemand, en italien et en espagnol, avaient, les unes par erreur, les autres par système, amoindri sa majestueuse personnalil<\ Seule, la France a produit l'histoire înlègro et intégrale du grand Découvreur celle qu'a daigné illustrer de ses éloges, le premier Pape qui ait vu le nouvel hémisphère.
Le Métrtjpolitain des |Hj.s:^e> rions Françaises dans l'Océan, Cardinal Donnet, écrivait le 22 juillet 1866, à rinunortcl Piu IX:
« C'est un grand honneur pour mon pays^ très saint Père, que vous ayez dai<îné confier & une plume Française celte entreprise noblement laborieuse.
a De l'œuvre composée, par ordre de Votre sainteté, résulleun double service rendu bu Monde et à l'Église ».
En eflct, par tcâ traductions et réimpte$sioas de
I ouvrage franfjais, l'aperceptioa du rdie providentiel de Christophe Colamb s'^st répandue, de proche en p'-oche, dans les nattons ohré iennes, et a 6té pour elles comme une Diicouverle du caractère de l'envoyé do Dieu. Notre coosciencieu'ïe restilotion à l'histoire, e:) plaçant sous son vériiable jour le Uévêlaleur du Globe, a implicitement donné une idée plus haute et plus juste de son action dans le développement des relations humaine^.
Qu'il nous soit prrmis de rappeler ici que, déjà les p Incipauk linéaments de la ngu(0 de Colomb, autérieurem^nt tracés dans notre livre: La cnou pans lgb DEUX MOMtEs, avaicnt eu pour rôsultnt les <Ieti\ premiers mon;imeul3 qu'un ;ùlélevi-» à sa gloire : l'un en Europe, h Oéoes, sur la noble impulsion du roi Ctiarles* Albert; l'autre, en Amérique, t Lima, par le subit enthousiasme des Péruviens.
Il semble qu'utie prédestination mystérieuse ait subordonné ùrinilialive Françalâe la ré^urreclioit de la personnalité catholique ds Christophe Colomb,
C'est en Irançuis qu*a d'abord été discrètement proposée au Souverain Ponlire la Itéatification du grand Navigateur, par l'auteur de son histoire.
C'est en langue française, contrairement aux usages Romains, qu'un Prince de l'Eglise a Tait la demande instante de celte BéatlQcation.
C'est ausëi en langue française que le premier Prélat italien, associé à ce projet, l'illustre Arcbev^ue, H*'' Charvuz, a sollicité l'introduction de celte Cause exception oelle.
Ce Tut sculemeni, dès L'envoi de noire Mémoire tVan çaîs aux Pères du Concile du Vniican, quCj dan» l'intervalle des séances, des EvCques de toute naliua conimencèrent à discuter sur les vertus el les miracles de Chri&lophe Colomb.
L'Epiacopat français a précédé tous les autres, dans l'adhésion au Poslulntiiin collectir qu'appuient maintenant plus de Serr Cem» Evèques.
La France, en vulgarisant Ttustoire catholique de Christophe Colomb, n susciié les nombreuses traductions, les abrégi^s, les couli-e façons, les plagiai-; divers oommiâàMilan, àNsples, à Turin, à Cadix, h Madrid, à Barcelone, el jusqu'à l'imiiation luxueuse de la grande édition Palmé, qu'actuellement prépare PAllemagne.
La France, par le génie de l'illustre Ferdinand de Lesseps, accomplit, h l'heure préscnfc, le désir du Na- TÎgalenr de Dieu, en créant !e pa>isnge qu'il s'opinift- Irait à chercher vers Panama, pour entrer de l'Atlantique dans le srand Océan.
La France encore, grâce aux sympnihies admlralives de rimpéralricc Eugénie, vient de dresser sur le canal Inter-Océauique la statue du Vainqueur des mers, œuvre d'un Français, exécutôe en France, premier don artistique de l'Ancien Monde au Nouveau.
Par suite de l'initiative françaiîM;, l'agreste monastère de lu Rabida, devenu désormais l'objeclif privilégié des 'i)uristes en Andalousie, va bîentAl se changer picus&> meut en but de Pèlerinage. A l'exemple de U vénérée
Reine des Français, et ^ubùsant augsi l'iofluencede M»' le duc de Monlpensier, le Roi d'Espagne, Alphonse XII, 5on neveu, s voulu venir à son tour saluer l'hiimble asile où se perfectionna la plus hardie conception de la lerre. Le retentissemenl de celte royale visite ayant surexcité la curiosité, le nom de Cbristophe Colomb devenant aujourd'hui Familier aux Espagnols, les excursions à la Rabida se sont mullipUées jusqu'à, nécessiter un nouveau service de hateitui à \apeur, allant de Cadix et de Sainte-Marie au port de Palos et à Rio Tinto. La ville d'Huelva, cheMieu de la prorince, s'est ressentie de cet empressement. Elle voit sa population s'accroître de jour en jour. Un caravansérail grandiose, fruit do la spéculation britannique, si habile à escompter l'avenir, s'est déjà ouvert sous ce nom : UâTEt CoLt^nos.
Sli ans nou^ séparent encore du quatrième centenaire de la Découverte, pourtant en différents [lays des deux oûntinent», ou prépare les moyens de célébrer avec une splendeur inouïe la journée du 12 octobre IH'j2. Des programmes de têtes ont étô combinés dans les deux Américtuee et dans plusieurs villes d'Europe. Divers projeta sont à l'étude, pai ticulièrement en Italie et co Espagne. Gènes surtout entend surpasser toutes les cités du monde, par des solennités d'un éclat jusqu'à présent inconnu.
Nous l'avouons : notre cœur ne saurait se défendre d'une patriotique fierté, en sentant que cette préoccupation lointaine des esprits, ce mouvement si étendu provient directement de rioitiative Française et de son
inOuence sur l'oi^inion. Il entrait daos notre destinée d'exhumer de l'oubli, le Vainqueur de /a mer ténébreuse; de reoannatire sa beauté morale ; de le montrer h nos contemporains avec ses dons niiraculeux, SOI) maudal |iruvideiitiel, âet; vertus hârulques s'élevaut jusqu'il la Sainteté.
Soyons satisraii:i. L'élttc du catholicisme semble codiprendre, aujourd'hui, l'importance de celte double restitution à l'histoire et tt Tliglise.
Tandis que la civilisation, ea vue d'honorer Thomme qui fîit son principal agent, depuis l'Ère du Christ, «quisse des plans de fêtes, rêve des inaugurations, imagine de^- statues, des portiques, môme des monumejits fastueux, n'oublions pas que la France avait pris l'avance, il y a plusieurs années, et proposé l'unique prix qui fût vraiment digne du Messager de la Providence. Nous demandions puur lui uut; récompense dont ne dispose ni Itui u) Lmpiireur; qu'aucune puissance terrestre ne saurait accorder : ta couronne immortelle, le nimbe céleste que l'Eglise seule décerne aux parfaits serviteurs de Dieu.
Par l'ascendant de son exemple et l'eracacité de son Principal catholique, la France a communiqué aui chrétiens des Deux Mondes ce tardif désir de justice, qu'on voit présentement se manifister partout eu faveur de Christophe Colomb. En dépit de toute prétention de l'étranger, l'honneur d avoir suscité ce sentiment général d'équité, parmi les nations, revient, incootQâtablemcnti la nOtre.
Quel que puisse être ullérîeuremcnl, h Rome, l'effet
de ces aspirations innombrnbles, exprimées par pluj de Sept Cknts Evêql'es, représentant t'universalilô des cnlholiqiies disséminés sur l'orbe entier de ta Terre, l'incomparable roajeslé d'un pareil témoignage irrndîe désormais mr le Révélateur du Globe une gloire aus-si éclatante qu'unique, et k toujours sans égnie dans les temps futurs do l'humanité.
'^u'aJDul«r à c«(te triomphale manife>laiicin du sentimeol chrétien? Une telle aitestalion éclipse tout bsmmage et surpas^se loule ambition du cœur.
Kn vertu de son Aînesse catholique, la France a, la première, demandé la béniiflcatiou de rexlraordiiiuîre serviiciTdc Dieu, Christophe ("olomb. Elle a indiqué pour rîtiLmduciion de sa Cause une voie cicepiionnelle. Ce h^'-ros apostolique étant essonlielloment exceptionnel, dans sa destination, sa Cause pouvait-elle être d'une nuire nature que sa personne?
L'originelle grandeur de celte Cause apparaît si caracléristiquement exceptionnelle, qu'elle rehausse même le Tribunal souverain auquel la cbréUeuté la dcfôi'e. A son approche, à son contact, la Sacrée Congrégation des Rîtes ^e trouve grandie et surélevée dans l'opinion des peuples. Combien ne devient-il pas imposant ce suprême Aréopage, dès qu'on le sait appelé à prononcer, pour l'éternité, sur l'Amplilicalourde la Création?
— SOfi —
Assurément, quelque nombreux que puissent être les Saints dee siècles & venir, aucune Cause de bëatîQ- CBtiuQ d'un inlérôt immense, multiple et mondial, pareille à celle-ci, oc se représentera jamnï? dans la suite des âges ; pas plus qu'on ne verra, jusqu'à la fin des temps, un autre Découvreur augmenter d'un CodtiQ6Dt nouveau la masse terrestre de notre Planète.
Voil^ seulement ce qu'il nous est permis d'afSrraer.
Quant au reste, gardons-nous de vouloir devancer' le jugement de l'Église. Catholique^:, modérons notre^ légitime impatience, et sans cesser d'espérer, stlen-j doQsavec respect la décision iofaillib'e du Vicaire de Jésus-Christ.
■sse/*:'*
NOTE D'UN INTÉRÊT RÉCEiNT
L'espritd'erreurqui, pendant plusieurs siècles, avait fait déprécier Christophe Colomb et son Œuvre, s'efforce actuellement de soulever des doutes autour de son berceau.
Ainsi qu'autrefois sept villes s'étaient disputé l'honneur d'avoir donné le jour à Homère, en Italie sept villes ou bourgades se sont glorifiées d'avoir produit le Révélateur du Globe. Voici maintenant qu'à Tinstigation d'un Corse, l'infatigable abbé Casanova, la cité de Calvi se prétend le vrai lieu de naissance de Christophe Colomb.
Les Corses sont entrés avec enthousiasme dans cette imagination du brave Abbé, conférant de la sorte à leur lie le privik^ge de donner au monde les deux plus grands génies des temps modernes : Christophe Colomb et Napoléon Bonaparte.
Le patriotisme insulaire s'est bâté de découvrir la maison où, indubitablement, avait dû naître le grand navigateur. Le Gouvernement
républicain a même autoris*^ réreclion d'uno stiilue (le Colomb à Caivi, comme pour mieux consacrer l'imposture. Celte mensongère solennité s'est accomplie en grarnl apparat^ le 30 mai 188G, avec affluence de curieux, cris de joie des aubergistes, musique, discours, illuminations et feux d'artilice. Pourtant^ en dépit de tout ce tapage d'Arrondissement, aucun semblant de réalité n'est venu renforcer l'invention fantaisiste.
Florence aussi, depuis longtemps, nous montre incrustée dans le marbre, sur rétroito maison où naquit Améric Vespuce, une inscription lut attribuant la découverte du Nouveau Monde. Jusqu'à présent cette mensongère prétention n'a pu, malgré ses lettres d'or, séduire l'opinion publique. L'assertion officielle dont aujourd'hui se targue l'orgueil municipal de Caivi, est, aufond^ d'une valeur absolument pareille.
Gênes la Superbe, véritable patrie de Christophe Colomb, ne prend nullement ombrage de cette usurpation téméraire, pas plus qu'elle ne s'était inquiétée de celle de Florence. L'Italie se borne h rire de la naïveté de nos ardents insulaire-^, et du Ministère qui a si aveuglément patronné celte machination vaniteuse.
D'ailleurs, les soi-disant documents de l'abbé
Casanova ne sauraient infirmer, en rien, les paroles précises de Christophe Colomb. Or il nous dit : « Je suis né à Gênes, ville noble et puissante sur mer. C'est de là que je suis parti , et c'est là que je suis né. »
En sus de cette déclaration péremptoire et réitérée, trois générations de témoins, dans la propre famille de Timmortel Découvreur, certifient qu'il est né à Gênes. Qu'opposer à la puissance indéclinable du Fait? Quel document venant de la Corse donnera un démenti au Révélateur du Globe? Qui détruira l'autorité de son affirmation personnelle ?
Dédaignant donc toute discussion désormais inutile, nous en référons, sur ce sujet, au premier Chapitre du présent volume. S'il vous reste encore quelque doute, ami lecteur, veuillez prendre la peine de le revoir.
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